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CH  A  PITRE    XXr.^ 

Wf&taareUgîon^  dès  ministres  sacrés  ^de^- 
'  gmiacipaux  crimes  contre  la  religion» 

XB.  ma-  s'a^t  îcT  qm  â»  ta  reHgion  domf-^ 
juaitB  :.  nouft  rapporterai»,  ailleurs'  les^  opi-* 
aiiuw.  des  philosophes  à  l'égard  de  b  di--' 

Le  cdOtfr  piibfic  est  fondé  smr  cette  loi  t> 
»  H^orez  en  public  et  en  particulier'  les: 
M^  dieux  et  les  héros  du  pays.  Qu^  chatu»» 
»  leur  ofifre  tous  les  aus ,  suivant  s»»  faciil^ 
»  tés  ^  et  suivant  les  rites  établis  »>  les  pré^* 
»  aikes. dft  aea,  fnnwsQos.  4  .      >.i 


Dès  les  plus  anciens  temps  ,  les  objèfs, 
dû  culte   s'étoient    multipliés    parmi    les 
Athéniens. .Les  douze  principales: divinités 
leur  furent  communiquées  par  le»  Egyp- 
tiens j  et  d'autres  par  Ifes  Ljrbiens  et  par 
difFérens  peuples.  On  défendit  ensuite ,  sous 
peine  de  mort ,  d'admettre  des  cultes  étran-. 
^rs  sans  un  décret  de  l'Aréopage ,  soUicîté'' 
par  les  orateurs  publics.  Depuis  un  siècle  ^ 
ce  tribunal  étant  devenu  plus  iacile ,  les 
dieux  de  la  Thrace  ^  de  la  Phrygie  ,  et  do 
t|uel(jues  autres  nations  barbares  ,  ont.  fait, 
une  irruption  dans  TAttique  ,  et  s'y  sont' 
maintenus  avec  éclat ,  malgré  les  piaisan* 
teries  dont   le  théâtre  retentit  contre   çea^ 
étrange^  divinités ,  et'  contre   les  cérémo- 
nies nocturnes  célébrées  en  leur  |ionneur. 
^  Ce  fut  anciennement  une  belle  institu- 
tion ,  de  consacrer  par  des  jmonumens  et^ 
par  des  fêtes  ,  le  souvenir  des  rois  et  des 
particuliers  qui  avoîeht  rendus  de  grands 
services  à  l'humanité.  Telle  est  l'origine  dëT 
la  profonde,  vénération  que  Ton  conserva- 
pour  leshénos.  Les  Athéniens  mettent  dans 
ce  B(^bré  "t^héséé  ,•  premier  auteur  de  leur^ 
liberté  ;  Erecthée  ,  un  de  leurs  anciens  rois 5'' 
ceux  qui  méritèrent  de  donner  lénrs  noms . 
aux  dix  tribus  ;  d'autres  encorte  ,. parmi  les-' 
ifa^h  il  faut  distinguer   Hercule  ,    qu'on* 
range  •  indifl'érettiment  dahs  là    classe  des' 
dîeojc  €fr  dans  celle  des  héros.  '    ] 

Lo  culte  de  ces  derniers  diffère  es3enti9l*>'* 
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ornent  de  celui  des  dieux  ,  tant  par  Tobjet 
qu'on  se  propose  ,  que  par  les  cërémomes 
qu'on  y  pratique.  Les  Grecs  se  prosternent 
.aevant  ]a  divinité  ,  pour  reconnoitre  leur 
dépendance  ,  implorer  sa  protection  ,  ou 
la  remercier  de  ses  bienfaits.  Ils  consacrent 
des  temples  ,  des  autels  ,  des  bois  ,  et  cé- 
lèbrent des  fêtes  et  des  jeux  en  Thoim^ur 
des  héros  ,  pour,  éterniser  leur  gloire  et 
rappeler  leurs  exemples.  On  brûle  de  l'en- 
cens sur  leurs  autels  ,  en  même  temps  qu'on 
répand  sur .  leurs  tombeaux  des  libations 
destinées  à  procurer  du  repos  à  leurs  âmes. 
Aussi  les  sacrifices  dont  on  les  honore  ,  ne 
sont ,  à  proprement  parler ,  adressés  qu'aux 
'dieux  des  enfers. 

On  enseigne,  des  dpgmes  secrets  dans  les 
mystères  d'Eleusis  ,    de  BMcchus  ,  et  dd 
auel^ues  autres  4iYinités.  Mais  la^  religion 
dominante  consiste  toute  dans  l'extérieur. 
]Elle  ne  prései^te  auciin  corps  de  doctrine  , 
.aucune  instruction.pub|ique  >  point  d'obli- 
gation étroite   de  participer  ,  à  des  joues 
.marqués,  au  culte  éf^^li.  11. suffît  ,  pour 
la  croyance  ,  ,de  parvUre  persuadé  que  les 
dieux  existent ,  et .  qu'Us  récompensent  la 
vertu  f  soit  dans  cette  vie ,  soit  dans  l'au*- 
tre  ;  pour  la  p^^tiq^ie  ,  de  faire  par  inter- 
valles quelques  actef  <de  peligion  y  comme , 
par  exemple  ,  de  pj^^itre  dans  Içs  temples 
aux  fêtes  soleonel|ie$  y  et  de  présenter  $%% 


8        VOTAGS   ]>*ANâcmi^i«; 

Le  peuple  fait  uniquement  consister  lit 
{Hétë  dans  la  prière  ,  dans  les  sacrifices  41 
<ians  les  purifications. 

Les  particuliers  adresseiit  leurs  prières 
«ux  dieux  au  commencement  d'une  entre- 
prise. Ils  leur  en  adressent  le  matin ,  le  soir, 
>au  lever  et  au  coucher  du  soleil  et  deia  luneL 
-Quelquefois  ils  se  rendent  au  temple ,  les 
yeux  baissés  «t  Faîr  recueilli  ;  ils  y  parois- 
«ent  en  supplians.  Toutes  les  marques  de 
j^spect ,  de  crainte  et  de  flatterie  que  les 
'Courtisans  témoignent  aux  souverains  en 
approchant  <iu  trône ,  les  hommes  les  pro- 
diguent aux  dieux  en  approchant  des  au- 
jtels.  Us  baisent  la  terre  ;  ils  prient  debout , 
à  genoux  ,  prosternés  ,  tenant  des  rameaux 
dans  leurs  mains  qu'ils  élèvent  vers  le  ciel  , 
ou  qu'ils  étendent  vers  la  statue  du  dieu  , 
«près  les  avoir  portées  à  leur  bouche.  Si 
l'hommage  s'adresse  aux  dieux  des  enfers  , 
on  a  soin  ,  pour  attirer  leur  attention  ,  do 
•frapper  la  terre  avec  les  pieds  ou  avec  les 
^mains* 

Quelques-uns  prononcent  leurs  pneres  â 
voix  basse.  Pjthagore  veuloit  qu'on  les  ré- 
citât tout  haut ,  afin  de  ne  rien  demander 
•donton  eût  à  rougir.  En  effet ,  la  meilleure 
-de  toutes  les  règles  serpit  de  parler  àiix 
dieux  ^  comme  si  on  étoit  en  présence  des 
hommes ,  et  aux  hommes  ,  comme  si  on 
t^toit  en  présence  des  dieux. 

Dans  les  solennités  publiques  I  les  Atfaé<* 

aiens 
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VDeos  proDoncent  en   commun  des  vœu^ 

Sonr  la  prospérité  de  Tétat ,  et  pour  celle 
e  leurs  alliés  ;  quelquefois  ,  pour  la  con- 
servation des  firuits  de  la  terre  ,  et  pour  !• 
retour  de  la  pluie  ou  du  beau  temps  ;  d'au* 
très  fois  ,  pour  être  délivrés  de  la  peste  , 
de  la  (aminé. 

J'étois  souvent  frappé  de  la  beauté  da» 
cérémonies.  Le  spectacle  en  est  imposant. 
Lia  place  qui  précède  le  temple  ,  les  por« 
tiques  qui  l'entourent  ,  sont  remplis  de 
inonde.  Les  prêtres  s'avancent  sous  le  ves- 
tibule près  de  l'autel.  Après  que  l'officiant 
a  dit  d'une  voix  sonore  :  »  Faisons  les  liba« 
»  dons  et  prions ,  «  un  des  ministres  su- 
balternes ,  pour  exiger  de  la  part  des  assis- 
tans  l'aveu  de  leurs  dispositions  saintes ,  de- 
mande :  y  Qui  sont  ceux  qui  composent 
>>  cette  asseniM^  l  — >  Des  gens  honnêtes  , 
»  répoodent'ib  de  concert.  — -  Faites  donc 
»  silence  ,  afourte-t-il,  4(  Alors  on  récile  les 

Srieres  assortie»  k  la  circonstance.  Bientôt 
as  chœurs  de  îeunes  cens  chantent  des 
hjmnes  sacrés.  Leurs  voix  sont  si  touchan- 
.tes ,  et  tellement  secondées  par  le  talent 
du  poëte  ,  attentif  à  choisir  des  sujets  pro- 
pres à  émouvoir  ,  que  la  plupart  des  assis- 
tans  fondent  en  larmes.  Mais  pour  l'ordi- 
naire ,  les  chants  religieux  sont  briUans  ^' 
.et  plus  capables  d'inspirer  la  joie  que  la 
tristesse.  C'est  l'impression  que  l'on  reçoit 
aux  fêtes  de  Sajxhus  ,  lorsqu'un  des  minîs- 

m.    *  B 
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très  ayant  dit  à  haute  voîl:  :  i»  lavoquez  \m 
» .  dieu  ,  «  tout  le  inonde  eiitonae  soudain 
vu  cantique  qui  commence  par  ces  mots  : 
»  O  fils  de  Sëmelée  !  ô  Bacchus ,  auteur 
V  des  richesses  1  « 

'  Les  particuliers  fatiguent  le  ciel  par  des 
vœux  indiscrets.  Ils  le  pressent  de  leur  ac^ 
cordei"  tout  ce  qui  peut  servir  à  leur  ambi- 
tion et  à  leurs  plaisirs.  Ces  prières  sont  re- 
gardées comme  des  blasphèmes  par  quel- 
ques philosophes ,  qui  ^  persuadas  que  les 
-horîimes  ne  sont  pas  assez  éclairés  sur  leurs 
vrais  intérêts ,  voudraient  qu'ils  s'en  rap- 
portassent uniquement  à  la  bonté  des  dieux, 
ou  du  moins  qu'ils  ne  leur  adressassent  que 
cette  espèce  de  formule  consignée  dans  les 
écrits  d'mi  ancien  poëte  :  )>  O  vous  qui  êtes 
a^  le  roi  du  ciel  !  accordez-nous  ce  qui  nous 
>  est  utile ,  soit  que  nous  le  demandions  , 
»  soit  que  nous  ne  le  demandions  pas  ;  re- 
»  fusez-nous  ce  qui  nous  séroit  nuisible  , 
»  quand  même  nous  le  demanderions.  4( 

Autrefois  on  ne  présent  oit  aux  dieux  que 
les  fruits  de  la  terre  ;  et  l'on  voit  encore 
dans  la  Gl^ce  plusieurs  autels  sur  lesquels 
•  iln'est  pas  permis  d'immoler  des  victimes. 
•Les  sacrifices  sanglans  s'introduisirent  avec 
peine.  L'hçmme  avoit  horreur  de  porter  le 
,fer  dans  le  sein* d'un  animal  destiné  au  la- 
bourage ,  et  devenu  le  compagnon  de  ses 
.travaux  :  «ne  loi  expresse  le  lui  défendoit 
tous  peint-  de   mort  ^   «t  Tuss^e  général 
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l^ngageoit  à  s'abstexiir  de  la  chair  des  ani- 
maux. 

Le  respect  qu'on  avoît  pour  les  traditions 
anciennes ,  est  attesté  par  une  cérémonie 
oui  se  renouvelle  tous  les  ans.  Dans  une 
fête  consacrée  à  Jupiter  ,  on  place  des  of- 
frandes sur  un  autel  ,  auprès  4^^^^  ^^ 
Eût  passer  des  bœufs.  Celui  qui  touche  à . 
ces  offrandes  doit  être  immolé.  De  }éune9 
filles  portent  de  Teau  dans  des  vases  ;  et  les 
ministres  du  dieu  ,  les  instrumens  du  sa- 
crifice. A  peine  le  coup  est-il  frappé  ,  qno 
le  victimaire  ^  ^aisi  d'horreur ,  laisse  tom- 
ber la  hache-,  et  prend  la  fuite.  Cependant 
ses  oompUoes  goûtent  de  la  victime ,  en 
cousent  la:  peau  ,  la  remplissent  de  soin  , 
attachent  àla  charrue  cette  figure  informe  ^ 
et  vont  se  Justifier  devant  le^  juges  qui 
les  ont  cités  à  teur  tribunal.  Les  jeunes 
filles  qui  ont  fourni  Teau  pour  aiguiser 
les  instrumens  ^  rejettent  la  faute  sur 
ceux  qui  les  ont  aiguisés  en  effet  ;  ces  der- 
niers ,  sur  ceux  qui  ont  égorgé  la  victime  ^ 
et  ceux-ci,  sur  les  instrumens  ,  qui  sont  con<- 
damnés  comme  auteurs  du  meurtre  ,  et 
jetés  dans  la  mer. 

Cette  cérémonie  mystérieuse  est  de  Ici. 
plus  haute  antiquité  ,  et  rappelle  un  fait 
qui  se  passa  du  temps  d*Ërecthée.  Un  la-, 
boureur  ajant  placé  son  offrande  sur  Tau-, 
tel ,  assomma,  un  bœuf  qui  en  avoit  dévoré 

Ba 
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une  i)arâe  ;  il  prit  la  fuite  ,  et  la  hache  fut^ 
traduite  en  justice. 

'  Quand  les  hommes  se  nomrîssoient  de» 
fruits  de  la  terre  ,  ils  avoient  soin  d*en  ré* 
server  une  portion  pour  les  dieux.  Ils  ob- 
servèrent le  même  usage  ,  quand  ils  com- 
mencèrent à  se  nourrir  de  la  chair  des  ani- 
maux ;  et  c'est  peut*étre  de  là  que  vien- 
nent les  sacrifices  sanglans ,  qui  ne  sont 
en  efFet^que  des  repas  destinés  aux  dieux  , 
et  auxquels  on  fait  participer  les  assîstans. 

'  La  connmssance  a'une  foule  de  pratiques 
et  de  détails  constitue  le  savoir  des  prê- 
tées. Tantôt  on  répand  de  l'eau  sur  l'autel 
ou  sur  la  tète  de  la  victime ,  tantôt  c'est 
du  miel  ou  de  l'huile.  Plus  communément 
on  les  arrose  avec  du  vin  ;  et  alors  on  brûle 
sur  l'autel ,  du  bois  de  figuier!,  de  myrte 
ou  de  vigne.  Le  choix  de  là  victime  n'exige 
pas  moins  d'attention.  Elle  doit  être  sans 
tache  i  n'avoir  aucun  défaut ,  aucune  ma- 
ladie 9  mais  tous  les  animaux  ne  s€»nt  pas 
élément  propres  aux  sacrifices.  On  n'of- 
fiit  d'abord  que  les  animaux  dont  on  se 
nourrissoit ,  comme  le  bœuf ,  la  bitebis ,  la 
lihevre  ,  le  cochon  ,  etc.  Ensuite  on  sacrifia 
des  chevaux  au  soleil  ,  des  cerfs  à-  ÏMano  » 
des  chiens  à  Hécate»  Chaque  pays ,  chaque 
temple  a  ses  usages.  La  haine  et  la  faveur 
des  dieux  sont  également  nuisibles  ^ÙK  aoi* 
maux  qui  leur  sont  consatq'éa» 
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^Pourquoi  poser  sur  la  tète  de  la  vîctimo 
on  gâteaà  pétri  avec  de  la  farine  d'orge  et 
du  sel  9  lui  arracher  le  poil  du  front ,  et  le 
jeter  dans  le  feu  l  pourquoi  brûler  ses  cuis^ 
ses  avec  du  bois  fendu  l 

Quand  je  pressois  les  ministres  des  tcih- 
pies  de  s'expliquer  sur  ces  rites  ,  ils  m» 
répondoient  comme  le  fit  un  prêtre  de 
Tnebes ,  à  qui  je  demandois  pourquoi  le» 
Béotiens  ofFroient  des  anguilles  aux  dieux.^ 
»  Nous  observons  ,  me  dit-il ,  les  coutu- 
»  mes  de  nos  pères  ,  sans  nous  croir'e  obli- 
»  gés  de  les  justifier  aux  jeux  des  étran-^ 
»  sers.  « 

On  partage  la  Victime  entre  le$  dieux  , 
les  prêtres  y  et  ceux  qui  l'ont  présentée.  La 
portion  des  dieux  est  dévorée  par  la  âam^ 
me  ;  celle  des  prêtres  fait  partie  dé  leur 
l^venu  >;  la  troisième  sert  .de  prétjext^  ,  à 
ceux  qui  la  reçoivent ,  de  donner  un  repa9 
à  leurs  amis.  Quelques-uns  ,  Voulant  sa 
parer  de  leur  opulence,,  cherchent  à  sef 
distinguer  par  des  sacrifices  pompeux.  J'ea 
ai  vu  qui ,  après  avoir  immolé .  uit  bœuf  , 
omoient  de  fleurs  et  de  rubans  la  partio* 
antérieure  de  sa  tête  ,  et  Tattachoient  à  leur 
porte.  Conune  le  sacrifice  du  bœuf  est  1^ 
plus  estimé ,  on  £aât  pour  les  pauvres  d» 

Setits  gâteaux  auxqueb  on  donne  la  figura 
e  cet  animal  ;  et  les  prêtres  veulent  bieai 
f$$  contenter  de  cette  ofirande. 
La  9upei'9tition  domina  avec  tant  de  vio-; 

B  3 


ir4  VOtA^e     D*Alf  AGRARSIS* 

leace  sur  notre  esprit ,  qu'elle  avoit  reïSSxM 
féroce  le  peuple  le  plus  doux  de  la  terre.- 
Les  sacrinces  humains  étoieiit  autreÇais>»^ 
se;&  fréquens  parmi  les  Grecs  >  ils  Tétoieat 
chez  presque  tous  les  peuples;,  et. ils  la 
sont  encore  aujourd'hui  chez  quelques-uns 
d'entre  eux.  Ils  cesseront  enfin  ,  parce  que 
les  cruautés  absurdes  et  inutiles  cèdent  tôt. 
4>u  tard  à  la  nature  et  à  la  raison.  Ge  qui 
subsistera  plus  ,long<-temps ,  c'est  Taveugle 
confiance  que  Von  a  dans  les  actes  exté* 
rieurs  de  religion.  Les  hommes  injustes  , 
le$  scélérats  mêmes  ,  osent  se  flatter  de  cor- 
rompre les  dieux  par  des  présens  ^  et  d& 
les  tromper  par  les  dehors  de  la  piété.^  £n 
vain  les  philosophes  s^'éleyeiit  contre .  une 
•erreur  si  dangei^use  ;  elle  sera  toujours 
chère  à  la  plupart  des  hommes ,  parce  qu'il 
^era  toujours  plus  aisé  d'avoir  des  victimes* 
^ue  des  vertus. 

Un  jour  les  Athéniens  se  plaignirent  à 
l'oracle  d'Ammon  ,  de  ce  que  les  dieux  se 
^^clar  oient  en  faveur  des  Lacédémoniens  ,. 
<|ui  ne  leur  présentoient  que  des  victimes, 
en  petit  nombre ,  maigres  et  mutjblées.  L'o^ 
racle  répondit  9  que  tous  les  sabrifices  des, 
Çrecs  ne  valoient  pas  cette  prière  humble 
et  modeste  par  laquelle .  les  Lacédémoniens 
se  contentent  de  demander  aux  dieux  les 
yrais  biens.  L'oracle  de  Jupiter  m'en  rap- 
pelle un  autre  qui  ne  fait  pas  moins  d'hon-^ 
naur  àceloi  d'AppUoo.  Uariche  Thessuli^^ 


so  trouvant  à  'Delphes ,  offrit ,  avec  le  phis 
grand  appaï'eil  ,  cent  bœufs  dont  les  cornes 
étCMent  dorées.  En  même  temps  un  pauvre 
citoyen  dHernaîone  tira  de  sa  besace  une 
pincée  de  farine  qu'il  jeta  dans  la  flamme 
qui  briUoit  sur  Tautel.  La  Pythie  déclara 
que  rhommag^.de  cet  homme,  étoit  pins, 
agréable  aux  dieux  que  celui  du  Thessalien. 

Comme  l'eau  purifie  le  corps  ,  on  a  pensé 
qu'elle  puriiioît  aussi  Tame  ,  et  qu'elle  opé- 
roît  cet  effet  de  deux  manières  ,  soit  en  la  - 
délivrant  de  ses  taches ,  soit  en  la  disposant 
à  n'en  pas  conUracter,  De  là  deux  sortes  de 
lustrations  ,  les  mies .  expiatoires^ ,  les  autres 
préparatoires.  Par  les  premières ,  on  im-^ 
plore  laclén^ence  des  dieux  $  par  les.se;- 
condes  ,  leur  secours.  \ 

On  a  soin  de  puriBer  les  enfans  d'abord 
après  leur  naissance  ;  ceux  qui  entrent  dans 
les  temples  ;'ceiix  qui  ont  commis  un  meur*. 
tre ,  même  involontaire  ;  ceux  qui  sont  af^ 
fligés  de  certains  maux ,  regardés  comme 
des  signes  de  la  colère  céleste  ,  tels  que  la, 
]^ste  j  la  frénésie  ,  etc.  etc.  tous  ceux  en- 
Im  qui  veulent  s0  rendre  agréables  aux  dieux.- 

Cette  cérémonie  s'est  insensiblement  ap« 
pliquée  aux  temçles ,  aux  autels ,  à  tous 
les  lieux  que  la  divinité  doit  honorer  de  sa 
présence  ;  aux  villes ,  aux  rues  ,  aux  mai- 
sons ,  anx  champs  ,  à  tous  les  lieux  que  le 
crime  a  profanés ,  ou  sur  lesquels  on  yeùt 
aittirer  les  faveurs  da  ci^lt 
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On  purifie  tous  les  ans  la  ville  d'Adxeiies^ 
le  6  du  mois  thargélion.  Toutes  les  fois  que 
le  courroux  des  dieux  se  déclare  par  la  fa«*' 
mine  ,  par  une  épidémie  ou  d'autres  fléaux  ^ 
on  tâche  de  4e  détourner  sur  un  homme  et 
sur  une  femme  du  peuple ,  entretenus  par 
IVtat  pour  être  ,  au  besoin ,  des  victimes* 
expiatoires',  chacun  au  nom  de  son  sexe»^ 
On  les  promeiie  dans  lés  rues  sia  son  de»  . 
instrumens  ;  et  ,   après  leur  avoir    donné^ 

Quelques  coups  de  verges  ^  on  les  fait  sortir* 
e  la  ville.  Autrefois  on  les  condamnoit  aux* 
&mmes ,  et  on  jetoit  leurs  cendres  au  vent» 

Suoique  l'eau  de  mer  soit  la  plus  conve-> 
e  aux  purifications  ,  on- se  sert  le  plu»' 
souvent  de  celle  qu'on  appelle  lustrale.  C'est 
une  eau  commune ,  dans  laquelle  on  a  plongé 
un  tison  ardent ,  pris  sur  Tautel  lorsqu'on 
y  brûloît  la  victime.  On  en  remplît  les  va* 
ses  qui  sont  dans  les  vestibules  des  tem- 
ples ,  dans  les  lieux  où  se  tient  rassemblé» 
générale ,  autour  des  cercueils  où  Ton  ex*^ 
pose  les  morts  à  la  vue  des  passans. 

Ck>mme  le  feu  purifie  les  métaux  ,  que  I0 
sel  et  le  nitre  ôtent  les  souillures  et  conser- 
yent  les  corps  ,  que  la  fumée  et  les  odeurs 
agréables  peuvent  garantir  de  l'influence  du 
mauvais  air ,  on  a  cru  pfar  degrés  ,  que  ces 
moyens ,  et  d'autres  encpre  ^  dévoient  être 
employés  dans,  les  différentes  lustrations- 
C'est  ainsi  qu'on  attache  une  vertu  secrète 

à  reac6fl9  qu'oQ  brûlo  d^M  le^  temple» ,  e| 
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w^^x  fleurs  dont  on  se  couronne  ;  c'est  ainsi 
qu'une  maison  recouvre  sa  pureté  par  la 
romëe  du  soufre ,  et  par  l'aspersion  d'une' 
eau  dans  laquelle  on  a  jeté  quelques  grains' 
de  sel.  En  certaines  occasions ,  il  sunit  d^ 
tourner  autour  du  feu  ,  ou  de  voir  passer' 
autour  de  soi  un  petit  chien  on  quelque,  au- 
tre animaL  Dans  les  lustrations  des  villes  , 
on  promené  le  long  des  murs  les  victimes 
destinées  aux  sacrifices. 

Les  rites  varient ,  suivant  que  l'objet  est' 
plus  ou  moins  important,  la  superstitioii 
.  ]^lus  ou  tnoins  forte.  Les  uns  croient  qu'il' 
est  essentiel  de  s'enfoncer  dans  la  rivière  ; 
d'antres  ,  qu'il  su(Bt  d'y  plonger  sept  fois- 
•a  tète  ;  la  plupart  sq  contentent  de  trem-*' 

K)T  leurs  mains  dans  l'eau  lustrale  ,  ou  d'en' 
ceVoir  l'aspersion  par  les  mains  d'un  prè-» 
tre ,  qui  se  tient  pour  cet  effet  à  la  port9 
du  temple. 

Chaque  particulier  peut  offinr  des  saerî* 
fices  sur  un  autel  placé  à  la  porte  de  sa  mai- 
son ,  ou  dans  une  chapelle  domestique*' 
Ces  là  que  j'ai  vu  souvent  un  père  ver- 
tueux ,  entouré  de  ses  enfans  ,  confondrai 
leur  hommage  avep  le  sien  ,  et  former  dey 
vœux  dictés  par  la  tendresse  ,  et  dignes 
d'être  exaucés.  Cette 'espèce  de  sacerdoce* 
ne  devant  exercer  ses  fonctions  que  dan'r 
une  seule  famiUe ,  il  a  fallu  établir  des  mi  ] 
nistres  pour  le  culte  public. 

S  n'est  point  d9  villes  où  Van  trouve  anf 


b(8  VOTAGB    B'Alf  ACBABS,IS; 

tant  de  prêtres  et  de  prétresses  qu'à  Athe-^ 
nés  ,  parce  qu'il  n'en  est  point  où  l'on  ait 
ëlevé  une  si  grande  quantité  de  teihples  y 
où  l'on  célèbre  un  si  grand  nombre  de  fêtes» 

Dans  les  différens  bourgs  de  l'Attique  et 
du  reste  de  la  Grèce  ,  un  seul  prêtre  suffit 
pour  desservir  un  temple  ;  dans  les  villes 
considérables  ,  les  soins  du  ministère  sont 
partagés  entre  plusieurs  personnes  qui  for- 
ment /Comme  une  communauté.  A  la  tèto 
est  le  ministre  du  dieu  ,  qualifié  quelque- 
fois du  titre  de  Grand-Prêtre.  Au  dessous 
de  lui  sont  le  Néocore  chargé  de  veiller  à 
la  décoration  et  à  la  propreté  des  lieuK 
saints  ,  et  de  jeter  de  Teau  lustrale  sur 
ceux  qui  entrent  dans  le  temple  ;  des  sa- 
crificateurs qui  égorgent  les  victimes ,  des 
aruspices  qui  en  examinent  les  entrailles  ^ 
des  iiérauts  qui  règlent  les  cérémonies ,  et 
congédient  l'assemblée.  En  certains  enr. 
droits  9  on  doiuie  le  nom  de  Père  au  pre- 
mier dés  ministres  sacrés ,  et  celui  de  mer* 
à  la  première  des  prêtresses. 

On  confie  à  des  laïques  des  fonctions 
moins  saintes ,  et  relatives  au  service  des 
temples.  Les  uns  sont  chs^^gés  du  soin  de  la 
fabrique  et  de  la  garde  du  trésor  ;  d'autres 
assistent ,  comme  témçins  et  inspecteurs  y, 
aux  sacrifices  solennels. 

Les  prêtres  officient  avec  de  riches  vête- 
mens  ,  sur  lesqueb  sont  ti^acés  ,  en  lettres, 
jd'pr  s  leê  noms  des  particuliers  qui  en  ont 
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tait  présent  au  temple.  Cette  magnificence . 
est  encore  relevée  par  la  beauté  de  la  fi* 
^re  y  la  noblesse  du  maintien  ,  le  son  dd 
la  voix ,  et  surtout  par  les  attributs  de  la 
divinité  dont  ils  sont  les  ministres*  C'est 
ainsi  que  la  prétresse  de  Cérès  paroît  cou- 
ronnée de  pavots  et  d*épis  ;  et  celle  do 
Minerve  ,  avec  l'égide  ,  la  cuirasse  ,  et  im 
'  casque  surmonté  d'aigrettes. 

Plusieurs  sacerdoces  sont  attachés  à  de» 
maisons  anciennes  et  puissantes  ,  où  ils  so 
transmettent  de  père  en  fils.  D'autres  sont 
conférés  par  le  peuple-. 

On  n'en  peut  remplir  aucun ,  sans  un 
examen  oui  roule  sur  la  personne  et  sur  1^9 
mœurs.  Il  f^t  que  le  nouveau  ministre  n'ait 
au(*  ne  difformité  dans  la  figure  ,  et  que  sa 
conduite  ait  toujours  été  irréprochable.  A 
l'égard  des  lun^ieres  ,  il  sufKit  qu'il  connoisso 
le  rituel  du  temple  auquel  il  est  attaché  ^ 
qu'il  s'acquitte  des  cérémonies  avec  dé- 
cence ,  et  qu'il  sache  discerner  les  diverses 
espèces  d'hommages  et  de  prières  que  l'on 
doit  adresser  aux  dieux. 

Quelques  temples  sont  desservis  par  des 

grètresses  ;  tel  est  celulde  Bacchus  aux 
tarais.  Elles  sont  au  nombre  de  quatorze  , 
et  à  la  nomination  de  TArchonte-Roi.  On 
les  oblige  â  garder  une  continence  exacte. 
La  femme  de  l'archonte  y  nommée  la  Rçiné^ 
les  initie  aux  mystères  qu'elles  ont  en  dé- 
pàt ,  et  en  exige  ,  avaat  de  les  recevoir"»  ulà 
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Serment  par  lequel  elles  attestent  qu*e)l^ 
ont  toujours  vécu  dans  la  plus  grande  pu« 
reté  ,  et  sans  aucun  commerce  avec  les 
hommes. 

A  l'entretien  des  prêtres  et  des  temples  , 
sont  assignées  différentes  branches  de  reve- 
nus. On  prélevé  d'abord  sur  les  confisca- 
tions et  sur  les  amendes  ,  le  dixième  pour 
Minerve ,  et  le  cinquantième  pour  les  au- 
tres divinités.  On  consacre  aux  dieuxt  le  di- 

,xieme  des  dépouilles  enlevées  à  rènnemi» 
Dans  chaque  temple  ,  deux  officiers  connus 
80US  le  nom  de  Parasites  ,  ont  le  droit  d'exi- 
ger une  mesure  d*orge  des  différens  tenan- 
ciers du  district  qui  leur  est  attribué;  enfin^ 
il  est  peu  de  temples  qui  ne  possèdent  des 
maisons  et  des  portions  de  terrains. 

Ces  i^venus ,  auxquels  il  faut  joindre  lés 
oBrandes  des  particuliers  ,  sont  confiés  à 
la  garde  des  trésoriers  du  temple.  Us  ser- 

'  vent  pour  les  réparations  et  la  décoratioa 
des  lieux  saints  y  poyr  les  dépenses  qu'en- 

j  traînent  les  sacrifices  ,  pour  Tentretien  des 
prêti^es ,  qui  ont  presque  tous   des  hono- 

claires  ,  un  logement ,  et  des  droits  sur  les 
victimes.  Quelques-uns  jouissent  d'un  re- 
venu plus  considérable  :  telle  est  la  prè- 

\  tresse  de  Minerve ,  à  laquelle  on  doit  offrir 
\m  m.esure  de  froment ,  une  autre  d'orge  , 
et  une  obole  ,  toutes  les  fois  qu'il  nak  ou 

*  l^n  meurt  quelqu'un  dans  une  famille. 

:     Ottbrt  c«s  jtvanta^es  ^  les  prâtres  4>ont  in- 
téressés 
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téressés  à  maintenir  le  droit  d*asj^le  accordé 
non-seulement  aux  temples  ,  mais  encore 
^ux  bois  sacrés  qui  les  entourent ,  et  aux 
maisons  ou  cËapelles  qui  se  trouvent  dans 
leur  enceinte.  On  ne  peut  en  arracher  la 
coupable  ,  ni  même  Te  m  pécher  de  recevoir 
sa  subsistance.  Ce  privilège ,  aussi  offensant 
pour  les  dieux  ,  qu'utile  à  leurs  ministres  ^ 
s*étend  jusques  sur  les  autels  isolés. 

En  Egjpte ,  les  prêtres  forment  le  pre- 
mier corps  de  Tétat ,  el  ne  sont  pas  obligés 
de  contribuer  à  ses  besoins  ,  quoique  la 
troisième  partie  des  biens-fonds  soit  assi- 
gnée à  leur  entretien.  La  pureté  de  leurs 
mœurs  et  l'austérité  de  leur  vie  ,  leur  con- 
cilient la  conliance  des  peuples  ;  9t  leurs 
lumières  »  celle  du  souverain  dont  ils  com- 
posent le  conseil ,  et  qui  doit  être  tiré  dd 
leut  corps ,  ou  s'y  faire  agréger  dès  qu'il 
monte  sur  le  trône.  Interprètes  des  volon- 
tés des  dieux  ,  arbitresxde  celles  des  hom- 
mes ,  dépositaires  des  sciences  ^  et  sur-tout 
des  secrets  de  la  médecine ,  ils  jouissent 
d'un  pouvoir  sans  bornes  ,  puisqu'ils  gou- 
yement  à  leur  gré  les  préjugés  et  les  foi- 
blesses  des  hommes. 

Ceux  de  la  Grèce  ont  obtenu  des  hon- 
neurs ,  tels  que  des  places  distinguées  aux: 
spectacles.  1  ous  pourroient  se  borj^er  aux 
fonctions  de  laur  ministère  ,  et  passer  leurs 
jours  dans  une  douce  oisiveté.  Cependant 
plusieurs  d'entre  eux  >  empressés  à  méritée* 
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par  leur  zèle  les  égards  dus  à  leur  carac-* 
tere ,  ont  rempli  les  charges  onéreuses  de 
)a  république  ,  et  Tont  servie  ^  soit  dans  les 
armées  ,  soit  dans  les  ambassades. 

Us  ne  forment  point  un  corps  particulier 
et  indépendant.  Nulle  relation  d'intérêt  en- 
tre les  ministres  des  différens  temples  ;  les 
Causes  même  qui  les  regardent  personnel- 
lement ,  sont  portées  aux  tribunaux  ordi- 
naires. 

Les  neuf  arcliontes  ou  magistrats  suprê* 
Ihes  veillent  au  maintien  du  culte  public  , 
et  sont  toujours  à  la  tête  des  cérémonies 
religieuses.  Le  second ,  connu  sous  le  nom 
de  noî^  est  chargé  de  poursuivre  les  délits 
contre  la  religion  ,  de  présider  aux  sacrifi- 
ces publics ,  et  de  juger  les  contestations 
qui  s*élevent  dans  les  familles  Sacerdotales  , 
au  sujet  de  quelque  prêtrise  vacante.  Les 
prêtres  peuvent ,  à  la  vérité  ,  diriger  les  sa- 
cri lices  des  particuliers  ;  mais  si  ,  dans  ces 
Éirtes  de  piété  ,  ils  transgressoient  les  lois 
lëtablies  ,  ils  île  pourroieut  se  soustraire  à 
îa  vigilance  des  magistrats.  Nous  avons  vu 
de  nos  jours  le  grand -prêtre  de  Cérès  puni 
p.ir  ordre  du  gouvernement ,  pouT  avoir 
violé  ces  lois ,  clAns  des  articles  qui  ne  pa- 
foissoient  être  d'aucune  importance. 

A  la  suite  des  prêtres  ,  on  doit  placer  ces 
Revins  ,  dotit  l'état  honore  la  profession  ,  et 
f^u'îl  entretient  dans  le  Prjtanée.  Ils  ont  la 
prtoatign  de  Ijfd  faveim*  tka3  i«  vol  de^ 
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a  i^aux  9  et  dans  lesentipaUle^  des  victime^. 
Ils  suivent  les  açméès/j  èj;  c'est  de  leurs  dé- 
cisîoh9  ,acnètées  quelquefois  à  un.  prix  e>J- 
cessif ,  que  dépeiideut  souvent  les  révolu- 
tions des  gouverne nie.us  9  çt  les  opérations 
d'une'  campagixe.  On  en  trouve  dans  toute 
la  Grèce  ;  mais  ceux  de  TEllde  sont  les 
plus  renommés-  Là ,  depuis  plusieui;"s  siè- 
cles, deux  ou  trois  familles  ^e  transpiet- 
tent  de  père  en  fils  l'art  de  prédire  les  év^-* 
nemens,  et  de  suspendre  les  maux  des 
mortels. 

Les  devins  étendent  leur  ministère  encore 

{)lus  loin.  Ils  dirigent  les  consciences  ;  on 
es  consulte  pour  savoir  si  certahacs  actions 
sont  conformes  ou  non  à  la  justice  divine. 
J'en  ai  vu  qui  poussoient  le  fanatisme  jus- 

3u*à  l'atrocité  ,  et  qui ,  se  ciojant  chargés 
es  intérêts  du. ciel ,  auroient  poursuivi  eii 
justice  la  mort  de  leur  père  coupable  d'un 
meurtre. 

Il  parut,  il  y  a  deux  ou  trois  siècles  ,  das 
hommes  qui,  n'ayant  aucune  niissîon  de  \a 
part  du  gouvernement ,  et  s'crigeant  en  in- 
terprètes des  dieux ,  nourri ssoie^it  pariijî 
le  peuple  une  crédulité  qu'ils  avoicnt  eu;^-» 
mâmes  ,  ou  qu'ils  affectoient  d'avoir ,  et' 
raut  de  natio^  en  nation  ,  les  meQ'  çant 
toutes  de  la  colère  céleste  ,  établissa,ni;  ^e 
nouveaux  rites  pour  l'appaiser ,  et  rerxdaijt 
les  hommes  plus  foibles  et  plui  inalheyreux; 
par  loa  cruxQXfiS  et  par  les  remords  don^  iU 
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les  remplissof  ent.  Les  uns  dirent  leur  haute  ' 
réputation  à  des  prestiges  ;  les  autres  ,  à  de 
^ands  talens.  De  ce  nombre ,  furent  Aba- 
ris  de  Scjtlije ,  Empëdocle  d'Agngmte  , 
Epîmënide  de  Crète. 

L'impression  qu'ils  laissèrent  dans  les  es-^ 
prits  9  a  perpétué  le  règne  de  la  supersti- 
Son.  Le  peuple  découvi  e  des  signes  frappans 
de  la  volonté  des  dîeux  en  tous  temps  ,  en 
fous  lieux  ,  dans  les  éclipses  ,  dans  le  bruit 
du  tonnerre  ,  dans  les  grands  phénomènes 
de  la  nature,  dans  les  accidens  les  plu^ 
fortuits.  Les  songes  ,  l'aspect  imprévu  de 
certains  animaux  ,  le  mouvement  convuhif 
des  paupières ,  le  tintement  des  oreilles  , 
l'étemuement ,  quelques  mots  prononcés  an 
hasard  ,  tant  d'autres  efièts  indifférens ,  sont 
devenus  des  présages  heureux  ou  sinistres* 
Trouvez-vous  un  serpent  dans  votre  mai- 
son î  élevez  un  autel  dans  le  lieu  même. 
Yoyezvvous  un  milan  planer  dans  les  airs  l 
Tombez  vite  à  genoux.  Votre  imagination 
est-elle  troublée  par  le  chagrin  ou  par  la 
inaladie  ?  c'est  Empusa  qui  vous  apparoit  , 
c'est  un  fkntôme  envové  par  Hécate ,  et  qui 
prend  toutes  sortes  dfe  lormes  pouf  tourr 
menter  ^es  malheureux, 

Dans  toutes  ces  circonstance^ ,  on  court 
Hux  devins ,  aux  interprètes.  Les  ressources^ 
qu'ils  indiauent ,  sont  aussi  chimériques  que 
}es  maux  aont  on  se  croit  menacé. 

Quel<}uies-uns  de  ces  imposteurs  se  glis«» 
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sent  dans  les  maisons  opulentes  ,  et  flattent 
les  préjugés  des  âmes  foibles.  II4  ont ,  di- 
sent-ils ,  des  secrets  infaillibles  pour  en- 
chaîner le  pouvoir  des  mauvais  génies.  Leurs 
I promesses  annoncent  trois  avantages  dont 
es  gens  riches  sont  extrêmement  jaloux  , 
et  qui  consistent  à  les  rassurer  contre  leurs 
remords  ,  à  les  venger  de  leurs  ennemis ,  à 
perpétuer  leur  honheur  au<-delà  du  trépas. 
Les  prières  et  les  expiations  qu'ils  mettent' 
en  œuvre  ,  sont  contenues  dans  de  vieux 
rituels  ,  qui  portent  les  noms  d'Orphée  et 
de  Musée. 

•  Des  femipes  de  la  lie  du  peuple  font  le 
même  trafic.  Elles  vont  dans  les  maisons 
des  pativres  distribuer  une  espèce  d'initia- 
tion ;  elles  répandent  de  l'eau  sur  l'initié  y 
le  frottent  avec  de  la  boue  et  du  son ,  le 
couvrent  d'une  peau  d'animal ,  et  accompa** 
gnent  ces  cérémonies  de  formules  qu'elles 
lisent  dans  le  rituel ,  et  de  cris  perçans  qui 
en  imposent  à  la  multitude. 

Les  personnes  instruites  ,  quoique  exemp- 
tes de  la  plupart  de  ces  foiblesses ,  n'en  sont 
{>as  moins  attachées  aux  pratiques  de  là  re«^ 
igion,  Après  un  heureux  succès  9  dans  une 
maladie ,  au  plus  petit  danger ,  au  souvenir 
d'un  songe  enrayant,  elles  offrent  des  sa- 
crifices' ;  souvent  même  elles  construisent , 
dans  l'intérieur  de  leurs  maisons  ,  des  cha- 
pelles qui  se  sont  tellement  multipliées ,  que 
de  pieux  philosophes  desireroieni  qu'qn  les 
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supprimât  toutes  ,  et  que  les  vœux  des  pa» 
ticuiiers  ne  s'acquittassent  que  dans  le^ 
temples. 

Mais  comment  concilier  la  confiance  qu9 
l'on  a  pour  les  cérémonies  saintes  ,  avec  les 
idées  que  l'on  a  conçues  du  souverain  de$ 
dieux  f  II  est  permis  de  regarder  Jupiteir 
comme  un  usurpateur  ,  qui  a  chassé  son 
père  du  trône  de  l'univers  ,  et  qui  en  sera 
chassé  un  jour  par  son  fib.  Cette  doctrine  , 
soutenue  par  la  sect^  des  prétendus  disciples 
d'Orpl^e ,  £âchyle  n*a  pas  craint  de  Ta^ 
dopter  dans  une  tragédie  que  le  gouverne^ 
ment  n'a  jamais  empêché  de  représenter  et 
d'applaudir. 

.  J'ai  dit  plus  haut  que  ,  dépuis  un  siecla 
^nviroa,  de  nouveaux  dieux  s'étoient  intro'^ 
duits  parmi  les  Athéniens.  Je  dois  ajoutée 
que ,  dans  le  même  intervalle  de  temps  f 
l'incrédulité  a  fait  les  mêmes  progrès.  Dès 
que  les  Grecs  eurent  reçu  Les  lumières  do 
la  philosophie  ,  quelques  -  uns  d'entr'eux  f 
étomiés  des  irrégularités  et  des  scandales 
de  la  nature ,  ne  le  furent  pas  moins  da 
n'en  pjis  trouver  la  soluticHi  dans  le  système) 
informe  de  religion  qu'iL>  avolen^  suivi  jus* 
qu'alors.  Les  dout!es  succédèrent  à  Tigno- 
rance ,  et  produisirent  des  opinions  licen^* 
çieuses^rquo  les  raujies  gens  embrassèrent 
«vec  avidité  :  mais  leurs  auteurs  devinrent 
Tobjet  de  la  haine  publique.  Le  peuple  di« 
ioit  qu"Uâ  u'aYoieat  secgué  le  joug  de  Ij^ 
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veËgion  ,  que  pour  s'abaucionner  phis  It-* 
brement  à  leurs  passions  ,  et  le.  go?^vem^ 
.ment  se  crut-  oLJig/é  de^  s^vir  ocx^U^  ejux. 
Voici  comment  oir  justifie  son  întplérancq^^ 

Le  culte  public  ét^it  pres^i/;  p«af  uu<r  <1^ 
lois  fondamentales  ,  et  se  trouvant  par-1^ 
même  éti'oitement  lié  avecla  coastitutiojn,, 
on  ne  peut  Tattaquer  ,  sans  4i>rau]er  c^tU» 
constitution.  C'est  donc  aux  m^gi^truts  q:^*il 
appartient  de  ie  maintenir  ,  et  à&  s*opppse^* 
aux  innovations  qui  tead^i^t  yisibiem^^ut  ^ 
le  déti'uii^.  Ils  ne  soumettent  à  la  césure  , 
ni  les  histoires  fabuleuses,  sur  l'origii^.  d^ 
dieux  y  ni  les  opinions  phîlçsopfaiquas  sï^ 
leur  naturo  ,  ni  même  les  plaisanteries  in* 
décences  sur  les  actions  qu'on  leur  attrib,u,Q  ; 
mais  ils  poursuivent  et  ibnt  punir  de  ux^rt 
ceux  qui  parlent  ou  qui  écrivent  contre  leu^ 
«xi^teuce.,  ceux  qui  brisent  avec  mépriji 
leurs  statues  ,  ceux  euiin  qui  violent  le  ser 
cret  des  mystères  avoués  fsar  le  gouv^^rne-r 
meut* 

Ainsi ,  pendant  que  Ton  confie  au^  prê-r 
très  le  soin  de  régler  ie^  actes  extérieurs  U^ 
piété ,  >ux  magistrats  l'autorité  néces^air^f 
pour  le  soutien  de  la  rt^llgiou  ,  oi>  permep 
aux  poètes 'de  fabriquer  ou  d'adopter  d^ 
nouvelles  généalogies  des  dieux  ,^  aux  yLL, 
losophes  d'agiter  les  questions  si  délicaLes 
sur  féternité  de  la  nuitiere  et  sur  la  fcrnia- 
tioâ  de  l'aulvi^rs  ,  poux  vu  ;ûutiq/biâ^  <lH*6f 
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lès  traitant ,  ils  évitent  deux  grands  écuefls^ 
l'un ,  de  se  rapprocher  dç  la  doctrine  en«> 
seignéedâns  les  mystères  ;  l'autre  ,  d'avan-» 
cer  saii)  "modification  ,  des  principes  d'où, 
résaltérôit'nécessairement  la  ruine  du  culte 
établi  de  temps  immémorial.  Dans  l'un  et 
dans  l'autre  cas ,  ils  sont  poursuivis  comme 
coupables  d'impiété. 

Cette  accusation  est  d'autant  plus  redon-^ 
table  pour  rintiocence  ,  qu'elle  a  servi  plus 
4'une  fois  d^nstrumentàla  haine  ,  et  qu'elle 
enflamme  aisément  la  fureur  d'un  peuple  , 
dont  le  zèle  est  plus  cruel  encore  *  que  celui 
des  magistrats  et  des  prêtres. 

Tout  citoyen  peut  se  porter  pour  accu-» 
dateur ,  et  dénoncer  le  coupable  devant  le 
second  des  archontes  ,  qui  introduit  la  cause 
à  la  cour  des  Héliates  ,  Tua  des  principau)^ 
tri{>unaiix  4* Athènes.  Quelauefois  l'accusa-- 
tion  se  ùàt  dans  l'assemblée  du  peuple* 
<^uand  elle  regarde  les  mystères  de  Cérès  , 
le  sénat  èii  prend  connoissance  ,  à  moins 
que  l'accusé  ne  se  pourvoie  devant  les 
Éumolpides  :  car  cette  famillo  sacerdotale  , 
fittachee  de  tout  temps  au  temple  de  Cérès, 
conserve  une  juridiction  qui  ne  s^ex^rce  que 
3ur  la  profanation  des  mystères  ,  et  qui  est 
ti  une' extrême   sévérité,   Leg    Eumolpideaj 

Procèdent  suivant   des   lois    non   écrites, 
ont  ils  sont  les  interprètes  ,  et  qui  livrent 
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Vfes  hommes ,  mais  encore  à  celle  des  dieux^ 
Il  est  rare  qa*U  s'expose  aux  rigueurs  de  ce 
tribunal. 

'  n  est  arrive  qu'en  déclarant  ses  compli* 
ces.,  l'accusé  a  sauvé  sw  jours  ;  mais  on 
ne  l'a  paç  moins  rendu  incapable  de  par-* 
ticiper  au3^  sacrifices ,  aux  fêtes  ,  aux  spec- 
tacles 9  aux  droits  des  autres  citoyens.  A 
cette  note'dHnfamîe,  se  joignent  quelque-^ 
fois  des  cérémonies  effrayantes.  Ce  sont 
des  imprécations  -  que  les  prêtres  de  dif  fé- 
'l*ens  temples  prononcent  solennellement  et 
par  ordre  des  magistrats.  Ils  se  tournent 
vers  l'occident  {  et^  secouant  leurs  robes 
de  pourpre  ,  il^  dévouent  aux  dieux  infer* 
naux  le  coupable  et  sa  postérité.  On  est 
persuadé  que  les  furies  s'emparent  alors  d^ 
son  coeur ,  et  que  leur  rage  n'est  assouvi» 
^e  lorsque  sa  faee  est  éteinte. 

La  famille  sacerdotale  des  Ëumolpides 
'montre  plus  de^^elepouj-  le  maintien  des 
mystères  de  Gérés,  que  n'en  témoignent  les 
autres  prêtres  pour  la  religion  dominante. 
On  les  a  vus  plus  d'une  fois  traduire  les 
coupables  devant  les  tribunaux  de  justice. 
Cependant  il  faut  dire ,  à  leur  louange  » 
qu'en  certaines  occasions  ,  loin  de  seconder 
la  fureur  du  peuple  ,  prêt  à  massacrer  sur 
le  champ  des  particuliers  accusés  d'avoir 
profané  les  mystères  ,  ils  ont  exigé  que  la 
fcondamnation  se  fit  suivant  les  lois.  Parmi 
ces  lois  I  il  ea  est  une  cru'oa  a  quelquefois 
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exécutée  ,  et  qui  seroit  capable  d  arrêter  lc3 
haines  les  plus  fortes  ,  si  elles  ëtoieut  sus^ 
cesptibles  de  frein.  Elle  ordonne  que  Tac- 
cusateur  ou  l'accusé  périsse  i  le  premier  , 
B*il  succombe  dans  son  accusation  ;  le^  se- 
cond 9  si  le  crime  est  prouvé. 

Il  ne  me  reste  plus  qu'à  citer  les  princi- 
paux jugemens  que  les  tribunaux  d'Athènes 
ont  prononcés  contre  le  crime  d'impiété  , 
depuis  environ  un  siècle. 

Le  poète  Eschyle  fut  dénoncé  ,  pour 
avoir ,  dans  une  de  ses  b^agédies  ,  révélé 
la  doctrine  des  mystères,  oon  frère  Ami- 
nias  tâcha  d'émouvoir  les  juses  ,  en  mon- 
trant les  blessures  qu'il  avpit  reçues  à  la 
bStaille  de  Salamine.  Ce  moyen  n'auroit 
peut-être  pas  suili ,  si  Eschyle  n'eût  prouvé 
clairement  qu'il  n'étoit  pas  initié.  ^  Le  peu- 
ple l'attendoit  à  la  porte  du  tribunal  pouf* 
le  lapider. 

Le  philosophe  Diagoras  de  Mélos ,  ac- 
cusé d'avoir  révélé  les  mystères  et  nié  l'exisr* 
tence  des  dieux ,  prit  la  fuite.  On  promit 
des  Técompenses  a  ceux  qui  le  livreroieiU: 
mort  ou  vif,  et  le  décret  qui  le  couvroi,t 
d'infamie ,  fut  gravé  sur  une  colonne  da 
bronze. 

Protagoras  »  un  des  plus  illustres  sophis- 
tes de  4Son  temps  ,  ayant  commencé  un  de 
•es  ouvrages  par  ces  mots  :  »  Je  ne  sais  s'il 
»  y  9L  des  dieux ,  ou  s'il  n'y  en  a  point ,  4( 
tôt  poursuivi  crimiaellemeiU  s  et  prit  Isi 
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filite*  On  rechercha  ses  écrits  dans  les  maij 
sons  des  particuliers ,  et  on  les  fit  brûler 
dans  la  place  publique. 

Prodicus  de  Cëos  fut  condamné  à  boire 
la  ciguë  ,  pour  avoir  avancé  que  les  hom* 
mes  avoient  mis  au  rang  des  dieux  les  êtres 
dont  ils  retiroient  de  l'utilité  ;  tels  que  le 
soleil ,  la  lune  ,  les  fontaines  ,  etc* 

La  faction  opposée  à  Périclès  ,  n'osant 
Tattaquer  ouvertement ,  résolut  de  le  per-* 
dre  par  une  voie  détournée.  Il  étoit  ami 
d'Anaxagore  qui  admettoit  une  intelligence 
suprême.  £n  vertu  d'un  décret  porté  contre 
ceux  qui  nioient  l'existence  des  dieux  ^ 
Anaxagore  fut  traîné  en  prison.  Il  obtint 
quelques  suffrages  de  plus  que  son  accu* 
sateur ,  et  ne  les  dut  qu'aux  prières  et  aux 
larmes  de  Périclès  9  qui  le  fit  sortir  d'A- 
ttienes.  Sans  le  crédit  de  son  protecteur  , 
le  plus  religieux  des  philosophes  auroit  été 
lapidé  comme  athée. 

Lors  de  l'expédition  de  Sicile ,  au  mo- 
ment qu'Alcibiade  faîsoit  embarquer  les 
troupes  qu'il  devoit  commander ,  les  sta- 
tues de  Mercure  ,  placées  en  difFérens  quar- 
tiers d'Athènes  ,  se  trouvèrent  mutilées  en 
une  nuit.  La  terreur  se  répand  aussitôt  dans 
Athènes.  On  prête  des  vues  plus  profondes- 
aux  auteurs  de  cette  impiété ,  qu'on  regarde 
tomme  des  factieux.  Le  peuple  s'assemble  : 
des  témoins  chargent  Alcibiade  d'avoir  dé- 
igwé  ks  statues  ,  et  de  plus  célébré  ayc^ 
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les  compagnons  de  ses  débauches ,  les  mjs* 
teres  de  Gérés  dans  des  maisons  particuliè- 
res. Cependant ,  comme  les  soldats  pre-. 
noient  hautement  le  parti  de  leur  général  , 
oïî  suspendit  le  jugement  :  mais  à  peine 
fut-il  arrivé  en  3icile  ,  que  ses  ennemis  re- 
prirei^t  l'accusation  ;  les  délateurs  se  mul-t 
tipliei^nt ,  et  les  prisons  se  remplirent  de . 
citoyei^s  que  Tinjuâtice  poursuivoit.  Plu- 
sieurs furent  mis  à  mort  ;  ;  beaucoup  d'au- 
tres avoient'pris  la  fuite. 

Il  arriva  ,  dans  le  cours  des  procédures  , 
lin  incident  qui  montre  jusqu'à  quel  excès. 
,le  peuple  porte  son  aveuglement.  Un  des. 
témoins ,  interrogé  comment  il  avoit  pu. 
reconnoitre  pendant  la  nurt  les  personnes, 
qu'il  dénonçoit  9  répondit  :  i>  Au  clair  da. 
»  la  lune,  a  On  prouva  que  la  lune  ne.pa- 
roissoit  pas  alors.  Les  gens  de  bien  furent 
consternés  ;  mais  la  fureur  du  peuple  n'en 
devint  que  plus  ardente. 
'  Alcibiade  ,  cité  devant  cet  indigne  tribu- 
nal ,  dans  le  temps  qu'il  alloit  s'emparer  da 
Messine  ,  et  peut-être  de  toute  la  Sicile  , 
refusa  de  comparoitre  ,  et  fut  condamné  à 
perdre  la  vie.  On  vendit  ses  biens  ,  on 
grava  sur  une  colonne  le  décret  qui  le  pros- 
orîvoit  et  le  rendoit  infônie.  Les  prêtres  de 
tous  les  temples  eurent  ordre  de  prononcer, 
contre  lui  des  imprécations  terribles.  Tous 
obéirent,  à  l'exception  de  la  prêtresse  Tliéa- 
«o ,  dont  la  répousa  mjénkttt  mieux  d'être 

gravée 
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gravée  sur  aae  colonne  ,  que  le  décret  du 
peuple.  »  Je  suis  établie  ,  dit-elle  ,  pour 
7^  aOirer  sur  les  hommes  les  bénédictions  » 
»  et  non  les  malédictions  du  cîel.  « 

Alcibîade  ayant  oftert  ses  services  aux 
ennemis  de  sa  patrie  ,  la  mit  à  deux  doigts 
de  sa  peite.  Quand  elle  se  vît  forcée  de  le 
rappeler  ^  les  prélres  de  Cérès  s'opposèrent 
à  son  retour  ;  mais  ils  lurent  contraints  de 
l'absoudre  des  imprécations  dont  ils'  l'a-» 
voient  chargé.  On  remarqua  Tadresse  avec 
laquelle  s'exprima  le  premier  des  ministres 
sacrés  :  »  Je  n'ai  pas  maudit  Alcibiade ,  s'il 
7^  étoit  innocent.  « 

(Quelque  temps  après ,  arriva  le  jugement 
de  Socrate,  dont  la  religion  ne  fut  que  le 
prétexte ,  ainsi  que  je  le  montrerai  dans  la  ' 
suite. 

IjCs  Athéniens  ne  sont  pas  plus  indul- 
gens  pour  le  sacrilège.  Les  lois  attachent 
la  peine  de  mort  à  ce  crime  ,  et  prive  lo 
coupable  des  honneurs  de  la  sépultui^. 
Cette  peine  ,  que  des  philosophes  ,  d'ail- 
leurs éclaif  es ,  ne  trouvent  pas  trop  forte  , 
le  faux  zèle  des  Athéniens  l'étend  jusqu'aux 
fautes  les  plus  légères.  Croiroit-on  qu'on 
a  vu  des  citoyens  condamnés  à  périr  ,  les' 
uns  pour  avoir  arraché  un  arbrisseau  dans 
un  bois  sacré ,  les  autres  pour  avoir  tué 
je  ne  sais  quel  oiseau  consacré  à  Ësculape  l 
Je  rapporterai  un  trait  plus  efïrayant  en- 
«pre.  Une  feuille  d'or  étoît  tombée  de  1% 
III.  D 


courofUié  de  Diane.  Un  enfant  la  ramassa* 
n  étoit  si  jeune  ,  qu'il  fallut  mettra  son  dis* 
cernement  à  Tépreuve»  On  lui  présenta  dm 
Bouveau  la  feuilk  d^or^  avec  dos  dés  ,  des 
bochets ,  et  une  grosse  pièce  d*argelit  L'en*» 
£ant  s'étant  jeté  sur  cette  pièce  ,  les  juges 
déclarèrent  qu'il  avoit  assez  de  raison  pour 
être  coupable  ,  et  le  firent  mourir. 


^»^i^>^»'%«^^i'^^»^<^^»%» 
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Voyage  de  la  Phocide.  Les  Jeux  Pj^îhî^ 
.  qiies.  Le.  Temple  ei  VOracle  de  Del^ 
phes* 

3  t.  parlerai  souvent  des  fêtes  de  la  Grèce  ; 
je  reviendrai  souvent  à  ces  solennités  au* 
gustes  où  se  rassemblent  les  divers  peuples 
ce  cet  heureux  pays.  Comme  elles  ont  entr# 
elles  beaucoup  de  traits  de  conformité,  oa 
me  reprochera  peut-êtj-e  de  retracer  les  mé* 
mes  tableaux.  Mais  ceux  qui  décrivent  les 
guerres  des  nations  ,  n'exposent-ils  pas  à 
nos  yeux  une  suite  uniforme  de  scènes 
meurtrières  l  £t  quel  intérêt  peut-il  résulter 
4es  peintures  qui  ne  présentent  les  houimei 

3ue  dans  les  convulsions  de  la  fureur  ou  du 
ésespoirf  N'est-il  pas  plus  utile  et  plus 
doux  de  les  suivre  dans  le  seiu  de  la  ])aix 
^t  do  la  liberté,  daas  ces  combats  où  st 
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dfpk>îent  les  talens  de  Tesprit  et  les  grâces 
du  cc^ps  ;  dans  ces  fêtes  où  \e  août  étala 
toutes  ses  ressources  ,  et  le  plaisir  tous  ses 
attraits  ? 

Ces  iiistans  de  bonheur  ,  ménagés  adroit 
iement  pour  suspendre  les  divisions  '  des 
peuples  ,  et  arraciier  les  particuliers  au 
sentiment  do  leurs  peines  :  ces  instans  » 
coûtés  d^avance  par  l'espoir  de  les  voir  re- 
Utiitre  ,  goûtés ,  après  qu'ils  se  sont  écou^» 
lés  ,  par  m  souvenir  oui  les  perpétue  ,  j'ea 
si  joui  plus  d'une  fois  ;  et ,  je  l'avouemi , 
j*^»»  versé  des  lariH^s  d'attendrissement  , 
^and  j'ai  vu  des  milliers  de  mortels  réunis 

ar  le  môme  intérc^t  f  se  livrer  de  concert 

la  joie  kl  pl\}s  vive,  et  laisser  rapide*, 
lOent  échapper  ees  émo^ons  touchantes  , 
qui  sont  le  plus  beau  des»  spectacles  {K>ur 
one  ame  sensible,  Toi  9$t  celui  que  pré- 
sente la  solennité  des  Jeux  Pythiques  ,  cé« 
lébrés  (]#  quatre  on  quatre  ans  à  Delphes  ea 
Phocîde.       ^  ^ 

Nous  partîmes  d^Atheues  vers  ki  fin  d«| 
mois  élaphébolion ,  dans  la  troisième  an* 
née  de  la  cent  auatrieme  olympiade,  (i) 
Nous  allâmes  ji  pisthnie  de  Corinthe  j  et  , 
BOUS  étant  embarqués  à  Pagae ,  nous  entra- 
vies  dans  le  golfs  df  Oissa  ,  le  jour  mèm# 


£ 


'^""^^T'^'m^m^mÊimm»^ 
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OÙ  commeliçoit  la  fête.  Précèdes  et  suivis 
d'un  grand  nombre  de  bâtimens  légers  , 
nous  abordâmes  à  Cirrha  ^  petite  ville  si* 
tuëe  au  pied  du  mont  Cirphis.  Enti^e  C9 
mont  et  le  Parnasse ,  s'étend  une  vallée  où 
se  font  les  courses  des  chevaux  et  des  chars» 
Le  Plistus  y  coule  à  travers  de$  praiiies 
riantes ,  que  le  printemps»  paroit  de  ses  cou«> 
leurs.  Après  avoir  visité  l'Hippodrome  , 
nous  primes  un  des  sentiers  qui  conduifient 
à  Delphes.  ^'■' 

,  La  ville  se .  présentoîif  en  amphithéâtre 
9ur  le  penchant  de  la  montagne.  Nous  dis* 
dnguions  déjà  le  temple  d'Apollon ,  et  c^tte 
.prodigieuse  quantité  de  statues  qui  sont  se- 
mées sur  diftérens  plans ,  à  travers  les  édi* 
iices  qui  embellisseut  la  ville.  L'or  dont  la 
plupart  sont  couvertes  ,  frappé  des  rayons 
naissans  du  soleil ,  brilloit  d'un  éclat  qui  j^ 
répandoit  au  loin.  £n  même  temps  on  voyoit 
^l'avancer  lenternent  dans  la  plains  «t  sur 
les  collines  ,  des  processions  composées  dç 
iéunes  garçons  et  de  jeunes  filles  ,  qui  sem« 
bloient  se  disputer  le  prix  de  la  magnifi* 
cence  et  de  la  beauté.  Du  naut  des  montagnes» 
des  rivages  de  la  mer ,  un  peuple  immense 
s'empressoit  d'aiTiver  à  Delphes  ;  et  la  sé^ 
rénité  du  jour  ,  jointe  à  la  douceur  de  l'air 
qu'on  respire  en  ce  climat ,  prêloît  Je  nou* 
veaux  charihes  aux"^  impressions  que  nos 
/149ns  recevoie^it  de  toutes  parts. 
Le  Parnasse  ^st  une  chaîne  de  montagnes 
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qnî  se  prolonge  vers  \e  nord  ,  et  qui ,  dans 
sa  partie  méridionale  ,•  se  termine  en  deux* 
pointes  ,  au  dessous  desquelles  on  trouve  la 
ville  de  Delphes  ,  qui  n'a  que  seize  stades 
de  circuit  Çi).  Elle  n'est  point  défendue  par* 
des  murailles  ,  mais  par  des  précipices  qui 
l'eiivironnent  de  trois  côtés.  On  Ta  mise 
sous  la  protection  d'Apollon  ;  et  Ton  asso- 
cie au  culte  de  ce  dieu  ,  celui  de  quelques 
autres  divinités  qu'on  appelle  les  assistante^ 
de  son  trône.  Ce  soi\t  Latone  ,  Diane ,  et 
minerve  la  prévoyante.  Leurs  temples  sont 
à  l'entrée  de  la  Ville. 

Nous   nous  arrêtâmes  un  moment  dans 
celui  de  Minerve  ;  nous  vîmes  au  dedans 
un  bouclier  d'or  envoyé  par  Croesus ,  roî  • 
de  Lydie  ;   au  dehors ,  une  grande  statue^ 
de  bronze  y  consacrée  par  les  Marseillois 
des  Gaules  ,   en    mémoire  des   avantages 
qu'ils  avotent  remportés  sur  les  Carthagi- 
nois. Après  avoir  passé  près  do  Gymnase  ^ , 
nous  nous  trouvâmes  sur  les  boras   de  la 
fontaine  Castialie ,  dont  les  eaux  saintes  ser- 
vent à  purifier  et  les  ministres  des  autels  ,  * 
et  ceux  qui  viennent  consulter  l'oracle.  De 
Ik  nous  montâmes  au  temple  d'Apollon ,  (Pai 
e^t  situé  dans  la  partie  supérieure  de  la  ville. 
II  est  entouré  d'une  enceinte  vaste,  et  rem  pli 
d'oITrandes  précieuses  faites  à  la  divinité. 


(i)  Qmnzé' cents  4ouic  toisct* 
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Les  peuples  et  les  rois  qui  reçoivent  de\ 
repenses  favorables  ,  ceux  qui  remportent 
des  victoires  ,  ceux  qui  sont  délivrés  dea 
malheurs  qui  les  menaçoient ,  se  croient 
obligés  d'élever  dans  ces  lieux  des  monu*, 
mens  de  reconnoîssance.  Les  particuliers 
couronnés  dans  les  jeux  publics  de  la 
Grèce ,  ceux  qui  sont  utiles  à  leur  patris 

{>ar  des  services  ,  ou  qui  riliusti'eut  par^ 
eurs  talens  ,  obtiennent  dans  cette  mèina 
enceinte  des  monumens  de  gloire.  C'est  là^ 
qu'on  se  trouve  entouré  d'un  peuple  de 
héros  >  c'est  là  que  tout  rappelle  les  événe* 
mens  les  plus  remarquables  de  l'histoire  , 
et  que  l'art  de  la  sculpture  brille  avec  plus 
d'éclat  que  dans  tous  les  autres  cantons  de 
la  Grèce. 

G)mme  nous  étions  sur  le  point  de  par- 
couiir  cette  immense  collection  ,  un  Del- 
phien ,  nommé  Gléon ,  voulut  nous  servir 
de  guide.  C'étoit  un  de  ces  interprètes  du 
temple  ,  qui  n'ont  d'autre  fonction  que  de 
satisfaire  l'avide  curiosité  des  éti^angers. 
Cléon  y  s*étendant  sur  les  moindres  détails  ^ 
épuisa  plus  d'une  fois  son  savoir  et  notre 
patience.  J'abrégerai  son  récit ,  et  j'en  écar-. 
terai  souvent  le  merveilleux  dont  il  cher- 
choit  à  l'embellir. 

Un  superbe  taureau  de  bronze  fut  le 
premier  objet  que  nous  trouvâmes  à  l'en- 
trée de  l'enceinte.  Ce  taureau ,  disoit  Cléon  , 
fut  envoj^é  par  eaux  do  Corcjre  i  et  c'est 
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Fimvrage  de  Théopropre  d'Egîne.  Ces  neuf 
•tatues  que  vous^  voyez  ensuite  ,  fiirent  pré^ 
senties  par  les  Tégéates ,  après  qu'ils  eurent 
▼aincu  les  Lacédéinoniens.  Vous  y  recon» 
Boitrez  Apollon,  la  Victoire  et  les  ancien» 
hérofi  de  Tëgée.  Celles  qui  sont  vis-Ju-vis  , 
oafe  ^ié  données  par  les  Lacédëmoniens  ^ 
afifij^ffae^Lysander  eut  battu  près  d'Ëphesa 
la  Âotte  d'Athènes.  Les  sept  premières  re-^ 
présentent  Castor  et  Pollua ,  Jopiter,  Apot-^ 
fon  ,  Diane  ,  et  '  Lysander  qui  reçoit  une 
ceuronne  de  la  maiu  de  Neptune  :  la-  h^i* 
tiiinie  est  pour  A  bas ,-  qui  misoit  les  fonc- 
tions de  ctevia  dans  l'armée  de  Lysander  ^ 
ft  la  neavieme  pour  Hermon  ,  pilote  de  la^ 
^lere  que  commandent  ce  fénéraL  Quel-» 
^«e-  tampv  après  y  Lysander  ayant  rem- 
porté sur  les  Athénien»  «ne  seconde  vic«« 
(oire  navale  aqprès  d'.£gos-Potamos ,  lés 
Ijaeédémonîens  envoyèrent  aussitôt  à  Del-< 
phes  les  statues  des  principaux  offîders  dm 
leur  armée  ,  et  celles  des  chefs  des  trouves 
alliées.  £Ues  sont  a\\  nombra  de  vingt-huit  ^ 
et  vous  les  voyez  derrière  celles  dont  )» 
viens  de  parler. 

Ce  cheval  de  bronze  est  un  présent  des 
Argiens.  Vous  lirez  dans  une  inscription 
{gravée  sur  le  piédestal ,  qut  les  statues  dont 
>1  e.st  entouré  proviennent  de  la  dixîemo 
paitie  des  dépouilles  enlevées  par  les  Athé* 
nieus  aux  Perses  dans  les  champs  de  Ma-^ 
ra^ou»  Elte^MUt  au  Mwbi^  d»  treize  »  o» 
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toutes  de  la  main  de  Phidias.  Voyez  souf 
quels  traits  il  ofïre  à  nos  yeux  Ap>oUon  y 
Minerve ,  Thésée  ,  Codrus ,  et  plusieurs 
de  ces  anciens  Athéniens  qui  ont  mérité 
d&  donner  leurs  noms  aux  tribus  d'Athè- 
nes. Mtltiade  qui  gagna  la  bataille  ,  brille 
au  milieu  de  ces  dieux  et  de  ces  héros. 
.  Les  nations  qui  font  de  pareilles  ofiran* 
des  ,  ajoutent  souvent  aux  images  de  leurs 
généraux ,  celles  des  rois  et  des  particulier» 
qui ,  dès  les  temps  les  plus  anciens ,  ont 
éternisé  leur  gloire.  Vous  en  avez  un  nou- 
vel exemple  dans  ce  groupe  de  vingt-cinq 
ou  trente  statues  ,  que  les  Argiens  ont  con- 
sacrées en  dilTérens  temps  et  pour  diffé- 
rentes victoires.  Celle-ci  est  de  Danaùs  ,  le 
plus  puissant  des  rois  d'Argos  ;  celle-là , 
a'Hypermnestre  s»  fille  ;  cette  autre  ,  de 
Lyncée  son  gendre.  Voici  les  principaux 
chefs  qui  suivirent  Adraste ,  roi  d*Argos  , 
à  la  première  guerre  de  Thebes  :  voici 
ceux  qui  se  distinguèrent  dans  la  seconde  ; 
voilà  Diomede  ,  Sthénélus  ,  Amphiaraiis 
dans  son  char ,  avec  Bâton  son  parent  » 
qui  tient  les  rênes  des  chevaux. 
^  Vous  ne  pouvez  faire  un  pas  ,  sans  être 
arrêté  par  des  chçfs-dœuvres  de  Tart.  Ces 
chevaux  de  bron)M^.ces  captives  gémissan- 
tes y  sont  de  la  main  d'Agéladas  d'Ai*gos  : 
c'est  un  présent  des  Tansnti us  d'Italie.  Cette 
figure  représente  Tnopas  ,  fondateur  des 
C^idieus  en  Cari<j.  Ces  âtatu»$  de  Lutuue  , 
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cl*Apolloa  et  de  Diane  qui  lancent  des  flè- 
ches contre  Tityus ,  sont  une  offrande  da 
même  peuple. 

Ce  portique  ,  où  sont  attachés  tant  d*é- 
pefons  de  navires  et  de  boucliers  d'airain  ^ 
ftit  construit  par  les  Athéniens.  Voici  la 
roche  sur  laquelle  une  ancienne  sibj^Ue  ^ 
nommée  Iférophile  ,  prononçoit  ,  dit-on  , 
ses?  oracles.  Cette  figure  couverte  d'une  cui-»- 
rasse  et  d'une   cotte  d'armes  ,  fut  envoyée 

{)ar  ceux  d'Andros  ,  et  représente  Andreus 
eur  foiidateur.  Les  Phocéens  ont  consacré 
cet  Apollon  ,  ainsi  que  cette  Minerve  et 
ctftte  Diaiie  ;  ceux  de  Pharsale  en  Thessa- 
lie ,  cette  statue  équestre  d*Achille  ;  les 
Macédoniens ,  cet  Apollon  qui  tient  une 
biche  ;  les  Cyrénéens  »  ce  char  dans  lequel 
Jupiter  paroi t  avec  la  majesté  qui  convient 
«u  maître  des  dieux  ;  enfin  les  vainqueurs 
de  Salamine  ,  cette  statue  de  douze  cou- 
dées (  i)  ,  qui  tient  un  ornement  de  navire  ^ 
et  que  vous  voyez  auprès  de  la  statue  dorée 
d'Alexandre  ,  roi  de  Macédoine, 

Parmi  ce  grand  nombre  'de  monumens  , 
on  a  construit  plusieurs  petits  édifices  ,  où 
les  peuples  et  les  pqirticu tiers  ont  porté  des 
sommes  considérables  ,  soit  pour  les  offrir 
au  dieu ,  soit  pour  les  metti^  en  dépôt 
comme  dans  un  lieu  de  sûreté.  Quand  ce 
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n'est  qu'un  dépô.t ,  oa  a  soi  a  d'y  'tracer  1^ 
pom  de  ceux  à  qui  il  appartient ,  afla  qu*il$ 
puissent  le  tirer  en  cas  de  besoin. 

Nous  piircourÛJne3  les  trésors  des  Athé- 
niens ,  des  Thébains ,  i^s  Cnidieo^ ,  des 
Syracusaiiis  ,  etc.  et  nous  fûnies  convaincu^ 
qu'on  n'avoit  point  exagéré  ,  etnpu9  disau^ 
que  nous  trouverions  plus  d'or  et  d'argent 
à  Delphes  »  qu'il  n'y  en  a  peut>ètre  dons  1q 
reste  de  la  Gsece. 

Le  trésor  des  Sic yoniens  nous  offrit ,  en-^ 
tre  autres  singularités ,  un  livre  en  or  , 
qu'avoit  présenté,  une  femme  nommée  Ans- 
tomaque ,  qui  avoit  remporté    le   prix  d^ 

Soésie  aux  Jeux  Istluttiques.  Nous  vime^ 
ans  celui  d,es  Siphniens  ui^e  grande  quan-^ 
$ité  d'or  provenu  des  mines  qu'ils  exploi-; 
toient  autrefois  dans  leur  île  ;  et  dans  celuji 
des  habitans  d'Acanthe  ,  des  obélisques  d<^ 
fer  y  présentés,  par  la  courtisane  EUiodope, 
Est-il  possible  ,  m'écriai<-je  ,  qu'Apollon  ail; 
a^éé  un  pareil  hommage  l  Étrajiger  ,  n\B( 
dit  un  Grec  que  je  ne  con^issois  pas  ,  les^ 
mains  qui  ont  élçvé  ces  trophée3  étoiept- 
fdles  plus  pures  î  Vous  venez  de  lire  sur  1^ 
porte  de  l'asile  où  nous  sommes  :  i«£s  ha-* 

9iTANS     D'ACAiHTHË     VAINQUEURS     DES    ATUC- 

wiENS  i  ailleurs,  les  athéniens  vainqueurs 

DES  CORINTHIENS  ;  LES  PHOCÉlîNS  ,  DES  THES* 
fiALIENS  ;    LES    ORNÉATES  ,    DES    SICYONIENS  , 

etc.  Ces  inscriptions  furent  tracées  avec  le 
sang  de  pins  de  cent  mille  Grecs  ^  le  diea 
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i&^est  entouré  qu«  des  monumens  de  nos 
fui-eurs  ;  et  vous  êtes  étonné  que  ses  prê- 
tées aient  accepté  l'iiommage  d^nae  cowr^ 
tisane  !  -       • 

Le  trésor  de^  Corinthiens  est  le  pte  ri* 
che  de  tous.  On  y  conserve  la  principale 
pQi^e  des  offrandes  que  différens  princes 
ont  faîtes  au  temple  d'Apollon.  Nous  y 
trouvâmes  les  magnifiques  présens  de  Gy- 
sès ,  roi  de  Lydie  ,  parmi  lesquels  on  dis- 
tîû^attc  B\x  grands  cratères  d'or  ,  du  poids 
de  trente  talens(i). 

La  libéralité  de  ce  prince ,  nous  dit 
Cléon ,  fut  bientôt  effacée  par  celle  de  Croe- 
sus  9  un  de  ses  successeurs.  Ce  dernier 
ayant  consulté  Toracle  ,  fut  si  content  do 
sa  réponse  ,  qu'il  fit  porter  à  Delphes , 
1**.  cent  dix-sept  demi-plintes  d'or  ,  épais- 
ses d*une  palme  ;  la  plupart  longues  de  six 
Ï»almes  ,  et  larges  de  trois ,  pesant  chacune 
eux  talens ,  à  l'exception  de  quatre  qui 
ne  pesoient  chacune  qu'un  talent  et  demi. 
Vous  les  verrez  dans  le  temple.  Par  la  ma*- 
niere  dont  on  les  avoit  disposées  ,  elles  ser- 
voient  de  base  à'un  lion  de  même  métal  , 
qui  tomba  lors  de  l'incendie  du  temple  ^ 
arrivé  quelques  années  après.  Vous  l'avez 


la)  Vojez ,  tant  pour  cet  article  que  pour  lei 
•uivaoa  ,  la  îfete  I  qui  ie  trouve  k  la  fin  du  ve-; 
lomt» 
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smïs  VOS  j«ux»  n  pesoit  alors  dix  talens  ; 
mais ,  comme  le  l'eu  Ta  dégradé ,  il  ii*en 
pesé  plus  que  six  et  demi. 

2*.  Deux  grands  cratères  ,  Tun  en  or  , 
pes^t  huit  talens  et  quarante-deux  mines  $ 
le  second  en  argent ,  et  contenant  six  cents 
amphores.  Vous  avez  vu  le  premier  dans 
le  trésor  des  Clazoméniens  ;  vous  verrez  le 
second  dans  le  vestibule  du  temple. 

3^.  Quatre  vases  d'argent  en  l'orme  de 
tonneaux ,  et  d*un  volume  très-considérable* 
Vous  les  voyez  tous  quatre  dans  ce  lieu. 

4^.  Deux  giundes  aiguières ,  l'une  en  or  ^ 
•t  lautre  en  argent. 

5*.  Une  statue  en  or ,  représentant ,  à  ce 

3u'on  prétend,  la  femme  qui  faisoit  le  pain 
e  ce  prince.  Cette  statue  a  trois  coudées 
de  hauteur  ,  et  pesé  huit  talens. 

6**.  A  ces  richesses  ,  Crœsus  ajouta  quan- 
dté  de  lingots  d*<ft*gent ,  les  colliers  et  les 
ceintures  de  son  épouse ,  et  d*autres  pré- 
sens non  moins  précieux. 

Cléon  nous  montra  ensuite  un  cratei^e  en 
or ,  que  la  ville  de  Home  en  Italie  avoît 
envoyé  à  Delphes.  On  nous  fit  voir  le  col- 
lier d'Hélène.  Nous  comptâmes  ,  soit  dans 
le  temple ,  soit  dans  les  difFérens  tré^iors  , 
trois  cents  soixante  filles  d*or  ,  pesant  cha-' 
Cune  deux  mines  (  i  ). 


\ 
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*    {•€  )  Troii  nu^cfr,  trois  oace^  ^  trojn  gro«  ^  trentr- 
i«ux  grains» 

Touf 
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^Otts  ces  trésors  réunis  avec  ceux  dont 
)&  n'ai  point  fait -mention,  content  à  des 
sommes  immenses.  On  peut  en  juger  par 
le  fait  suivant.  Quelque  temps  après  notre 
voyage  à  Delphes  ,  les  Phocéens  s'empa- 
rèrent du  temple  ,  et  les  matières  d'or  et 
d'argent  qu'ils  firent  fondre  ,  furent  esti- 
.ïjaées  plus  de  dix  mille  talens  (1). 

Après  èti'e  sortis  du  trésior  des  Corin-* 
diiens  y  nous  continuâmes  à  parcourir  les 
monumens  de  l'euçeinte  sacrée»  Voici  , 
nous  dit  Cléon ,  un  groupe  qui  doit  fixer 
vos  regards.  Voyez  avec  quelle  fureur 
Apollon -et  Hercule  se  disputent  un  tié- 
pied  ;  avec  quel  intérêt  Latône  et  Diane 
tâchent  de  retenir  le  premier  ,  et  Minerve 
le  second  I  Ces  cinq  statues  ,  sorties  des 
mains  de  trois  iirtistes  de  Corinthe  »  furent 
consacrées  en  ce  lieu  par  les  Phocéens.  Ce 
trépied  garni  d'or ,  soutenu  par  un  dragon 
d'airain  ,  fut  offert  par  les  Grecs  ,  après  la 
bataille  de  Platée.  Les  Tarentins  d'Italie  , 
après  quelques  avantages  remportés  sur 
Wurs  ennemis  ^  ont  envoyé  ces  statues 
équesti^es  ,  et  ces  autres  statues  en  pied  ; 
elles  représentent  les  principaux  chefs  des 
^vainqueurs  et  des  vaincus.  Les  habitans  de 
Delphes  ont  donné  ce  loup  de  bronze  que 
TOUS  voyez  près  du  grand  autel  ;  les  Athé- 


(1)  PJat  de  cinqiumtt-qaatre  mUlions* 

m*  E 
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iii«iis  ,  ce  palmier  et  cette  Minerve  de  mâmè 
métal.  La  Minerve  étoit  autrefois  dorée  , 
ainsi  que  les  fruits  du  palmier  ;  maïs  9  vers 
le  temps  de  l'expédition  des  Athéniens  en 
Sicile  ,'des  corbeaux  présagèrent  leur  dé- 
faites» «nracbaut  les  fruits  de  l'arbre  ,  et 
en  perçant  le  bouclier  de  la  déesse. 

Comme  nous  parâmes  douter  de  ce  fait  ^ 
Cléon  ajouta  ,  pour  le  couiirns«r  :  Cette 
colonne  placée  auprès  àe  la  statue  d'Hié* 
ron  ,  roi  de  Syracuse  ,  ne  fut-elle  pas  ren- 
versée le  jour  même  de  la  mort  de  ce  prin«> 
ce  l  Les  yeux  d«  ia  statue  de  .ce  Spartiate 
ne  se  detacherent-ils  pas  quelques  jours 
avant  qu'il  pérh  dans  le  combat  de  Leuc- 
très  l  Vers  le  même  temps ,  ne  disparurent- 
elles  pas  9  ces  deux  étoiles  d'or  que  Lysan- 
der  a  voit  consacrées  ici  en  l'honneur  de 
Castor  et  de  Pollux  1 

Ces  exemples  nous  effrayèrent  si  fort  y 
que  ,  de  peur  d'en  essuyer  d'autres  encore , 
nous  prîmes  le  parti  de  laisser  Cléon  dans. 
la  paisible  possession  de  ses  fables.  Prenez 
garde  ,  a)outa-t-il  ,  aux  pièces  de  marbre 
qui  couvrent  le  terrain  sur  lequel  vous  mar- 
chez. C'est  ici  le  point  milieu  de  la  terre  ; 
le  point  également  éloigné  des  lieux  où  le  ' 
soleil  se  levé ,  et  de  ceux  où  il  se  couche» 
On  prétend  que  ,  pour  le  connojtre,  Jupiter 
fit  partir  de  ces  deux  extrémités  du  monde 
dejiix  aigles  qui  se  reuconU^erent  précisément 
eicet  endroit» 
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Ctéon  ne  noua  faisoît  grâce  d^aocone  ins^ 
criptioa  :  il  s'attachoit ,  par  préférence  y 
aux  oracles  que  la  prétresse  avo^t  pronon- 
cés ,  et  qu*on  a  soin  d'exposer  aux  regarda 
du  public  ;  il  nous  faîsoit  remarquer  sur-^ 
tout  ceux  qae  l'événement  avoit  justifiés. 

Parmi  les  offrandes  des  rois  de  Lydie  , 
}'ai  oublié  de  parler  d'un  grand  cratère 
d'argent ,  qu'Alyatte  avoit  emvoyé  ,  et  dont 
la  base  excite  encore  l'admiration  des  Grecs, 
peut-être  parce  qu'elle  prouve  la  nouveauté 
des  arts  dans  la  Grèce.  £lle  est  de  fer  ,  «n» 
ferme  détour ,  plus  large  par  en  bas  que  par 
on  haut  :  elle  est  travaillée  à  jour  ,  et  Pou 
y  voit  plusieurs  petits  animaux  se  jouer  à 
travers  les  feuilfâges  dont  elle  est  ornée« 
Ses  différeiitu  pièces  pe  sont  point  unies 
par  des  clous  ;  c'eft  un  des  premiers  ou«t 
Yrages  où  l'on  ait  employé  la  soudure.  On 
l'attribue  à  Glaucus  de  Cnio  ,  qui  vivoit  il 
y  a  près  de  deux  siècles  ,  et  qui  le  premier 
trouva  le  secret  de  souder  le  fer. 

Une  infinité  d'autres  monumens  avoient 
fixé  notre  attention.  Nous  avions  vu  la  sta^ 
tue  du  rhéteur  Gorgias  ,  et  les  statues  sana 
Bombre  des  vainqueurs  aux  dîfférens  jeux 
de  la  Grèce,  Si  1*0-41  est  frappé  d^  la  ma*» 

fnîficence  de  tant  d'offrandes  rassemblées  à 
>elphes  ,  il  ne  l'est  pas  moins  de  l'etceU 
lence  du  travail  :  car  elles  ont  pi'esque  tou- 
tes été  consacrées  dans  le  siècle  dernier  « 
ou  dans  c^lui-ci  ^  ot  la  plupart  sont  <tfB9 

Ea 
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plus  habiles  sculpteurs  qui  ont  paru  dans 

ces  deux  siècles. 

De  Tenceinte  sacrée  nous  entrâmes  dans 
le  temple ,  qui  fut  construit  il  y  a  environ 
cent  cinquante  ans  (i).  Celui  qui  subsistoit 
auparavant  ayant  été  consumé  dans  les 
flammes  ,  les  Amphictyons  ordonnerait  de 
le  rebâtir  ;  et  l'architecte  Spintharus  de 
Corinthe  s'engagea  de  le  terminer  pour  la 
somme  de  trois  cents  talens  (2).  Les  trois 
quarts  de  cette  somme  furent  prélevés  sur 
oifTérentes  villes  de  la  Grèce  ,  et  l'autre 
quart  sur  les  habitans  de  Delphes  ,  qui  , 
pour  fournir  leur  contingent ,  firent  une. 
quête  jusques  dans  les  pays  les  plus  éloi-» 

fnés.  Une  famille  d'Athènes  ajouta  même  , 
ses  frais ,  des  embellisse  mens  qui  n'étoieut 
pas  dans  le  premier  prdfjet. 

L'édifice  est  bâti  d'une  très-belle  pierre  ; 
mais  le  firontispice  est  de  marbre  de  Paros. 
Deux  sculpteurs  d'Athènes  ont  représenté 
sur  le  fronton ,  Diane  ,  Latone  ,  Apollon  , 
les  Muses  ,'  Bacchus  ,  etc.  Les  chapiteaux 
des  colonnes  sont  chargés  de  plusieurs  es<*> 
peces  d*armes  dorées  ,  et  surtout  de  boun 
çliers  qi^'ofFrirent  les  Athéniens  ,  en  mé^ 
moire  de  la  bataille  de  Marathon. 
•  Le  veaftibulo  est  orné  de  peintures  qui 


(i)  Vers  Van  5i3  avant  J.  C. 

(3)  Un  mÛlion  sù^  cents  jnilltt  lifrei* 
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représentent  le  combat  d'Hercule  contre 
l'Hydre  ,  celui  des  géans  contre  les  dieux  , 
celui  de  Bellérophon  conti^e  la  Chimère» 
On  y  voit  aussi  des  autels  ,  un  buste  d*Ho* 
mère  ,  des  vases  d'eau  lustrale  ,  et  d'autres 
grands  vases  où  se  fait  le  mélange  du  vin 
et  de  l'eau  qui  servent  aux  libations.  Sur 
le  mur  on  lit  plusieurs  sentences ,  dont 
quelques-unes  furent  tracées ,  à  ce  qu'on  pré* 
tend  ,  par  les  sept  sages  de  la  Grèce.  Elles 
renferment  des  principes  de  conduite  ,  et 
sont  comme  des  avis  que  donnent  les  dieux 
à  ceux  qui  viennent  les  adorer.  Ils  semblent 
leur  dire  :  co?rNOis<-Toi  toi^-même  ;  rieit  dk 

TBOV  ;   l'itTFORTUNE    TE  SUIT  DE    PRES. 

-  Un  mot  de  deux  lettres  ,  placé  au  dessus 
d«  la  porte ,  donné  lieu  à  différentes  ex» 
plications  ;  mais  les  plus  habiles  interprètes 
y  découvrent  un  sens  profond.  Il  signifie  ^  ' 
en  efiPet,  vous  êtes.  C'est  l'aveu  de  notre  ' 
néant ,  et  un  hommage  digne  de  la  divinité 
à  qui  seule  l'existence  appartient. 

Dans  le  même  endroit ,  nous  lûmes  sup  • 
une  tablette  suspendue  au  mur ,  ces  mots 
tracés  en  gros  caractères  :   que  personne 

JV'apPBOCHE  de  ces  I^IEUX  ,  S'il^  m'a  F4â  léZ$ 
MAINS    PURES. 

Je  ne  m'arrêterai  point  à  décrire  les  ri« 

chesses  de  l'intérieur  du  temple  ;  on  ei| 

«  peut  juger  par  celles  du  dehors.  Je  dirai 

seulement  qu'on   y    voit  une  satue  colos* 

sale  d'Apollon  f  en  hrouze  ,  coasiicyée  p<tf. 

£3 
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les  Araphyctions  $  et  que  ,  parmi  plusieurs: 
autres  {Statues  des  dieux  ,  on  conserve  et  oa 
expose  au  respect  des  peuples ,  le  siège  sur 
lequel  Pindare  chantoit  des  hymnes  qu'il 
âvoit  composés  pour  Apollon.  Je  recueille 
4e  pareils  traits  ,  pour  montrer  jusqu'à  quel 
point  les  Grecs  savent  honorer  les  taleus. 

Dans  le  sanctuaire  sont  une  statue  d'A* 
pollon  en  or ,  et  cet  ancien  oracle  dont  les  • 
réponses  ont  fait  si  souvent  le  destin  des 
empires.  On  eu  dut  la  découverte  au  ha- 
sard. Des  chèvres  qui  erroient  parmi  les 
rochers  du  mont  Parnasse  ,  s'étant  appro- 
chées d'un  soupirail  d'où  sortoient  des  ex- 
halaisons malignes  ,  furent ,  dit-on  ,  tout- 
ârcoup  agitées  de  mouvemens  extraordi- 
naires et  convulsifs.  Le  herger  et  les  habi- 
tans  des  lieux  voisins  ,  accourus  à  ce  pro- 
dige ,  respirent  la  môme  vapeur ,  éprou- 
vent les  mêmes  effets  ,  et  prononcent,  dans 
leur  délire  ,  des  paroles  sans  liaison  et  sans 
suite.  Aussitôt  on  prend  ces  paroles  pouk* 
des  prédictions  ,  et  la  vapeur  de  l'antre  , 
pour  un  souffle  divin  qui  dévoile  l'avenir  (i). 

Plusieurs  ministres  sont  employés  dans 
le  temple.  Le  premier  qui  s*offre  aux  yeu^ 
des  étrangers  ,  est  un  jeune  homme  ,  sou- 
vent élevé  à  l'ombre  des  autels,  toujours 
pbligé  de  vivre  dans  la  plus  exacte  conti* 

—   I   ■    ■   ■  ■  ■■  ■■■■. ■ ■'  ^ 

(i)  Yp}oz  la  I(ot«  U  à  k  £11 4a  t«1uib«. 
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nence ,  et  chargé  de  veiller  à  la  propreté 
ainsi  qu'à  la  décoration  des  lieux  saints^ 
Dés  que  le  jour  paroi t  ,  il  va^  suivi  da 
ceux  qui  travaillent  apus  ses  ordres ,  cueil- 
lir dans  un  petit  boi's  sacré  des  branches  de$ 
laurier ,  pour  en  former  des  couronnes  qu'il 
attache  aux  porte5  ,  sur  les  murs ,  autour 
des  autels  ,  et  du  trépied  sur  lequel  la  Py« 
thie  prononce  ses  oracles  :  il  puise  dans  lai 
fontaine  Castalie  de  Teau  pour  en  remplir 
les  vases  qui  sont  dans  le  vestibule  ,  et  poui* 
faire  des  aspersions  dans  l'intérieur  du  tem- 
ple ;  ensuite  il  prend  son  arc  et  son  car^r 
quoîs  pour  écarter  les  oiseaux  qui  viennent 
se  poser  sur  le  toit  de  cet  édiHce  ,  ou  sur 
les  statues  qui  sont  dans  l'enceinte  sacrée* 
.  Les  prophètes  exercent  un  ministère  plus 
relevé  :  ils  se  tiennent  auprès  de  la  Fytià^i , 
recueillent  se$  réponses  ,  les  arrangent ,  les 
interprètent ,  et  quelquefois  les  cooilent  à 
d'autres  ministres  qui  les  mettent  en  vers. 

Ceux  qu'on  nomme  les  Saints  ,  partagent 
les  fonctions  des  prophètes.  Ils  sont  au 
nombre  de  cinq.  Ce  sacerdoce  est  perpé« 
tuel  dans  leur  iamille  ,  qui  prétend  tii^r 
sou  origine  de  Deucaiion.  Des  femmes  d'uu 
certain  âge  sont  chargées  de  ne  laisser  ja- 
mais éteindre  le  feu  sacré ,  qu'elles  sont- 
obligées  d'entretenir  avec  du  bois  de  sapin* 
Quantité  de  sacriticateurs  ,  d'augurtv ,  d'a- 
ruspices  et  d'officiers  subalternes  ,  augmcn«*  • 
t£ttt  la  iuajeité  da  culte.  ^  et  ne  âu£Uâ«ut' 
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qu'à  peine  à  rempressement  des.  étrangers 
qui  viennent  à  Delphe&  de  toutes  les  parties 
du  monde. 

Outre  les  sacrifices  offerts  en  actions  de 
'grâces  ,  ou  pour  expier  des  fautes  ,  ou  pour 
implorer  la  protection  du  dieu ,  il  en  est 
d'autres  qui  doivent  précéder-la  réponse  de 
l'oracle  ,  et  qui  sont  précédés  par  diverses 
cérémonies.  >.        ' 

Pendant  qu'on  nous  instruisoit  de  ces  dé- 
tails ,  nous  vîmes  arriver  au  pied  de  la 
montagne ,  et  dans  le  cdemin  qu'o.u  appelle 
la  voie  sacrée  ,  une  grande  quantité  de  cha- 
riots remplis-d'hommes  ,  de  femmes  et  d'en* 
Êsms  qui ,  ayant  mis  pied  à  terre ,  formèrent 
l^tti*«  rangs  ,  et  s'avancèrent  vers  le  templa 
en  chantant  des  cantiques.  Ils  venoient  du 
Péloponese  offrir  au  dieu  les 'hommages 
des  peuples  qui  l'habitent.  La  Théorie  ou 
procession  des  Athéniens  les  suivoit  de 
prés  ,  et  étoit  elle-même  suivie  des  dépu- 
tations  de  plusieurs  autres  villes  ,  parmi 
lesquelles  on  distiaguoit  celle  de  l'île  de 
Chio ,  composée  de  cent  jeunes  garçons. 

Dans  mon  voyage  de  Délos ,  ]e  parlerai 
plus  aii  long  de  ces  députations  ,  de  la  ma- 
^niâcence  qu'elles  étalent ,  de  l'admiration 
qu'elles  excitent ,  de  l'éclat  qu'elles  ajoutent 
aux  fêtes  qui  les  rassemblent.  Celles  qui  • 
vinrent  à  Delphes  ,  se  rangèrent  autour 
du  temple  ,  présentèrent  leurs  offi'andes  , 
«t  chantèrent  to  l'hunoeui'  d'Apollon  de» 
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hymnes  accompagnés  de  danses.  Le  chœur 
des  Athéniens  se  distingua  par  la*  beauté 
des  voix ,  et  par  une  grande  intelligence 
dans  l'exécution.  Chaque  instant  faisoit 
jëclore  des  scènes  intéressantes  et  rapides; 
Ck»ihmeat  les  décrire  l  eotnment  représen- 
ter ces  mouvemens  ,  ces  concerts  ,  ces  ciîs, 
ces  cérémonies  augustes  ,  cette  joie  tij^mul* 
tueuse ,  cette  foule  de  tableaux  qui  ,  rap-* 
proches  les  uns  ^es  autres  ,  se  prètoient  de 
nouveaux  charmes  l 

'  Nous  fûmes  entraînés  au  théâtre  ,  où  s» 
donnoient  les  combats  de  poésie  et  de  mu« 
sique.  Les  Amphyctions  y  présidoient.  Ce 
sont  eux  qui ,  en  différens  temps  ,  ont  établi 
les  jeux  qu'on  célèbre  à  Delphes.  Ils  en  ont 
l'intendance  $  -  ils  y  entretiennent  l'ordre  , 
et  décernent  la  couronne  au  -  vainqueur,. 
Plusieurs  poëtes  entrèrent  en  lice.  Le  sujet 
du  prix  est  un  hymne  pour  Apollon  ,  que 
Tauteur  chante  lui-même  ,  en  s'accompa-^ 
gnant  de  la  cithare.  La  beauté  de  la  voix  , 
et  l'art  de  la  soutenir  par  des  accords  har-» 
monieux ,  influent  teliément  sur  les  opw 
BÎons  des  juges  et  d^s  assistans  ,  que^  pour 
n'avoir  pas  possédé  ces  deux  avantages  , 
Hésiode  fut  autrefois  exclu  du  concours  ,  et 
que ,  pour  les  avoir  réunis  dans  un  degré 
ëmiaent  ,  d'autres  auteurs  ont  obtenu  le 
prix  ,  quoiqu'ils  eussent  produit  des  ouv 
vrages  qu'ils  n'avoieut  pas  composés;  L^$ 
poëjnes  que  nous  eutendijnes  avoîeat  d# 
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jurandes  beautés.  Celui  qui  fut  cQuroim^ 
xeçut  d£5  applaudis$emeQ3  si  redoublés  , 
<{ue  les  hérauts  furent  obligés  d'imposer  si^ 
lence.  Aussitôt  on  vit  s'avancer  les  joueurs 
;de  âûle. 

Le  sujet  qu'on  a  coutume  de  leur  pro« 
poser  f  eât  le  combat  d'Apollon  contre  Àe 
arpent  P;ytbon.  Il  faut  qu'on  puisse  dis*» 
tinguer  ,  dans  leur  composition  ,  les  cinq 
principales  circonstances  de  ce  combat.  La 
première  partie  n'est  qu'un  prélude  ;  l'ac- 
iion  s'engage  dans  la  seconde  ;  elle  s'anima 
€t  se  ternjine  dans  la  troisième  ;  dans  la 
«quatrième  Qn  entend  les  cris  de  victoire  ^ 
et  dans  la  cinquième  les  sifflemehs  du  mons- 
tre }  avant  qu'il  expire.  Les  Amphjctiona 
eurent  à  peine  adjugé  le  prix  ,  qu'ils  se  ren- 
dirent au  stade  ,  où  les  courses  à  pied  al- 
loient  commencer.  On  proposa  une  cou^ 
ronne  pour  ceux  qui  parcourroient  le  plu^ 
tôt  cette  carrière  ;  une  autro  ,  pour  ceuxi 
^ui  la  fourniroient  deux  lois  ;  une  troisième, 
pour  ceux  qui  la  parcourroient  jusqu'à  douza 
3cois  sans  s'aiTèter  :  c'est  ce  qu'où  appelle 
la  course  simple  ,  la  double  course  ,  la  lon-« 
gue  course.  A  ces  diiîérens  exercices  noua 
.vîmes  succéder  la  course  des  eniians  ,  celle 
«des  hommes  armés  ,  la  lutte  ,  le  pugilat  ^ 
«t  plusieurs  de  ces  combats  qne  nous  dé-*, 
paillerons  en  parlant  des  jeux  olympiques. 

Autrefois  on  présentoit  aux  vainqueurs 
juao  somme  d'argent.  Quand  oa  a  voulu  lesi 
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lionofjer  davantage,  on   ne  leur  a  donna 
qu'une  couronne  de  laurier. 

Nous  soupâmes  avec  les  Thëores  ou  iém 
pu  tés  des  Athéniens.  Quel'ques-uns  se  pro-«; 

Sosoieut  de  consulter  Toracie.  C*étoît  le  len* 
emain  qu^il  devoit  répondre  à  leurs  ques—, 
tions  :  car  on  ne  peut  en  approcher  quai( 
dans  certains  jours  de  l'année  ;  et  la  Pyuiiai 
ne  monte  sur  le  trépied  qu'une  fois  pai^. 
mois.  Nous  résolûmes  de  l'interroger  à  no-», 
tre  tour ,  par  un  simple  motif  de  curiosité  ^ 
et  sans  la  moindre  confiance  dans  ses  dé-w 
cisions» 

Pendant  toute  la  nuit  ,  la  jeunesse  d«{ 
Delphes  )  distribuée  dans  les  rues ,  chan-*  « 
toit  des  vers  à  la  gloire  de  ceux  qu'on  ve-- 
noit  de  couronner  ;  tout  le  peuple  fàisoilt 
retentir  les  airs  d|npplaudissemens  long» 
et  tumultueux  ;  la  nature  entière  sembloit; 
participer  au  triomphe  des  vainqueurs.  Ce» 
échos  sans  nombre  qui  reposent  aux  envi- 
rons du  Parnasse  ,  éveillés  tout-à-coup  ai* 
bruit  des  trompettes  ,  et  remplissant  do 
leurs  cris  les  autres  et  les  vallées  ,  se  traoïs» 
mettoient  et  portoient  au  loin  les  expresW 
sions  éclatantes  de  la  joie  publique. 

Le  jour  suivant  nous  allâmes  au  temple," 
nous  donnâmes  nos  questions  par  écrit ,  et 
nou*  attendîmes  que  la  voix  du  sort'  eût 
décidé  du  moment  que  nous  pourrions 
approcher  de  la  Pythie.  A  peine  en  fûmes^ 
MUS  instruits  ,  que  nous  la  vîmes  traverseï; 
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le  temple  ^  accompagnée  de  qoelques-tiiiâ 
des  prophètes  ^  des  poètes  ,  et  des  saints 
qui  entrèrent  avec  elle  dans  le  sanctuaire. 
Triste  ,  abattue  ,  elle  sembloit  se  traînei* 
comme  une  victime  qu*on  mené  à  Tauteh 
Elle  mâchoit  du  laurier  :  elle  en  jeta  en 
passant  sur  le  feu  sacré  quelqueli  feuilles 
mêlées  avec  de  la  farine  dW^^  elle  en 
evoit  couronné  sa  tête  ^  et  son  front  étoit 
ceint  d'un  bandeau. 

,  Il  n'y  avoit  autrefois  qu'une  Pythie  à  Del- 
phes :  on  en  établit  trois  ,  lorsque  l'oracle 
,iut  plus  fréquenté  ;  et  il  fut  décidé  qu'elles 
serment  âgées  de  plus  ^e  cinquante  ans  , 
après  qu'un  Thessalien  eut  enlevé  une  de 
ces  prêtresses.  Elles  servent  à  tour  de  rôle. 
On  tes  choisit  parmi  les  habitans  de  Del- 
phes 9  et  dans  la  condition  la  plus  obscure* 
Ce  sont  pour  l'ordinaire  des  filles  pauvres , 
sans  éducation  ,  sans  expérience  ,  de  mœurs 
très-pures  et  d'un  esprit  très-borné.  Elles 
doivent  s'habiller  simplement ,  ne  jamais  se 

{)arfumer  d'essences  ,  et  passer  leur  vie  dans 
'exercice  des  pratiques  religieuses. 
.  Quantité  d'étrangers  se  disposoient  à  con- 
sulter l'oracle 4  Le  temple  étoit  entouré  de 
victimes  qui  tomboient  sous  le, couteau  sa-> 
cr.é  I  et  dont  les  cris  se  mèloient  au  chaut 
des  hymnes.  Le  désir  impatient  de  con- 
noitre  l'avenir  se  peignoit  dans  tous  les  yeux 
av^  l'espéranc»  et  la  oraiote  qui  eu  sont 
llltfé^rabl«i»    ' 
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'  Un  des  prêtres  se  chargea  de  nous  pré«* 
parer.  Après  que  l'eau  sainte  nous  eut  pu- 
rifiés ,  nous  ofïrimes  un  taureau  et  un^ 
tcbevre.  Pour  que  ce  sacrifice  fût  agféabl^ 
aux  dieux ,  il  falloit  que  le  taureau  mah^ 
geât  9  sans  hésiter ,  la  farine  qu'on  lui  pré- 
séntoit  ;  il  falloit  qu'après  avoir  jeté  do 
Veau  froide  sur  la  chèvre ,  on  vît  frissonner 
ses  membres  pendant  quelques  instans.  On 
ne  nous  rendit  aucune  raison  de  ces  céré- 
monies ;  mais  plus  elles  sont  inexplicables  ^ 
plus  elles  inspirent  de  respect.  Le  succès 
ayant  justifié  la  pureté  de  nos  intentions  ^ 
nous  rentrâmes  dans  le  temple  ,  la  tête  cou- 
ronnée de  laurier ,  et  tenant  dans  nos  mains 
un  rameau  entouré  d'une  bandelette  de  laine 
blanche.  C'est  avec  ce  symbole  que  les  sup- 
plirtns  approchent  des  autels. 

On  nous  introduisit  dans  une  chapelle  ^ 
où  ,  dans  des  momens  qui  ne  sont ,  à  ca 
qu'on  prétend  ,  ni  prévus  ,  ni  réglés  par  les 
prêtres  ,  on  respire  tout- à -coup  une  odeur 
extrêmement  douce.  On  a  soin  de  faire  re- 
marquer ce  prodige  aux  étrangers  J 

Quelque  temps  après  ,  le  prêtre  vint  nous 
chercher ,  et  aous  mena  dans  le  sanctuaire  : 
^pece  de  caverne  profonde ,  dont  les  parois 
sont  ornés  de  dif)*érentes  offrandes.  Il  ventât 
de  s'en  détacher  une  bandelette  sur  laciuella 
on  avoit  brodé  des  couronnes  et  des  victoi- 
res. Nous  eûmes  d'abord  de  la  peine  à  dis- 
cerner les  objets  ;  Teaceos  et  les  MUlrres  par^ 

m.  F 
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iï^s  <|U'oa  y  hrûloit  continuellement^  la 
Irempli^soi^^t  d'une  fumée  épaisse  <  Y  ers  L9 
Uniliei)  eft  un  soupirail  d'où  sort  l'exhalaisoa 
|)fQpté^qii^.  On  s'en  approcha  par  un^ 
^nte  in$en$ib\^  ;  mais  on  ne  peut  pas  la 
j^oir ,  parce  qu'il  est  couvert  d'un  trépied 
iellc^mçnt  entouré  de  couronnes  et  de  ra- 
ts^eaux  4^  laurier  ,  que  la  vapeur  ne  sauroit 
^^e  rép^^dre  au  dehors» 

La  Py  tjh^^ ,  e}f cédée  de  fatigue ,  refusoit 
j4^,  répondre  à  nos  questions.  Les  ministres 
.4Qnt  eUe  étoit  environnée  ,  employoient 
tpur-s^^to^r  les  mi^naces  et  la  violence.  Ce* 
.dant  enfin  à  leurs  efforts  ,  elle  se  plaça  sur 
|o  trép;e4  9  après  avoir  bu  d'une  eau  qui 
ççifAe  d^iAS  le  sanctuaire  ,  et  qui  sert ,  dit* 
.ça. ,  à,  dévoiler  V&venir. 

Les  plus  fortes  couleurs  suffiroient  à  peina 

poiu:  peindre  les  transports  dont  elle  fut 

.saisie  \ia  moment  après.  Nous  vîmes  sa  pui* 

%nn^  s'exiler ,  et  son  visage  rougir  et  pâlir  : 

.tous  ses  menibres  s^agitoient  de  mouvemens 

.involçut^^es  ;  mais  elle  ne  faisoit  enteudi^a 

que  des  cris  plaintifs  et  de  longs  gémisse- 

.  mens.  Bientôt  »    les  yeux   ^^incçlans ,  la 

bouche  écurnante,   les  cbeveux  hérissés^y 

.  pB  pojA^a^t  içd  résister  à  kt  vapeur  qui  i'op» 

t>rimoi|t  )  ^i  s^'élauçer  du  trépied  où  les  pre- 

.  très  1^  r^ncôeot ,  elle  déchju^a  son  bandeau  ; 

tt  an  QfiijUe^  des  burlemen^  les  plus  af&eusç , 

i^Q  proQQniÇ^  quelques  pc^roles  que  les  pré- 

ky  ^'«BajpTfiHoriAtLéi  {'^<^î«%'\  ils  les  x^ 


Amt  'tout  de  suite  en  ohl^e  ^  et  nbùs  \é$ 
donnèrent  par  écrit.  J'avoîs  demandé  A 
fauroîs  le  malheur  de  Survivre  à  mon  artii^ 
rliilotas ,  sans  se  concerter  avec  rhoi ,  a^oif: 
fait  la  même  question.  La  réponse  étoit 
obscure  et  équivoque  :  nous  la  mimes  ei| 
pièces  en  sortant  du  temple. 

Nous  étions  alors  remplis  d'indignâttidif 
et  de  pitié  j  nous  nous  reprochions  avec 
amertume  l'état  funest»  où  nous  avions  ré* 
duit  cette  malheureuse  prêtresse.Elte  excercè 
des  fonctions  odieuses  ,  qui  ont  déjà  coûté 
la  vie  à  plusieurs  de  se$  semblables.  Le^ 
ministres  le  savent  ;  cependant  ifious  lei 
avons  vus  multiplier  et  contempler  de  sang* 
froid  les  tourmens  dont  elle*  étoît  atcabléei. 
Ce  qui  révolte  encpre ,  c'est  qù'uii  vil  in^ 
lérêt  endurcit  leurs  âmes/  Sans  lès  fttreuri 
de  la  Pythie^  elle  seroit  moins  tonsûUéè  ^ 
«t  les  libéralités  des  peuples  seroiént  moinà 
abondantes  :  car  il  en  coûte  pour  obtenii* 
la  réponse  du  Dieu.  Ceux  qui  ne  lui  reiidéift 

au'un  simple  hommage  ,  doivent  au  moins' 
époser  sur  les  autels  des  gâtedux  et  d*ativ 
très  offrandes  ;  ceux  qui  veulent  connottfè 
l'avenir,  doivent  sacrifier  des  animafujt»  Il  ëA 
9St  même  qui ,  dans  ces  qccasîons  ,  ne^  rôrii 
gissent  pas  d'étaler  le  plus  grand  fastèV 
Comme  il  revient  aux  mmistres  du  temple 
une  portion  des  victimes  ,  soit  cru*ils'  lek 
rejettent ,  soit  qu'il  les  admettent ,  la  moin*^ 
W9  irrégularité  mills  y  découvrent ,  leii|^ 

Fa 
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suffit  pour  les  exclure  ;  et  Ton  a  vu  des 
aruspices  mercenaires  fouiller  dans  les  en«* 
traîlles  d'un  animal  ^  en  enlever  les  par-« 
lies  intégrantes,  et 'faire  recommencer  la 
sacrifice. 

Cependant  ce  tribut  imposé  pendant  toutd' 
l'année  à  la  crédulité  d^s  hommes  ,  et  sé-^ 
vérement  esdgé  par  les  prêtres  dont  il  fait 
le  principal  revenu  ,  ce  tribut ,  dis- je  ,  est 
inmiiment  moins  dangereux  que  l'influença 
de  l^urs  réponses  sur  les  affaires  publiques 
de  la  Grèce  et  du  reste  de  l'univers.  Oa 
doit  gémir  sur  les  maux  du  genre  humain  ^ 
quand  on  pense  qu'outre  les  prétendu^ 
prodiges  dont  les  habitans  de  Delphes  font 
un  trafic  continuel ,  on  peut  obtenir  à  prix 
d'argent  les  réponses  de  la  Pythie  ;  et 
^'ainsi  un  mot  dicté  par  des  prêtres  cor«» 
rompus  9  et  prononcé  par  une  fille  imbé-* 
cille  ,  suffit  pour  susciter  des  guerres  san« 
glantes  ,  et  porter  la  désolation  dans  tout 
HEUi  royaume. 

L'oraole  exige  qu'on  rende  aux  dieux  le9 
iionneurs  qui  leur  sont  dus  ,  mais  il  na 
prescrit  aucune  règle  à  cet  égard  ;  et  quand 
.on  lui  demande  quel  est  le  meilleur  de9 
cultes  9  il  répond  toujours  :  Conformez"* 
vous  à  celui  qui  est  reçu  dans  votre  pays* 
Il  exige  aussi  qu'on  respecte  les  temples  ^ 
et  il  prononce  des  peines  très-séveres  contra 
ceux  qui  les  violent ,  ou  qui  usurpent  les 
biens  qui  en  dépendent.  Je  vaià  en  citer  uo 
pxemple» 
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La  plaine  qui  du^mcNit  Parnasse  s*ëtend 
jusqn'à  la  mer  ,  appartenoit ,  il  y  a  deux 
siècles  environ  ,  aux  habitans  de  Cîrrha  ,  et 
la  manière  dont  ils  en  furent  dépouillés  ^ 
montre  assez  quelle  espèce  de  vengeance 
on  exerce  ici  contre  les  sacrilèges.  On  leur 
-reprochoit  de  lever  des  impôts  sur  les  Grecs 
qui  débarquoient  chez  eux  pour  se  rendre 
à  Delphes  ;  on  leur  reprochoit  d*avoir  fait 
des  incursions  sur  les  terres  qui  apparte- 
noient  au  temple.  L'oracle ,  consulté  par 
les  Amphyctions  sur  le  genre  de  supplice 
que  méritoient  les  coupables ,  ordonna  de 
les  poursuivre  jour  et  nuit ,  de  ravager  leur 
pays  ,  et  de  les  réduire  en  servitude.  Aussi- 
tôt plusieurs  nations  coururent  aux  armes, 
La  ville  fut  rasée ,  et  le  port  comblé .;  les 
habitans  furent  égorgés  ,  ou  chargés  de 
fers  ,  et  leurs  riches  campagnes  ayant  été 
consacrées  au  temple  de  Delphes ,  on  jura 
de  ne  point  les  cultiver  ,  de  ne  point  y  cons- 
truire de  maisons  ,  et  Ton  prononça  cette 
imprécation  terrible  :  »  Que  les  particuliers , 
)>  que  les  peuples  qui  oseront  enfreindre  ce 
»  serment ,  soient  exécrables  aux  yeux  d'A- 
»  poUoii  et  des  autres  c^ivinités  de  Delphes  ! 
»  que  leurs  terres  ne  portent  point  de  fruits  ! 
»  que  leurs  femmes  et  leurs  troupeaux  ne 
»  ];)rodui$ent  aue  des  monstres  !  qu'ils  pé- 
»  rissent  dans  les  combats  !  qu'ils  échouent 
»  dans  toutes  leurs  entreprises  !  que  leur^ 
»  races  s'éteignent  avec  eux  !  et  que  ,  peor 
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*  •  ^ 

^  dant  leur  vie,  Apolloh  et  les  autres  divî-; 
»  nitës-  de  Delphes  rejettent  avec  horreur 
»  leurs  vœux  et  leurs  sacrifices  !  « 

Le  lendemain  nous  descendîmes  dans  lat 
{)laine,  pour  vbirles  courses  des  chevaux 
et  des  chars.  L'Hîppodrôme ,  c'est  le^nomf 
qu'on  donne  à  l'espace  qu'il  faut  parcourir  , 
est  si  vaste,  qu'on  y  voit  quelquefois  jusqu'à 
quarante  chars  se  disputer  la  victoire.  Nous 
en  vîmes  partir  dix  à-la-fois  de  la  barrière  : 
îl  n'en  revint  qu'un  très-petit  nombre.,  les 
entres  s'étant  brisés  contre  la  borne  ou  dans 
le  milieu  de  la  carrière. 

Les  courses  étant  a^chevées ,  nous  remon* 
tÀmes  à  Delphes  pour  être  témoins  des 
honneur^  funèbres  que  la  Théorie  des  Enia- 
nes  devoit  tendre  aux  mânes  de  Néopto- 
leme  ,  et  de  la  cérémonie  qui  devoit  les 
précéder.  Ce  peuple  qui  met  Achille  au 
nombre  de  ses  anciens  rois  ,  et  qui  honore 
spécialement  la  mémoire  de  ce  héros  et  dé 
son  fils  Nébptoleme  ,  habite  auprès  dii 
mont  (Eta  ,  dans  la  Thessalie.  Il  envoie 
tous  les  quatre  ans  une  députation  à  Del* 
tohes  ,  non-seulement  pour  offrir  des  sacri- 
fices aux  divinités  de  ces  lieux  ,  mais  encore 
{>our  faire  des  libations  et  des  prières  sur 
e  tombeau  de  Néoptoleme ,  qui  périt  ici 
au  pied  des  autels ,  par  la  main  d'Oreste  , 
fils  d'Agamemnon.  Eue  s'étoit  acquittée  là 
veille  du  premier  de  ces  devoirs  ,  elle  ailoit 
ii'atquitter  du  second. 
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Polyphroù ,  jeune  et  rîcbie  Theàsafteti-l 
ëtoit  à  la  tête  de  la  ThéoHè.   Comiùèr  îl 
prétendoit  tirer  son  origiiié  (f  Achille  ,  ii 
voulut  pafoîti^  avec  uii  éclat  qui  pût ,  a'ilix 
yeux  du  peuple  ,  justifier  de  si  hautes  pré- 
tentions. Là  marche  s'ouvrôît  par  Une  hé- 
catombe .  coihposée  efFectîveiment  dé  tétA 
bœufs  ,  dont  les  uns  avoîent  lés  cornes  d<5^ 
rées  ,  et  dont  les  autres  ëtôîertt  orùés  de 
couronnes  et   de  guirlandtes  (fé  fletirs.  lËI 
étoient  conduits  pat  autant  de  ThéssaBèïi^ 
•  vêtus  de  blanc  ,  et  tenant  des  haches-  sut 
leurs  épaules*  D'autres  vîétîmôs  sïiîVorent , 
€t  Ton  avoit  placé  par  intervalle^  déS  mu- 
siciens qui  jouoieiit  de  divers  iil^truhl^ôh^. 
On  voyoit  paroître  ensuite  des  Théss'aliéA- 
nes ,  dont  lés  '  attraits  attiroient  toûls  lés  re^ 
gards.  Elles  marcboient  d^uil  pas  i^^lê  , 
chantant  des  hymnes  eh  Thonneur  de  Théi- 
tîs  ,  mère  d'Achille  ,  et  portant  dans  leui^ 
mains  ou  sur  leurs  têtes. des  corbeilles  reitt- 
plies   de  fleurs  ,    de  fruits   et  d'a^^ohxat^ 
précieux  :  elles  étoient  suivies  de  cinquante  . 
jeunes  Thessaliens  montés  sur  des  èhevaui 
superbes  ,    qui    blanchissoient  leurs  mort 
d'écume.   Polyphron  se  distingûoit  autant 
par  la  noblesse  de  sa  figure  ,  que  par  la  ri- 
chesse de  ses  habits.  Quand  ils  furent  déf- 
vant  le  temple  de  Diane  ,  on  en  vit  sortfr 
la  prêtresse  ,  qui  parut  avec  lés   traits  ^t 
ïes  attributs  de  li  déesse  ,  ayant  un  carquois 
«ur  l'épaule^  et  dan$  ses  moins  un  £Ât  £^ 
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un  flambeau  allumé.  Elle  monta  sur  un 
char,  et  ferma  la  marche,  qui  cqntînua 
dans  le  même  ordre  jusqu'au  tombeau  de 
^éoptoleme  ,  placé  dans  une  enceinte  à  la 
gaucne  du  temple. 

Les  cavaliers  Thessalîens  en  firent  trois 
fois  le  tour.  Les  jeunes  Thessaliennes  pous- 
sèrent de  longs  gémissemens  ,  et  les  autres 
députés ,  des  cris  de  douleur.  Un  moment 
Après  on  donna  le  signal ,  et  toutes  les  vic- 
times tombèrent  autour  de  l'autel.  On  en 
coupa  les  extrémités  que  l'on  plaça  sur  un 
grand  bûcher.  Les  prêtres ,  après  avoir  ré- 
cité des  prières ,  firent  des  libations  sur  le 
i)ûcher  ,  et  folyphron  y  mit  le  feu  avec  le 
flambeau  qu'il  avoit  reçu  des  mains  de  la 
prêtresse  de  Diane.  Ensuite  on  donna  aux 
sninistres  du  temple  les  droits  qu'ils  a  voient 
leur  les  victimes  ,  et  l'on  réserva  le  reste 
jpour  un  repas ,  où  furent  invités  les  prê- 
txes  y  les  principaux  habitans  de  Delphes  , 
mt  les  Théores  ou  députés  des  autres  villes 
de  la  Grèce.  Nous  y  tûmes  admis  ;  mais  , 
avant  que  de  nous  y  rendre  ,  nous  allàme^ 
eu  |liesché  que  nous  avions  sous  nos  yeux» 

C'est  un  édifice  ou  portique  ,  ainsi  nom- 
mé ,  parce  qu'on  s'y  assemble  pour  con- 
.verser ,  ou  pour  traiter  d'affaires.  Nous  y 
trouvâmes  plusieurs  tableaux  qu'on  venoit 
d'exposer  à  un  concours  établi  depuis  en- 
viron un  siècle.  Mais  ces  ouvrages  nous 
^louchèrent   moins   que  les   peintures   qui 
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décorent  les  murs.  Elles  sont  de  la  main 
de  Polygnote  de  Thasos  ,  et  furent  consa-' 
crées  en  ce  lieu  par  les  Cnidiens. 

Sur  le  mur  à  droite  ,  Polygnote  a  repré- 
senté la  prise  de  Troie  ,  ou  plutôt  les  suites 
de  cette  prise  :  car  il  a  choisi  le  moment  où 
presque  tous  les  Grecs ,  rassasiés  de  car- 
nage ,  se  disposent  à  retourner  dans  leur 
patrie.  Le  lieu  de  la  scène  embrasse  non- 
aeulement  la  ville  ,  dont  Tintérieur  se  dé- 
couvre à  travers  les  murs  que  l'on  achevé 
de  détruire  ,  mais  encore  le  rivage  ,  où  Von- 
voit  le  pavillon  de  Ménélas  que  l'on  com« 
mence  a  détendre  ,  et  son  vaisseau  prêt  à 
mettre  à  la  voile.  Quantité  de  groupes  sont 
distribués  dans  la  place  publique  ,  dans  les 
rues  et  sur  le  rivage  de  la  mer.  Ici ,  c'est 
Hélène  accompagnée  de  deux  de  ses  fem- 
mes ,  entourée  de  plusieurs  Troyens  blessés 
dont  elle  a  causé  les  malheurs  ,  et  de  plu- 
sieurs Grecs  qui  semblent  contempler  en- 
core sa  beauté.  Plus  loin  ,  c'est  Cassandre 
assise  par  terre  ,  au  milieu  d'Ulysse  ,  d'A- 
iax ,  d'Agamemnon  et  de  Ménélas  ,  immo- 
biles et  debout  auprès  d'un  autel  :  car  ,  en 
général ,  il  règne  dans  le  tableau  ce  morno 
silence  ,  ce  repos  efirayant  dans  lequel  doi- 
vent tomber  les  vainqueurs  et  les  vaincus  , 
lorsque  les  uns  sont  fatigués  de  leur  barba- 
rie ,  et  les  autres  de  leur  existence.  Néop* 
toleme  est  le  seul  dont  la  fureur  ne  soit  pas 
«iSAOuvie ,  et  qui  poursuive  encore  quelques 
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folbles  TroyenSé  Cette  figure  attire  surtout* 
les  regards  du  spectateur  ;  et  c'étoit  sans 
doute  rintentîon  de  l'artiste  ,  qui  travail-''' 
loit  pour  upi  lieu  voisin  du  tombeau  ^e  ce 
prince. 

On  éprouve  fortement  les  impressions  de 
la  terreur  et  de  la  pitié  ,  quand  on  consî-^ 
dere  le  corps  de  Pnam  et  ceux  de  ses  prin-' 
cipaux  chefs  ,  étendus ,  couverts  de  blessu- 
res,  et  abandonnés  au  milieu  des  ruines 
d'une  ville  autrefois  si  florissante  :  on  les' 
éprouve  à  l'aspect  de  cet  enfant  qui ,  entre 
les  bras  d'un  vieil  esclave,  porté  sa  main  de- 
vant ses  yeux ,  pour  se  cacher  l'horreur  dont 
il  est  environné  ;  de  cet  autre  enfant  qui  , 
saisi  d'épouvante  ,  court  embrasser  un  aur 
tel  ;  de  ces  femmes  troyeinnes  qui ,  assises 
par  terre  ,  et  presque  entassées  les  unes 
sur  les  autres ,  ptroissetit  succomber  sous* 
te  poids  de  leur  destinée.  Du  nombre  de 
ces  captives  sont  deux  filles  de  Priam  »  et 
la  malheureuse  Andromaque  tenant  son  fils 
sur  ses  genoux.  Le  peintre  nous  a  laissé' 
voir  la  douleur  de  la  plus  jeune  des  prin- 
cesses. On  ne  peut  juger  de  celle  des  deux 
autres  ;  leur  tête  est  couverte  d'un  voHe. 

Èti  ce  moment  nous  nous  rappelâmes 
qu'on  faisoit  un  mérite  à  Timanthe  d'a- 
voir ,  dans  son  sacrifice  d'Iphiçénie  ,  voilé 
la  tête  d'Agamemnon.  Cette  image  avoît 
déjà  été  employée  par  Euripide  ,  qui  l'avoit 

•aoa  doute  innpruntée  de  Polygm)te,  Quûl 
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(q[u*il  «n  soit,  dans  un  des  coins  du  ta- 
Ëleatt  que  je  viens  de  décrire  ,  on  lit  cett* 
inscription  à,e   Simonîde  :    polygkote  b  ^ 

THASOS  ,     FILS    D*AGLA0PH0N  ,    A    REPRESElVTé 

XA  DESTRUCTION  DE  TROIE.  Cette  inscriptioEi 
£st  en  v«rs  ,  comme  le  sont  presque  toutes 
celles  qui  doivent  éterniser  les  noms  ou  les 
faits  célèbres. 

Sur  le  mur  opposé  ,  Polygnote  a  peint 
la  descente  d*Uljsse  aux  enfers  ,  conformé^ 
ment  aux  récits  d'Homère   et   des  autres 
, poètes.  La  barque   de  t!îaroii ,  l'évocation 
deToflibre  de  Tirésias,  l'Eljrsée  peuplé  d» 
.héros  ,  le  Tartare  rempli  de  scélérats  ;  tels 
sont  les  prini:ipaux  objets  qui  frappe^it  le 
spectateur.  On  peut  y  remarquer  un  genre 
de  supplice  terrible  et  nouveau  ,  que  Po- 
.lygnote  destine  aux  enfans  dénatui;és  ;  il 
.  met  un  de  ces  enfans  sur  la  scène  ,  et  il  le 
fait  étrangler  par  son  père.  J'observai  en- 
core ,  quaux  tourmens  de  Tantale  ,  il  en 
.  ajoutoit  Ha  qui  tient  ce  malheureux  prince 
dans  un  eilt'roi  continuel  :  c'est  un  rocher 
énoripe ,  toujours  pr^t  de  tomber  sur  sa 
tête  ;  mais  cettç  idée  ,  il  l'avait  prise  4u 
poëte  Arçhilpque. 

Ces  deux  ts^bleaux  ,  dont  le  premier  con- 
tient plus  de  cent  figures  «  et  le  second  plgs 
de  guatre^Yiçgts  »  produisent  un  grand  effet , 
et  doiu^^nt  u^i?  h^^^  îdée  de  l'esprit  et  d^s 
talens  de  Pulj^gnote.  Autour  de  nous  »  ça 
»  f^Yiài  m  d#iUl<J»  ^i.  in  b<«iuté.s  ;  maie 
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x>n  convenoît  en  général ,  que  Tàrtiste  avoît 
traité  des  sujets  si  grands  et  si  vastes  avec 
tant  d'intelligence  ,  qu'il  en  résultoit  pour 
chaque  tableau  un  riche  et  magnifique  en- 
^'semble.  Les  principales  figures  sontrecon-» 
lioissables  à  leurs  noms  tracés  auprès  d'el'- 
les  :  usage  qui  ne  subsiste  plus  ,  depuis  que 
Fart  s'est  perfectionné. 

Pendant  que  nous  admirions  ces  ouvra* 
ges  ,  on  vint  nous  avertir  que  Poljrphroft 
nous  attendoit  dans  la  salle  du  festin.  Nous 
le  trouvâmes  au  milieu  d'une  grande  tente 
Cariée  ,  couverte  et  fermée  de  trois  côtés 
par  des  tapisseries  peintes  ,  que  l'on  con- 
serve dans  les  trésors  du  tempte  9  et  que 
Poij^phron  avoit  empruntées.  Le  plafond 
représentoit  d'un  cote  le  soleil  près  de  se 
**coucher  ;  de  l'autre  ,  l'aurore  qui  commen- 
çoit  à  paroître  ;  dans  le  milieu  ,  la  nuit  sur 
son  char  ,  Viôtue  de  crêpes  noirs  ,  accompa- 
gnée de  la  lune  et  des  étoiles.  On  vojroit 

*  sur  les  autres  pièces  de  tapisseries  ,  des  cen- 

*  taures  ,  des  cavaliers  qui  poursui voient  dés 
cerfs  et  des  lions  ,  des  vaisseaux  qui  com- 

*  battoieut  les  uns^contre  les  auti^s. 

Le  repas  fut  très-somptueux  et  très-long. 

*  On  fit  venir  des  joueuses  de  flûte.  Le  chœur 
des  Thessaliennes  fit  entendre  des.  concerts 
ravissans ,  et  les  Thessaliens  nous  préseil- 
terent  l'image  des  combats  dans  des  danse# 

*  savamment  exécutées. 

>    •  Quelques  jours  aprè8>  nout  meutâmes  à  la 

source 
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source  de  la  fontaine  Castalie  ,  dont  les  eaux 
pures  et  d*une  fraîcheur  délicieuse  ,  forment 
de  belles  cascades  sur  la  pente  de  la  mon- 
tagne. Elle  sort  à  gros  fouillons  entre  les 
deux  cimes  des  rodiers  qui  dominent  sur  la 
ville  de  Delphes. 

De  là ,  continuant  notre  chemin  vers  le 
nord  ,  après  avoir  fait  plus  de  soixante  sta- 
des (i  ) ,  nous  arrivâmes  à  Tantre  Cory- 
cins  ,  autrement  dit  l'antre  des  nymphes  , 
parce  qu'il  leur  est  consacre  ,  ainsi  qu'aux 
dieux  Bacchus  et  Pan.  L'eau  qui  découle  de 
toutes  parts ,  j  forme  de  petits  'ruisseaux 
intarissables  :  quoique  profond ,  la  lumière 
du  jour  l'éclairé  presque  en  entier.  Il  est  si 
vaste  y  que  ,  lors  de  l'expédition  de  Xerxés, 
la  plupart  des  habitans  de  Delphes  prirent 
le  parti  de  s'y  réfugier.  On  nous  montra 
aux  environs  qqantité  de  grottes  qui  exci- 
tent la  vénération  des  peuples  ;  car  ,  dans 
ces  lieux  solitaires  ,  tout  est  sacré  et  peuplé 
de  génies. 

La  route  que  nous  suivions  ofFroit  suc-» 
eessivement  à  nos  yeux  les  objets  les  plus 
variés,  des  vallées  agréables ,  des  bosquets 
.de  pins ,  des  terres  suscçptibles  ^de  culture , 
des  rochers  qui  menaçoient  nos  tètes  ,  des 
précipices  qui  sembloient  s'ouvrir  sous  nos 
pas  ;  quelquefois  des  points  de  vue ,  d'où 
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nos  regards»  tomboient ,  à  une  très-granâé 

Ïrofondeur  ,  sur  les  campagnes  voisines, 
fous  entrevîmes  auprès  de  Panopée  ,  vill» 
située  sur  les  confins  de  ia  Phocide  et  de 
la  Bëotie  ,  des  chariots  remplis  de  femmes 
qui  mettoient  pied  à  terre  ,  et  dansoient  en 
rond.  Nos  guides  les  reconnurent  pour  les 
Thyiades  Athéniennes.  Ce  sont  des  femmes 
initiées  aux  mystères  de  Bacchus  :  elleÀ 
viennent  tous  les  ans  se  joindre  à  celles  de 
Delphes  pour  monter  ensemble  sur  les  hau*** 
teurs  du  Paraasse  ,  et  y  célébrer  avec  une 
^gale  fureur  les  orgies  de  ce  dieu. 

Les  excèâ  auxquels  elles  se  livrent  ,   nd 

surprendront  point  ceux  qui   savent  com^ 

juen  il  est  aisé  d'exalter  l'imaginution  vivo 

st  ardente  des  femmes  grecques.   On  en  a 

vu  plus  d'une  fois  un  grand  nombre  se  ré*^ 

pandi^e  comme  des  torrens  dans  les  villes 

stdans  des  provinces  entières  ^  toutes  éche^ 

vexées. et  à  demi  nues  ,  toutes  poussant  deà 

hurlemens  effroyables.  Il  n'avoit  fallu  aucune 

étincelle  pour  produire  ces  enibrasemens. 

Quelques-unes  d'entre  elles ,  saisies  tout-à-^ 

coup  d'un  esprit  de  vertige  ,  se  croy oient 

poussées  par  une  inspiration  dîviiie  ,  et  fai«> 

soient  passer  ces  frénétiques  transports  à 

leurs  compagnes.  Quand  l'accès  du  délirs 

étoit  pràs  d«>  tomber  ,  les  remèdes,  et  les 

expiations  achevoient  de  ramener  Ifi.  cabxu» 

/dans  leurs  âmes.  Ces  épidémies  sont  moins 

ft-équeates  dpepuîe -k^profrès  d^is  lumières  j 

/ 
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Jllfuls  il  en  reste  encore  des  tracés  dan»  les 
fttes  de  Baccbus. 

.  £bi  conUiiuai»t  de  ittarcher  entre  des  moo* 
tfignes  entassées  les  nneâ  sur  les  autres  ^i 
nous  àrrîvâiAes  au  pied  du  mont  Lycorëe  ^ 
le  plus  haut  de  tous  ceu)é  du  Parnasse  , 
^eui-étve  de  tous  ceux  de  la  Grèce.  C'est  là  ^ 
^t-ôiï ,  que  se  sauvèrent  les  ha bi tans  de  ces 
contrées ,  pour  échapper  au  déluge  arrivé 
du  temps  de  Déncalion.  Nous  entreprîmes 
dr'y  monter  ;  mais  ,  après  des  chutes  fré- 
ouentes ,  nous  reconnûmes  que,  s'il  est  aisé 
m  s'élever  jusqu'à  certaines  hauteurs  du 
Parnasse  ,  il  est  très-diflicile  d'eh  atteindra 
It  sommet  ;  et  nous  descendîmes  à  Ëlatée  ^ 
I9  principale  ville  de  la  Ph^cide. 

De  hautes  montagnes  environnent  cette' 
petite  province  $  on  n'y  pénètre  que  p^r 
des  déblés ,  à  l'issue  desquels  les  Phocéens 
ont  construit  des  places  fortes.  £latée  lea 
défend  contre  lés  încursiohs  des  The^sa* 
liens;  Parapotamies  ,  contre  celles  des  Thé-» 
bains.  Vi4a^t  autres  villes ,  la  plupart  bâ-> 
ties  sur  des  rochers ,  sont  entouréiës  de  mu-^ 
rsÂUes  et  de  tours. 

Au  nord  et  à  l'est  du  Parnasse  ,  on  trouve" 
de  belles  plaines  ^knrosées  par  le  Céphise  , 
qui  prend  sa  source  au  pied  dti  mont  (£ta  ^ 
^u  d^issus  de  la  ville  de  Lilée.  Ceux  de&  en- 
virons disent  qu'en  certains  jours ,  et  sur-' 
tout  l'après-midi ,  ce  fleuve  sort  de  terre 
tv^  fureur  p  et  fusant  un  bruit  sembldîle^ 

Ga 
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aux  mugissemens  d*uii  taui^an.  Je  n'en  ai 
pas  ëté  témoin  ;  je  l'ai  vu  seulement  couler - 
en  silence  ,  et  se  replier  souvent  sur  lui- 
même  au  milieu  des  campagnes  couvertes 
âe  diverses  espèces  d'arbres ,  de  grains  et 
de  pâturages.  Il  semble  qu'attaché  à  ses 
bienfaits ,  il  ne  peut  quitter  les  lieux  qu'il 
embellit. 

Les  autres  cantons  de  la  Phocide  sont 
distingués  par  des  productions  particnlie-' 
res.  On  estime  les  hutles  de  Tithorée  ^  et  ' 
l'ellébore  d'Anticyre  ,  ville  située   sur  la 
mer  de  Corinthe.  Non  loin  de  là ,  les  pê- 
cheurs de  Bulis  ramassent   ces  coquOlages 
qui  servent  à  faire  la  pourpre .   Plus  haut 
nous  vîmes  dans  la  vallée  a  Ambrissus  de 
riches  vignobles  ,  et  quantité  d'arbrisseaux 
sur  lesquels  on  recueille  ces  petits  grains . 
qui  donnent  à  la  laine  une  belle  couleur 
rouge. 

Chaque  ville  de  la  Phocide  est  indépen-  ' 
dante  ,  et  a  le  droit  d'envoyer  ses  députés 
à  la  diète  générale  ,  où  se  disputent  les  in- 
térêts de  la  nation. 

Les  habitans  ont  un  grand  numbre  de 
fttes^  de  temples  et  de  statues  ;  mais  ils 
laissent  à  d'autres  peuples  l'honneur  de' 
cultiver  les  lettres  et  les  arts.  Les  travaux- 
de  la  campagne  et  les  soins  domestiques 
£3nt  leur  principale  occupation.  Ils  donnè- 
rent dans  tous  les  temps  des  preuves  frap- 
pantes de  leur  valeur  ;  dans  une  occasion 
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i)articùliere  ,  un  témoignage  effî^yant   de 
eur  amour  pour  la  liberté. 

Prés  de  succomber  sous  les  armej  des 
Thessaliens  ,  qui ,  avec  des  forces  supé- 
rieures ,  avoieat  fait  une  irruption  dans 
leur  pays  ,  ils  construisirent  un  grand  hù^. 
cher  ,  auprès  duquel  ils  placèrent  les  fem* 
mes  ,  les  enfans  ,  Tor  ,  l'alèsent ,  et  les 
meubles  les  plus  précieux  ;  ils  en  confiè- 
rent la  garde  à  trente  de  leurs  guerriers  » 
avec  ordre ,  en  cas  de  défaite ,  d'égorger 
les  femmes  et  les  enfans  ,  de  jeter  dans  les 
flammes  les  effets  confiés  à  leurs  soins  ,  do 
s'entretuer  eux-mêmes  ,  ou  de  venir  sur  la 
champ  de  bataille  périr  avec  le  reste  de  la 
nation.  Le  combat  fut  long  ,  le  massacra 
borrible  :  les  Thessaliens  prirent  la  fuite  p 
at  les  Phocéens  restèrent  bbres. 


^^^^«»»<»^ 
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Evénemens  tenuarqud^^  arriffét  dan^ 
.  •  la  Grèce  (  depuis  Vcat  36 1  fusffu'à  tan 
557  af'a/i/  J.  C.  )  Mort  dAgésUûs ,  roi 
de  Lacéêémone.  jtffénemeHt  de  Phi^ 
lippe  au  trône  de  Macédoine.  Guerre 
sociale. 

i  EWDANT  que  nous  étions  aux  jeux  Pjthî- 
cues  9  nous  entendîmes  plus  d'une  fois  par- 
fer  de  la  dernière  expéaition  d'Agésilas  ;  à 
notre  retour  ,  nous  apprîmes  «a  mort,  (i) 
Tachos  ,  roi  d'Egypte  ,  prêt  à  faire  une 
irruption  en  Perse  ,  assembla  une  armée  de 
quatre-vingts  mille  hommes  ,  et  voulut  la 
soutenir  par  un  corps  de  dix  mille  Grecs  , 
parmi  lesquels  se  trouvèrent  mille  Lacédé* 
moniens  commandés  par  Agésîlas.  On  fut 
étonné  de  voir  ce  prince  ,  à  l'âge  de  plus  d» 
quatre-vingts  ans ,  se  transporter  au  loin 
pour  se  mettre  ^  la  solde  d'une  puissance 
étrangère.  Mais  Laccdémone  vouloit  se 
venger  de  la  protection  que  le  roi  de  Perse 
accordoit  aux  Messéniens  ;  elle  prétendoît 
avoir  des  obligations  à  Tachos  ;  elle  espé- 

(1]  Aiwées  363   et  36i   avani  J.   G. 
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IRnf  aussi  que  cette  guerre  rendroit  la  li'^ 
berlé  aux  vilSies  grecques  de  l'Asie. 

A  ces  motifs  ,  qui  n'étoîent  peut-être  que 
ées  prétextes  pour  Asésilas  »  se  jbignoient 
des  ccfnstdérations  qui  lui  ëtoient  person-» 
nelles.  Comme  son  ame  active  ne  pouvoit 
supporter  l'idée  d'une  vie  paisible  et  d'une 
mort  obscure  ,  il  vit  tout-a-coup  uae  nou-^ 
velle  carrière  s'ouvrir  ^  ses  talens  ;  et  il 
saisit  avec  d'autant  plus  de  plaisii^  l'occa- 
sion de  relever  l'éclat  de  sa  gloire  ,  terni 
par  les  exploits  d'£paminondas  ,  que  Ta« 
chos  s'ëtoit  engagé  à  lui  donner  lé  com*^ 
mandement  de  toute  Tarmée. 

Il  partit.'  Les  Egyptiens  Tattendoient 
avec  impatience.  Au  bruit  de  son  arrivée  ^ 
les  principaux  de  la  nation  ;  mêlés  avec  là 
multitude,  ^'empressent  de  se  rendre  au^ 
près  d'un  hères  qui  ,  depuis  un  si  grand 
nombre  d'années,  remplissoit  la  terre  de  son 
nom.  Ils  trouvent  sur  le  rivage  un  petit 
vieillard  d'une  figure  ignoble  ,  assis  par 
terre  au  milieu  de  quelques  Spartiates  dont 
l'extérieur ,  aussi  négligé  que  le  sien  ^  ne 
distinguoit  pas  les  sujets  du  souverain.  Les 
officiers  de  Tachos  étalent  à  ses  yeux  les 
présens  de  l'hospitalité  ;  c'étoient  divei'sea 
espèces  de  provisions.  Agésilas  choisit  quel- 
ques aiimens  grossiers  ,  et  fait  distribuer 
aux  esclaves  les  mets  les  plus  délicats ,  ainsi 
ifue  les  p^rftims.  Un  rire  immodéré  s'élev« 
alors  parmi  les  spectateurs.  Les  plus  sages 
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d'entre  eiuc  se  contentent  de  témoigner  leur 
mépris  ,  et  de  rappeler  la  fable  de  la  mon- 
tagne en  travail: 

Des  dégoûts  plus  sensibles  mirent  bientôt 
sa  patience  à  une  plus  rude  épreuve.  Le 
roi  d'Egypte  refusa  de  lui  confier  le  com- 
];nan(lement  de  ses  troupes.  Il  n'écoutoit 
point  ses  conseils ,  et  lui  faisoit  essuyer 
tout  ce  qu'une  hauteur  insolente  et  une 
folle  vanité  ont  de  plus  oiFensant.  Agésilas 
attendoit  l'occasion  de  sortir  de  Tavilisse-f 
meut  où  il  s'étoit  réduit.  Elle  ne  tarda  pas 
à  se  présenter.  Les  troupes  de  Tacbos  s'é- 
tant  révoltées ,  formèrent  deux  partis  qui 
prétendoient  tous  deux  lui  donner  un  suc- 
cesseur. Agésilas  se  déclara  pour  Necta- 
nebe  ,  l'un  des  prétendans  au  trône.  Il  le 
dirigea  dans  ses  opérations  ;  et,  après  avoir 
fifFermi  son  autorité  ,  il  sortit  de  l'Elgypte  , 
comblé  d'honneurs  ,  et  avec  une  somme  de 
deux  cents  trente  talens  (1)  ,  que  Nectanebe 
envoyoit  aux  Lacédémoiiîens.  Une  tempête 
violente  i'obligea  de  relâcher  sur  une  côte 
déserte  de  la  Lybie  ,  où.  il  mourut  âgé  de 
quatre- vingts-quati^  atis. 

Deux  ans  après  (2) ,  il  se  passa  un  évé- 
nement  qui   ne  fixa  poiut  l'attention  des 


(i)  Uo  million  deux  cents  qùarante-deqx  mille 
livides. 

(aj  Années  36^  et  359  avant  J.  Gt 
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Adiëaiens ,  et  qui  devoit  changer  Ja  fac» 
de  la  Gt^ece  et  du  inonde  connu. 

.  Les  Macédoniens  n'avoieut  eu  jusqu'alors 
que  de  foibles  rapports  avec  la  Grèce ,  qui 
ne  les  distinguoit  pas  des  peuples  barbares 
dont  ils  sont  entourés  ,  et  avec  lesquels  ils 
ëtoient  perpétuellement  en  guerre;  Leurs 
souverains  n*avoient  été  autrefois  admis  au 
concours  des  jeux  Olympiques ,  qu'en  pro* 
duisant  les  titres  qui  raisoient  remonter  leur 
origne  jusqu'à  Hercule. 

Archélaùs  voulut  ensuite  introduire  dans 
S9S  états  l'amour  des  lettres  et  des  arts.  Eu-* 
jripide  fut  appelé  à  sa  cour  ,  et  il  dépendit 
de,  Socrate  d^y  trouver  un  asile. 

Le  dernier  de  ces  princes ,  Perdîccas  ,  fils 
d'Amyntas  »  venoit  de  périr  avec  la  plus  . 
grande  partie  de  son  armée  ,  dans  un  com-  , 
bat  qu'il  avoit  livré  aux  Illyriens.  A  cette 
nouvelle. y  Philippe  son  frère  ,  que  j'avois 
vu  en  otage  chez  les  Thébains  ,  trompa  la 
vigilance  de  ses  gardes ,  se  rendit  en  Ma- 
cédoine ,  et  fut  nommé  tuteur  du  fils  da 
Perdicca^ 

L'empire  étoit  alors  menacé  d'une  ruina 

Srochaioe.  Des  divisions  intestines  ,  des 
éfaites  multipliées,  l'avoient  chargé  du 
mépris  des  nations  voisines  9  qui  sembioient 
s'être  concertées  pour  accélérer  sa  perte. 
Les  Péoniens  infestaient  les  frontières  ;  les 
niyriens  rassembloient  leurs  forces  »  et  mé- 
lUtoknt  une  iavasion.  Doux  concurreûs  éga^ 
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le'ment  redoutables  ,  tous  deux  de  la  mai-  • 
son  xoysle  ,  as{Mrofent  à  là  céufotine  ;  le$  ' 
TTiraces  souteiioîefnt  les  droits  de  Pausa-' 
nias  i  les  Athéniens  envoyoieiic  uité  aftiiëe  ' 
avec  une  ûotte  pour  défendre  cedx  d^Afgée.  * 
Le   peupFe  consterné  voyoit  les    financée' 
épuisées  ,  un  petit  nombre  de  soldats  abat- 
tus et   indisciplinés  ,  le   sceptre  efttre  les 
mains  d'un  enfant ,  et  à  côté  du  trône  un 
régent  à  peine  âgé  de  22  ans. 

Philippe  ,  consultant  encore  plus  ses  for- 
ces que  celles  du  royaume  ,  entreprend  de, 
faire  de  sa  nation  ce  cjVi'Fpamhiondas  ,  son 
modèle  ,  avoit  fait  de  la  sienne.  De  légers 
avantages  apprennent  aux  troupes  à  s'esti-  * 
mer  assez  pour  oser  se  défendre  ;  aux  Ma- 
cédoniens ,  à  ne  plus  désespérer  du  sahit 
de  Tétat.  Bientôt  on  le  vote  introduire  la 
regl#  dans  les  div^ries  parties  de^  Tadmi- 
nistratioii  ;  donner  à  la  pbalange  nfacédû^ 
nîenne  une  forme  nouvelle  ;  engager^  par 
des  présens  et  par  des  promesses  ,  fes  Péo* 
'  nlens  à  se  rétîrw  ,  le  roi  de  Thrace  à  lui  sa-  ' 
crifier  Pausanias.  Il  marche  ensuit^  c^OIltr^ 
Argée ,  le  défait ,  et  renvoie  sans  ituagon 
les  prisomners  athéniens. 

Quoique  Athènes  n^  se  soutint  pins  qner 
par  le  poids  de  sa  répntatioii  ,.il  falloît  la 
ménager  :  elle  avoit  de  légitimer  préten- 
tions sur  la  ville  d'Amphipolîs  en  Macé^ 
dpine  ,  et  le  plus  grand  intérêt  à  la  rfermener* 
SOUS  son  c^éissance.  C'étoit  une  dtf  ses  co« 
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loiùes  9  uoe  place  importante  pour  son 
commerce  ;  c*étoit  par  là  qu'elle  tiroit  de  la 
haute  Thrace  des  bois  de  construction.,  des 

.  laines,  et  autres  marchandises.  Après  bien  des 
révolutions  ^  Amphipoiis  étoit  tombée  entra 
les  mains  de  Perdiccas ,  frère  de  Philippe.  On 
ne  pouYoit  la  restituer  à  ses  anciens  maî- 
tres ,  sans  les  établir  en  Macédoine  ;  la 
garxkr ,  saas  y  attirer  leurs  armes.  Philippe 

,  la  déçlai>e  indépendante  ,  et  signe  avec  les 
Athéniens  un  traité  de   paix  ,  où  il  n'est 

.  fait  aucune  mention  de  cette  ville.  Ce  si- 
lence couservoit  dans  leur  intégrité  les 
droits  des  parties  contractantes. 

Au  milieu  de  ces  succès. ,  des  oracles  se- 
més parmi  l<^peuple  ,  annonçoient  que  la  ^ 
Macédoine  repr^ndroit  sa  splendeur  sous 
un  fils  d'Amjrutas.  Le  ciel  promettoit  un 

frand  homme  à  la  Macédoine  :  le  génie  de 
hllippe  le  montroit.  La  nation  ^  persuadée 
que ,  de  l'aveu  même  des  dieux ,  celui-là 
seul  devcMt  la  gouverner  qui  pouvoit  la  dé- 
fendre ,  lui  remit  l'autorité  souveraine , 
dont  elle  dépouilla  le  fils  de  Perdiccas. 

Encouragé  par  ce  choix ,  il  réutiit  une 
partie  de  la  Péonie  à  la  Macédoine  ,  battit 
les  lilyriens  ,  et  les  renferma  dans  leurs  an- 
ciennes limites. 

Quelque  temps  après  ,  il  s'empara  d'Am- 
phi polis  9  que  les  Athéniens  avoient ,  dans 
t'intervalie ,  Yaiaeii)ent  tàefaé  de  reprea-; 
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dre  ,  et  de  quelques  villes  voisines  où  ils 
avoient  des  garnisons.  Athènes  ,  occupée 
d'une  autre  guerre  ,  ne  pouvoit ni, prévenir, 
ni  venger' des  hostilités  que  Philippe  savoit 
colorer  de  prétextes  spécieux. 

Maisjien  n'augmenta  plus  sa  puissance 

'  que  la  découverte  de  quelques  mines  d'or 

qu'il  fit  exploiter  ,  et  dont  il  retira  par  an 

{dus  de  mille  talens  (i).  Il  s'en  servit  dans 
a  suite  pour  corrompre  ceux  qui  étoient  à 
la  tête  des  républiques. 

J'ai  dit  que  les  Athéniens  furent  obligés 

•  4ie  fermer  les  jeux  sur  les  premières  hosti- 
lités de  Philippe.  La  ville  de  Bjzance ,  et 
les  îles  de  Ghio  ,  de  Cos  et  de  Rhodes ,  ve- 
noient  de  se  liguer  pour  se  aqjustraire  à  leur 
dépendance  (?.  ju  La  gueiTe  commença  par 
le  siège  de  Ohio.  Chabrias  commandoit  la 
flotte  ,  et  Charès  les  troupes  de  terre.  Le 
premier  tjouissoit  d'une  réputation  acquise' 
par  de  nombreux  exploits  :  on  lui  repro- 
choit   seulement  d'exécuter  avec  trop  de 

4  chaleur  des  projets  formés  avec  trop  de 
circonspection.  Il  passa  presque  toute  sa 
vie  à  la  tête  des  armées  ,  et  loin  d'Athènes  , 
où  Téclat  de  son  opulence  et  de  son  mé« 


(i)    Plut   de   cinq  millioiu  quatre    cenU   mille 
livres.* 

(d)  Aaaeef  3$8  et  35;  «Tant  J.  C. 

titt 
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rite  excîtoit  la  jalousie.  Le  trait  suivant 
donnera  une  idë^e  de  ses  talens  militaires. 
Il  étoit  sur  le  point  d'être  vaincu  par  Agé- 
silas.  Les  troupes  qui  ëtoient  à  sa  solda 
avoient  pris  la   fuite ,  et  celles  d'Athènes 

.  s*ébranloient  pour  les  suivre.  Dans  ce  mo- 
ment ,  il  leur  ordonne  de  'mettre  un  genou 
en  terre  ,  et  de  se  couvrir  de  leurs  bou- 
cliers ,  les  piques  en  avant.  Le  roi  de  La- 
cédémone  ,  surpris  d'une  manœuvre  incon- 
nue jusqu'alors  ,  et  jugeant  qu'il  seroit  dan- 
gereux d'attaquer  cette  phalange  hérissée 
de  fer  ,  donna  le  signal  ae  la  retraite.  Les 
Athéniens  décernèrent  une  statue  à  leur  gé- 
néral ,  et  lui  permirent  de  se  faire  repré- 
senter dans  l'attitude  qui  leur  a  voit  épargné 
la  honte  dune  défaite. 

Charés  ^  fier  des  petits  succès  et  des  lé- 
gères blessures  qu'il  devoit  au  hasard ,  d'ail- 
leurs sans  talens  ,  sans  pudeur  ,  d'une  va- 
nité insupportable  ,  étaloit  un  luxe  révol- 
tant pendant  la  paix  et  pendant  la  guerre  ; 
obtenoit  à  chaque  campagne  le  mépris  des 
ennemis  et  la  naine  des  alliés  ;  fomentoit 
les  divisions  des  nations  amies ,  et  ravissoît 
leurs  trésors  dont  il  étoit  avide  et  prodigue 
à  l'excès  i  poussoit  enfm  l'audace  jusqu'à 
détourner  la  solde  des  troupes  pour  cor- 
rompre les  orateurs  ,  et  donner  des  fêtes 
au  peuple  qui  le  préféroit  aux  autres  gé- 

•  néraux. 

.A  la  vue  de  Chio  «  Ch^brias ,  incapa^» 
lU.  H 
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de  modérer  son  ardeur  ,  fit  force  de  raiofis  : 
il  entra  seul  dans  le  port ,  et  fut  aussitôt 
investi  par  Ja  flotte  ennemie.  Après  une 
longue  résistance  ,  ses  soldats  se  jetèrent  à 
ia  nage  ,  pour  gagner  les  autres  galères  qui 
venoient  à  leur  secours.  U  pouvoit  suivre 
leur  exemple  ;  mais  il  aima  mieux  périr 
que  d'abandonner  son  vaisseau. 

Le  stege  de  Chio  fut  entrepris  et  levé.  La 
guerre  dura  pendant  4^  ans.  Nous  verrons 
dans  la  suite  comment  elle  fut  terminée. 


^  ^  ^>^  ^'^^^'^'^^i^^^^i'^ 
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Des  fêtes  des  Athéniens^  Les  Panathé" 
nées.  Les  JDiony s  laques. 

X^ES  premières  fêtes  des  Grecs  furent  ca- 
ractérisées par  la  joie  et  par  la  recunuois- 
sance.  Api^s  avoir  recueilli  les  fruits  de  la 
ten>e  ,  les  peuples  s'assenibloient  pour  of- 
frir des  sacrifices  ^  et  se  livrer  aux  trans- 
ports qu'inspire  Cabondapce.  Plu;»ieurs  (£t^s 
des  Atnénieus  se  ressentent  de  cette  ori- 
gine :  ils  célèbrent  le  retour  de  la  verdure , 
des  moissons  ,  de  la  venda«ige  ,  et  des  quMr 
tre  saisons  de  l'année  ^  et  comme  ces 
hommages  s'adressent  à  Céiès  ou  à  Bao- 
chus  ,  leè  fêtes  de  ces  divinités  sont  ea  pl«ft 
^;niad  nombi'e  que  celks  i^i  a«UPt«^    . 


CHAPITRE      XXIV.  85" 

Dans  la  suite  ,  le  souvenir  des  événe- 
mens. utiles  ou  glorieux  fut  fixé  à  des  jours 
marqués  ,  pour  être  perpétué  à  jainais» 
Parcourez  les  mois  de  Tannée  des  Athé- 
niens (i)  ,  vQUfl  y  trouverez  un  abrégé  do 
leurs  annales  »  et  les-|Trîncîpaux  traits  de 
leur  gloire  ;  tantôt  la  réunion  des  peuples 
de  TAttique  par  Thésée ,  le  retour  de  ce 
prince  dans  ses  états  ,  TahoUtioii  quil  pro- 
cura de  toutes  les  dettes  ;  tantôt  la  bataill» 
de  Marathon ,  celle  de  Salamine  ,  celles  de 
Platée  9  de  Naxos  ,  etc. 

C'est  une  fête  pour  les  particuliers  lors- 
qu'il leur  naît  des  enfans  ;  c'en  est  une 
pour  la  nation  ^  loraque  ces  enfans  sont 
inscrits  dans  Tordre  des  citoyem ,  ou  lors- 
que ,  parvenus  à  un  c^taîn  âge ,  ils  mon- 
trent en  public  les  progrès  qu'ils  ont  fadts 
dans4  les  exercices  du  gymnase.  Outre  les 
fàtes  qui  regardent  toute  la  nation ,  il  en 
est  ddparticttKeres  à  chaque  bourg. 

Les  solennités  publiques  reviennent  tous  ' 
l^s  ans ,  ou  après  un  certaib  nombre  d'an- 
nées. On  distangue  celles  qui ,  dès  les  plus^ 
anciens  temps ,  furent  établies  dans  le  pay«, 
et  celles  qu'on  a  récemment  empruntées 
éos  autres  peuples.  Quelques-unes  se  célè- 
brent avec  une  extrême  magnificence.  J'ai 
vu ,  en  certaines  occasions  ,  jusqu'à  treis 


(i)  Yojcz  U  table  ési  maU  Mtiqae» ,  tome  2X»> 
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cents  bœufs  traînés  pompeusement  aux  au-' 
tels.  Plus  de  quatre-vingts  jours  enlevés  à 
rindustrie  et^^aux  travaux  de  la  campagne  , 
sont  remplis  par  des  spectacles  qui  atta- 
chent le  peuple  à  la  religion ,  ainsi  qu*att 
couvemement.  Ce  sont  des  sacrifices  qui 
inspirent  le  respect  par  l'appareil  pompeux 
des  cérémomes  ;  des  processions  ou  la  jeu*» 
nesse  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  étale  tous 
ses  attraits  ;  des  pièces  de  théâtre  ,  fruits 
"  des  plus  beaux  génies  de  la  Grèce  \  des  dan« 
ses  ,  des  chants  »  des  combats  où  brillent 
tour*à-tour  l'adresse  et  les  talens. 

Ces  combats  sont  de  deux  espèces  ;  les 
gymniques,  qui  se  donnent  au  stade;  et 
les  scéniques  ,  qui  se  livrent'  au  .  théâtre» 
Dans  les  premiers  ,  on  se  dispute  le  prix 
de  la  course  ,  de  la  lutte  et  des  autres  exer« 
cices  du  gymnase  ;  dans  les  derniers ,  celui 
du  chant  et  de  la  danse.  Les  uns  et  les  au- 
tres font  l'ornement  des  principales  fêtes» 
Je  vais  donner  une  idée  des  scéniques. 

Chacune  des  dix  tribus  fournit  un  chœur , 
et  le  chef  qui  doit  le  conduire.  Ce  chef , 
qu'on  nomme  Chorege  ,  doit  être  &gé  au 
moins  de  quarante  ans.  Il  choisit  lui-même 
ses  acteurs  ,  qui ,  pour  l'ordinaire  ,   sont 

5 ris  dans  la  classe  des  enfans  et  dans  celle 
es  adoiescens.  Son  intérêt  est  d'avoir  un 
excellent  joueur  de  flûte  ,  pour  dîriaer  leurs 
voix  ;  un  habile  maître ,  pour  régler  leurs 
pas  et  leurs  gestes.  Comme  il  est  nécessaire 
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tPëtabUr  la  plus  grande  égalité  entre  les 
concarrens ,  et  que  ces  deux  instituteurs 
décident  souvent  de  la  victoire ,  un  des  pre- 
miers magistrats  de  la  république  les  fait 
tirer  au  sort ,  en  présence  des  différentes 
troupes  et  des  différeus  choreges. 

Quelques  mois  avant  les  fêtes  ,  on  com- 
mence a  exercer  les  acteurs.  Souvent  la 
ehorege ,  pour  n»  les  pas  perdre  de  vue  ,  les 
retire  chez  lui  »  et  fournit  à  leur  entretien  : 
il  paroît  ensaite  à  la  fête  ,  ainsi  que  ceux 
qui  le  suivent ,  avec  una  couronne  dorée  et 
une  robe  magnifique. 

Ces  fonctions ,  consacrées  par  la  religion , 
se  trouvent  encore  ennoblies  par  l'^exempla 
d'Aristide  ,  d*£paminondas  et  des  plus 
grands  hommes  ,  qui  se  sont  fait  un  honneur 
de  les  remplir  ;  mais  elles  sont  si  dispen- 
dieuses ,  qu'on  voit  plusieurs  citoyens  re- 
fuser le  dangereux  honneur  de  sacrifier  une 
partie  de  leurs  biens  à  Tespérance  incer- 
taine de  s'élever  par  ce  moyen  aux  premie* 
res  magistratures. 

Quelquefois  un  tribu  ne  trouvé  point  do 
ehorege  ;  alors  c'est  l'état  qui  se  charge  do 
tous  les  frais ,  ou  qui  ordonne  à  deux  ci- 
toyens de  s'associer  pour  en  supporter  le 
poids ,  ou  qui  permet  au  ehorege  dHino 
tribu  de  conduire  le  chœur  de  l'autre.  J'a- 
joute que  chaque  tribu  s'empresse  d'avoir 
le  meilleur  poëte  pour  composer  les  canti* 
ques  sacrés. 

H  3 
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Les  chœura  paroissent  dans  lès  poitipeil 

taa  processions  :  ils  se  rangent  autour  des 

Autels ,   et  chantent  des  hymnes  pendant 

les  sacrifices  ;  ils  se  rendent  au  théâtre  ^  où,. 

chargés  de  soutenir  l'honneur  de  leur  tribo^. 

Sis  s'animent   de  la  plus  vive    émulation*: 

Xiours  chefs  emploient,  les  brigues  et  la  cor- 

Vrupdon  pour  obtenir  la  victoire.  Des  jugesp 

vont  établis  pour  décerner  le  prix.  C'est  ^ 

en  certaines  occasions  ,  un  trépied ,  que  la*" 

jtaribu  victorieuse  a  soin  4e  consacrer  dans 

«m  temple,  du. dans  un  édifice  qu'elle  £ût 

Relever.  . 

^  Lc^ peuple  ,  prescjue  aussi  jaloux  de.  ses 

2)Iaisirs  que  de  sa  liberté  ,  attend  la  déci-* 

sion  du,  combat  avec  la  même  inquiétude 

«t  le  même  tumulte  que  s'il  s'agissoit  de 

fMS  plus  grands  intérêts.  La  gloire  qui  en 

Srésulte'  se  partage  entre  le.  choeur  qui  a 

triqmphé  ,  la  tribu  dont  il  est  tiré  ,  le  cho- 

rege  qui  est  à  sa  tète  ,  et  les  maîtres  qui 

r.ont  dressé. 

Tout  ce  qui  concerne  les  spectacles  ,  est 
prévu  et  fixé  par  les  lois.  Elles  déclarent 
inviolables  9  pendant  le  temps  des  fêtes ,  la 
personne  du  cfaorege  et  celle  ^des  acteurs  ; 
elles  règlent  le  nombre  des  solennités  où 
l'on  doit  donner  au  peuple  les  diverses  és~ 
peces  de  jeux  dont  il  est  si  avide.  Telles 
sont  y^  entre  autres  ,  les  Panathénées  et  les 

Îrandos  Dionysiaques. |  ou.  Dionysiaques  de 
a  ville. 
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Les  premières  tombent  au  premier  itiols  , 
qui  commence  au  solstice  d'été.  Instituées  , 
oajos  les  plus  anciens  temps  ,  en  Thonneur* 
de  Minerve ,  rétaMiies  par  Thésée  y  en  mé« 
moire  de  la  réunion  de  tous  les  peuples  è» 
TAttique  ,  elle»  reviennent  tous  lesF  ans  ;' 
mais  y  dans  la  cimfuienie  année ,  elfes  sêf 
célèbrent  avec  pkis  de  cérémonies  et  d^é-^ 
dat.  Voici  Tordre  qu*on  y  suit ,  tel  qne  je» 
le  remarquai  la  première  foi»  que  j'en  fusF 
témoin. 

Les  peuples  tqui  habitent  les  bourgs  de 
l'Attique  s'étoient  rendus  en  foule  à  la  ca** 

Sitale  :  ils  avoient  amené  un  grand  nombre 
e  victimes  qu\)n  deyoit  ofïrir  à  la  déesse« 
J'aUai  le  matin  sur  les  bord»  de  l'IKssus , 
•t  )V  vis  les  courses  des  chevaux ,  où  le^ 
fils  des  premiers  citoj^ens  dé  la  république 
se  disputaient  la  gloire  du   triomphe.    J« 
remarquai  Isa  manière  dont  la  plupart  mon** 
toient  a  cheval  :  ils  posoient  le  pied'  gauche 
sur  une  espèce  de  cranypon  attaché  à  Id 
partie  inférieure  de  leur  pique ,  et  s'élan** 
^oîent  avec  légèreté   sur  leurs   coursiers. 
Non  loin  de  là  ,  je  vis*  d^autres  jeunes  gens 
concounr  pour  le  prix  dé  la  lutte  et  dés 
différens  exercices  du  corps.  J'allai  à  TO^ 
déum  ,  et  j'y  vis-  plusieurs  musiciens  se  li- 
vrer des  combats  plus  doux  et  moins  dan-> 
gereux.  Les  uns  exécutoient  des  pièces  sur 
la  flûte  ou   sur  la  cithare  ;  d'autres  chnn- 
toieut  et  s'accompagnoient  de  l'un  de  ces 
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înstramens.  On  leur  avoit  propose  poir 
sujet  l'éloge  d'Harmodius  ,  d'Aristotigon  et^ 
de  Tbrasibule  ,  qui  avoient  délivré  la  ré- 
publique des  tyrans  dont  elle  étoit  oppri- 
mée :  car ,  parmi  les  Athéniens  ,  les  ms- 
titutions  publiques  sont  des  monumens 
pour  ceox  qui  ont  bien  servi  l'état ,  et  des 
leçons  pour  ceux  qui  doivent  le  servir.  Uno 
couronne  d'olivier  ,  un  vase  rempli  d'huile  , 
furent  les  piîx  décernés  aux  vainqueurs. 
Ensuite  on  couronna  des  particuliers  à  qui 
le  peuple ,  touché  de  leur  s^le ,  avoit  ac- 
cordé cette  marque  d'honneur. 

J'allai  aux  Tuileries  ,  pour  voir  passer 
la  pompe  qui  s'étoit  formée  hors  des  murs  ^ 
et  qui  commençoit  à  défiler.  Elle  étoit 
composée  de  plusieurs  classes  de  citoyens 
couronnés  de  fleurs ,  et  remarquables  par 
leur  beauté.  C'étoient  des  vieillards  dont 
la  figure  étoit  imposante ,  et  qui  tenoient 
des  rameaux  d'oliviers  ;  des  hommes  faits , 
qui  y  armés  de  lances  et  de  boucliers ,  sem- 
bloient  respirer  les  combats  ;  des  garçons 
qui  n'étoient  âgés  que  de  dix-huit  a  vingt 
ans  ,  et  oui  chantoient  des  hymnes  en  l'hon- 
neur de  la  déesse  ;  de  jolis  enfans  couverts 
d'une  simple  tunique ,  et  parés  de  leurs  grâ- 
ces naturelles  ;  des  filles  ,  enfin  ,  qui  ap-* 
partenoieiit  aux  premières  familles  d'Athè- 
nes ,  et  dont  les  traits ,  la  taille  et  la  dé- 
marche attiroient  tous  les  regards.  Leurs 
mains  soutenoient  sur  leurd  létei»  des  corr 
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beilles  qui ,  sous  un  voile  éclatant  9  ren- 
fermoîent  des  instrumens  sacrés  ,  des  gâ- 
teaux ,  et  tout  ce  qui  peut  servir  aux  sa<* 
orifices.  Des  suivantes  attachées  à  leurs 
pas ,  d'une  main  étendoient  un  parasol  au 
dessus  d'elles  ,  et  de  l'autre  tenoient  un 
pliant.  C'est  une  servitude  imposée  aux 
nlles  des  étrangers  établis  à  Athènes  :  ser- 
vitude que  partagent  leurs  perès  et  leurs 
mères.  En  enet ,  les  uns  et  les  autres  por- 
toient  sur  leurs  épaules  des  vases  remplis 
d'eau  et  de  miel  pour  faire  les  libations. 

Us  étoient  suivis  de  huit  musiciens ,  dont 
quatre  jouoient  de  la  flûte  ,  et  quatre  do 
la  lyre.  Après  eux  venoient  des  rhapsodes 
qui  chantoient  les  poëmes  d'Homère  ,  et 
oes  danseuses  armées  de  toutes  pièces  ,  qui  , 
s'attaqdant  par  intervalles ,  représentoient  , 
au  son  de  la  flûte ,  le  combat  de  Minerve 
contre  les  Titans. 

On  voyoit  ensuite  paroitre  un  vaisseau 
quf  sembloit  glisser  sur  la  terre  au  gré  des 
vents  et  d'une  infinité  de  rameurs  ,  maïs 
qui  se  mouvoit  par  des  machines  renfer- 
mées dans  son  sein.  Sur  le  vaisseau  se  dé- 
Sloyoît  un  voile  d'une  étoffe  légère  ,  où 
e  jeunes  filles  avoient  représenté  en  bro- 
derie la  victoire  de  Minerve  contre  ces  mè« 
mes  Titans.  Elles  y  avoient  aussi  tracé  , 

Sar  ordre  du  gouvernement,  les  portraits 
9  quelques  héros  dont  les  exploits  avoient 
mente  aétre  confiondus  avec  ceux  des  die wu 
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Cette  pompe  marchoit  à  pas  lents  ^  soîts 
la  direction  de  plusieurs  magistrats.  Elle 
traversa  k  quartier  le  plus  fréquentai  de  la 
ville  9  au  miliet»  â*une  foule  de  spectateurs  » 
dont  la  plupart  ëtoient  placés  sur  des  écha- 
&uds  qu'on  venoit  de  construire.  Quand 
«Ue  fut  parvenue  au  temple  d*ApoIlon  Py- 
thien  ,  on  détaqha  le  voile  suspendu  au  na* 
vire  ,  et  Ton  se  rendit  à  la  citadelle  ,  où  ii 
fut  déposé  dans  le  temple  de  Minerve. . 

Sur  le  soir ,  je  me  laissai  entraîner  à 
l'Académie  ,  pour  voir  la  course  du  flam- 
})eau.  La  carrière  n*a  „que  six  à  sept  .stades 
de  longueur:  elle  s*étend  depuis  v  autel  dé 
Prométhée',  qui  est  à  la  porte  de  çê' jardin  ^ 
jusqu'aux  murs  de  la  ville.  Plusieurs  jeunes 
gens  sont  placés  dans  cet  intervalle  à  des 
(Gstances  égales.  Quand  les  cris  de  la  mul- 
titude, ont  doi^né  le  signal ,  1^  premier  air 
lume  le  flambeau  sur  Tautel  et  le  «porte  en 
cfurant  au  second ,  qui  lé  transmet  de  la 
snème  manière  au  troisième  ,  'et  ainsi  suc- 
ceésivement.  Ceux  oui  le  laissent  s'éteindre  , 
aoM  peuvent  concourir.  Ceux  qui  ralentissent 
If  ur  marche  ,  sont  livrés  aux  railleries  ,  et 
Bnème  -aux  coups  de  la  populace^  U  faut , 
pour  remporter  le  prix ,  avoir  parcouru  les 
différentes  stations^  Cette  espeœ  de  combat 
SQ  ipenouvela  plusieurs  fois.  Il  se  diversifie 
suivant  la  nature  des  fêtes. 

^  Ceux  qui  avoient  été  couronnés  dans  leat 
^iffîMAs  exfircicQ&y  invitèrent  leur«  amis  à 
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souper.  Il  se  donna  dans  le  Prytanëe>  et 
dans  d'autres  lieux  publics ,  de  grands  re-* 
pas  qui  se  prolongèrent  jusqu'au  jour  sui- 
vant. Le  peuple  à  qui  on  avoit  distribué 
des  victimes  immolées  ,  dressoit  partout 
des  tables  ,  et  faisoit  éclater  une  joie  vivtt 
et  bruyante. 

Plusieurs  jours  de  Tannée  sont  consacrés 
au  culte  de  Baochus.  Sou  nom  retentit  tour 
à  tour  dans  la  ville  ,  au  port  du  Pirée  ^  dans 
la  campagne  et   dans  les  bourgs.  J'ai  vis 

fdus  d'une  fois  la  ville  entière  plongée  dans 
*ivi^sse  la  plus  profonde  ,  j'ai  vu  des  trou**- 
pes  de  Bàcchans  et  dé  Bacchantes  courons 
nés  de  lierre  ,  de  fenouil ,  de  peuplier ,  s'a-~ 
giter  ,  danser  ,  heurkr  dans  les  rues  ,  invo- 
quer Baccbtts  par  des  acclamations  barba- 
res 9  déchirer  de  leurs  ongles  et  de  leurs 
dents  les  entrailles  crues  des  victimes ,  ser- 
rer des  serpens  dans  leurs  mains  ,  les  en- 
trelacer dans  leurs  cheveux  %  ^^  ceindra 
leurs  corps  ,  et  par  ces  espèces  de  presti- 
ges ,  ef&ayer  et  intéresser  la  multitsoe. 

Ces  tableaux  se  retracent  en  partie  dans 
une  fét»  qui  se  célèbre  à  la  naissance  du 
printemps.  La  ville  se  remplit  alors  d'é- 
trangers :  ils  y  viennent  en  foule  pour  ap- 
porter les  tribus  des  lies  soumises  aux: 
Athéniens  «  pour  voir  l^  nouvelles  pièces 
qu'on  donne  sur  le  itiéàu*e  ,  pour  être  té- 
moins des  jeux  et  des  spectacles  ,  mais 
liift9Ut  d'uoe  procession  q>a  rej{iEésetttft  Jl^ 


.  pour  les  immoler  ;  d'autres  montés  sur 
t  ânes  ^  à  Timitatioa  de  Sîleoe  ;  d'autres 


triomphe  de  Bacchus.  On  j  voit  le  mAno 
cortège  qu'avoit ,  dit-on  ,  ce  dieu  ,  lorsqu'il 
fit  la  conquête  de  l'Inde  ;  des  Satires ,  des 
dieux  Pans  ;  d»s  hommes  traînant  des  boucs 

des 
dé- 
guisés en  femmes  ;  d'autres  qui  portent  des 
.  figures  obscènes  suspendues  à  de  longues 
'  pei  ches  ^  et  qui  chantent  des  hymnes  dont 
la  licence  est  extrême  ;  enfin  ^  toutes  sortes 
'  de  personnes  de  l'un  et  de  l'autre  sexe ,  la 
«  plupart  couvertes  de  peaux  de  £M>ns  ^  ca- 
chées sous   un   masque  ,    couronnées    do 

-  lierre  ,  ivres   ou  feignant  de  le  paroître  ; 
'  mêlant  sans  interruption  leurs  cris  au  bruit 

des  instrumens  ,  les  unes  s'agitant  comme 

-  des  insensées  ,  et  s'abandonnant  à  toutes  les 
convulsions  de  la  fiu*eur  ;  les  autres  exé- 
cutant des  danses  régulières  et  militaire»  , 
mais  tenant  des  vases  au  lieu  de  boucliers  , 
et  se  lançant  »  en  forme  de  traits  ,  des 
thyrses  dont  elles  insultent  quelquefois  les 
spectateurs* 

Au  milieu  de  ces  troupes  d'acteurs  for- 
cenés ,  s'avancent  dans  un  bel  ordre  les  di& 
férens  chœurs  député^  par  les  tribus  :  quan- 
tité de  jeunes  filles  des  plus  distinguées  de 
la  ville  9  marchent  les  yeux  baissés  ,  parées 
de  tous  leurs  omemens  ,  et  tfenant  sur  leurs 
tètes  des  corbeilles  sacrées  ,  qui  ,  ioutre  les 
prémices  des  £ruits  ,  renferment  des  gâteaux 
'^de  difier^tes  foones  ,  des  grains  de  sel , 

des 
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ies  finiilles  de  lierre ,  et  d'autres  symboîev 
mystérieux. 

Les  toits ,  formés  en  terrasses ,  sont  cou* 
verts  de  sjpectateurs ,  et  surtout  de  femineSy 
la  plupart  avec  des  lampes  et  des  âam- 
beaux ,  pour  éclairer  la  pompe  qui  défilo 
presque  toujours  pendant  la  ni|it ,  et  qui 
.s'arrête  dans  les  carrefours  et  les  places  ^ 
pour  faire  des  libations  et  offrir  des  victi--i^ 
mes  ef|i  Thonneur  de  Biacchus. 

Le  jour  est  consacré  à  différons  jeux.  Oif 
se  rend  de  boime  heure  au  théâtre ,  soie 

Sour  assister  aux  combats  de  musique  eC 
e  danse  que  se  livrent  les  chœurs  ,  soie 
pour  voir  les  nouvelles  pièces  que  les  au-», 
teiurs  donnent  au  public. 

Le  premi^  des  neuf  archontes  préside  è^ 
ces  fêtes  ;  le  second  ,  à  d'autres  solennités  r 
ils  ont  sous  eux  des  officiers  qui  les  sou-« 
lagent  dans  leurs  fonctions ,  et  des  gardes 
pour  expulser  du  spectacle  ceux  qui  ei^ 
troublent  la  tranquillité. 

Tant  que  durent  les  fêtes  ,  la  moindre 
violence  contre  un  citoyen  est  un  crime  ^ 
et  toute  poursuite  contre  un  débiteur  est; 
interdite.  Les  jours  suivans ,  les  délits  et 
les  désordres  qu'on  y  a  commis  sont  puni$ 
avec  sévérité. 

Les  femmes  seules  participent  aux  fêtes 
d'Adonis ,  et  à  celles  qui ,  sous  le  nom  de 
ntliesmophories ,  se  célèbrent  <n  l'honneur 
de  Cérès  et  deFroserpiiM  :  U%  unes  cit  les 
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autres  sont  accompagnées  de  cérémoiuer 
que  j*ai  déjà  décrites  plus  d'une  fais.  Je  na 
durai  <{a'ua  me»!  des  dernières  ;  elles  re« 
"viennent  tons  les  ans  au  mois  de  poanep^ 
aon  ,  et  durent  pluûenrs  jours. 

Parmi  les  objets  dignes  de  ûiut  l'atten* 
tion  ,  je  vis  les  Athéniennes  ,  femmes  et 
elles ,  se  rendre  à  Eleusis  ,  j  passer  une 
'journée  entière  dans  le  lemple  ,  assises  par 
terre  ,  et  observant  un  jeûne  austère.  Pour* 
«{uoi  cette  abstinence  î  dis-je  à  l'une  de  cel- 
«s  qui  avoient  préâdé  à  la  fôte.  Elle  me 
irépondit  :  Parce  oue  Gérés  ne  prit  point 
de  nourriture  pendant  qu'elle  cherchoit  sa 
fille  Proserpine.  Je  Ini  demandai  encore  : 
Pourquoi,  en  allant  à  Eleusis ,  portiez-vous 
•dés  livres  sur  vos  tètes  f  — •  Ib  contiennent 
les  lois  que  nous  croyons  avoir  reçues  de 
Cérès.  —  Pourquoi ,  dans  cette  procession 
iMiliante  où  Vw  retentissoit  de  vos  chants  » 
conduisiez-vous  une  grande  corbeille  sur  un 
char  attelé  de  quatre  chevaux  blancs  l  — • 
Elle  renfermoit ,  entre  autres  choses  ,  des 
crains  dont  nous  devons  la  culture  à  Gérés*: 
c'est  ainsi  qu'aux  fêtes  de  Minerve  nous 

Cartons  des  corbeilles  pleines  de  flocons  de 
ine ,  parce  que  c'est  elle  qui  nous  apprit 
à  filer.  Le  mei|l^ui^  moyen  de  reconnoitra 
tin  bienfait,  est  de  s'en  souvenir  sans  cesse , 
et  de  lé  rappeler  quelquefois  à  son  aateu)\  ' 
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CHAPITRE    XXV. 
Des  rnaisons  et  des  repas  des  AthérUenSm 

jLâÀ  plupart  des  maisons  sont  composées; 
4e  deux  appartemens  ,  l'un  en  l^aut  pour 
les  femmes  ,  l'autre  en  bas  pour  les  hom- 
mes ,  et  couvertes  de  terrasses  dont  l^s 
extrémités  ont  une  grande  saillie.  On  en 
compte  plus  de  dix  mille  à  Athènes. 
.  On  en  voit  un  assez  grand  nombre  qui 
ont  sur  le  derrière  un  jardin  ,  sur  le  devant 
une  petite  cour ,  et  plus  souvent  une  especo 
^e  portique  ,  au  fond  duquel  est  la  porto 
de  fa  maison ,  confiée  quelquefois  aux  soins 
i&'un  eunuque.  C'est  là  qu'on  trouve  tantôt 
une  figure  de  Mercure  ,  pour  écarter  les 
voleurs  ;  tantôt  un  chien  qu'ils  redoutent 
beaucoup  plus  ;  et  prescrue  toujours  un  au- 
tel en  l'honneur  d'Apollon  ,  où  le  maltro 
de  la  maison  vient  en  certains  jours  oflHr 
âes  sacrifices. 

On  montre  aux  étrangers  les  maisons  ds 
Miltiade  ,  d'Aristide  ,  de  Thémistode  ,  et 
des  grands  hommes  du  siècle  dernier.  Riei^ 
pe  les  distinguoit  autrefois  :  elles  brillenif 
aujourd'hui  par  l'opposition  des  hôtels  que 
des  hommes  sans  nom  et  sans  vertus  ont  ett 
lo  front  d'élever  auprès  de  ces  demeures 
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modeste^  Depub  que  le  goût  des  bàtimens 
9*e3t  introduit ,  les  arts  font  tous  les  jours 
des  efforts  pour  le  Êivoriser  et  l'étendre.  Oa 
a  pris  lé  parti  d'aligner  les  rues ,  de  séparer 
les  nouvelles  maisons  en  denx  corps  de  lo- 
gis ,  d'y  placer  au  rez-de-chaussée  les  ap- 
partemens  du  mari  et  de  la  femme  ,  de  les 
rendre  plus  commodes  par  de  sages  distri<- 
budons,  et  plus  brillantes  par  les  omemens 
^'on  V  mmtiplie. 

Telle  ëtoit  celle  qn*occnpoît  Dinias  ,  un 
des  plus  riches  et  des  plus  voluptueux  ci- 
toyens d'Athènes.  Il  étaloit  un  faste  qui 
détruisit  bientôt  sa  fortune.  Trob  ou  qua- 
tre esclaves  marchoient  toujours  à  sa  suite. 
Sa  femme  ,  Lysistrate  ,  ne  se  montroit  que 
sur  un  char  attelé  de  quatre  chevaux  blancs 
de  Sicyone.  Ainsi  que  d'autres  Athéniens  , 
il  se  raisoit  servir  par  une  femme  de  cham- 
bre qui  partageoit  les  droits  de  son  épouse  y 
0t  il  entretenoit  en  ville  une  maîtresse , 
qu'il  avoit  la  générosité  d'affranchir  ou  d'é- 
tahlir  avant  de  la  quitter.  Pressé  de  jouir 
^t  de  faire  jouir  ses  amis  ,  il  leur  donnoit 
souvent  des  repas  et  des  fêtes. 

Je  le  priai  un  jour  de  me  ~  montrer  sa 
maison.  J'en  dressai  ensuite  le  plan,  (i)  On 
y  verra  cp'une  allée  longue  et  étroite  con- 
duboit  directement   à    Tappartement  des 


(i)  Yojrts  U  Nou  III  à  U  fia  «lu  toIoiii*. 
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femmes  :  rentrée  en  est  interdite  aux  hom- 
tnes ,  excepté  aux  parens  et  à  ceux  qui 
viennent  avec  le  «mari.  Après  avoir  traversé 
un  gazon  entouré  de  trois  portiques ,  nous 
arrivâmes  à  une  assez  grande  pièce  ,  où  se 
tenoit  Lysistrate ,  à  qui  Dinias  me  présenta. 

Nous  la  trouvâmes  occupée  à  broder  une 
robe  y  plus  occupée  de  deux  colombes  do 
Sicile  ,  et  d'un  petit  chien  de  Malte  qui  s« 
jouoît  autour  d'elle.  Lysistrate  passoit  pour 
une  des  plus  jolies  femmes  d'Athènes ,  et 
cherchoit  à  soutenir  cette  réputation  par 
l'élégance  de  sa  parure.  Ses  cheveux  noirs , 
parfumés  d'essences  ,  tombqient  à  grosses 
Doucles  sur  ses  épaules  ;  des  bijoux  d'or  se 
faisoient  remarquer  à  ses  oreilles  ,  des  per- 
'  les  à  son  cou  et  à  ses  bras  ,  des  pierres  pré- 
cieuses à  ses  doigts.  Peu  contente  des  cou- 
leurs de  la  nature  ,  elle  en  avoit  emprunté 
d'artificielles  ,  pour  paroitre  avec  l'éclat  des 
roses  et  des  lys.  Elle  avoit  une  robe  blati- 
che  ,  telle  qrue  la  portent  communément  les 
femmes  de  distinction. 

pans  ce  moment  nous  entendîmes  u^e 
voix  qui  demandoit  ^i  Lysistrate  étoit  chez 
elle.  Oui ,  répondit  une  esclave  qui  vint 
tout  de  suite  annoncer  Eucharis.  G'étoit  une 
des  amies  de  Lysistrate ,  qui  courut  au  de- 
vant d'elle  ,  l'embrassa  tendrement ,  s'assit 
à  ses  côtés  9  et  ne  cessa  de  la  louer  sur .  sa 
6gure  et  sur  son  ajustement.  Vous  êtes  bieîi 
iâie  ;  voua  êtes  par&kement  mise.  Cette 
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étoffe  est  diarmaote  ;  elle  vous  sied  à 
veiUe^;  combien  coûte-elle  î 

Je  soupçonnai  qae  cette  conversation  ne 
finirait  yas  sitôt,  et  je  demandai  k  Lysia- 
trate  la  permbsion  de  parcourir  le  reste  de 
Tappartement.  La  toilette  fixa  d'abord  mes 
regards.  J't  vis  des  bassins  et  des  aignieres 
d'argent ,  des  miroirs  de  différentes  matiè- 
res 9  des  aiguilles  pour  démêler  lee  cbeveux, 
des  fers  pour  les  boucler  ,  des  bandelettes 
plus  ou  moios  larges  pour  les  assujétir ,  des 
réseaux  pour  les  envelopper ,  de  la  poudre 
jaune  pour  les  en  couvrir  ;  diverses  espèces 
de  brasselets  et  de  boucles  d'oreilles  ;  des 
boites  contenant  du  rouge  ,  du  blanc  de  cé- 
ruse  I  du  noir  pour  teindre  les  sourcils ,  et 
tout  ce  ({u'Il  faut  pour  temr  les  dents  pro* 
près ,  etc. 

J'examinois  ces  objets  avec  attention  , 
et  Dinîas  ne  comprenoit  pas  pourquoi  ils 
ëtoient  nouveaux  pour  un  Scytbe.  Il  me 
montroit  ensuite  son  portrait  et  celui  de  sa 
femme.  Je  parus  frappé  de  l'élégance  des 
meubles  :  il  me  dit  qu'aimaut  à  jouir  de 
riadustrie  et  de  la  supériorité  des  ouvriers 
étrangers ,  il  avoît  fait  faire  les  sièges  en 
Thessalie  ,  les  matelas  du  lit  à  Connthe  , 
les  oreillers  à  Carthage j^  et ,  comme  ma 
surprise  augmentoit ,  il  rioit  de  ma  sim- 
plicité f  et  ajoutoit ,  pour  se  justifier  ,  que 
<  Xénophon  paroissoit  à  l'armée  avec  un 
bôiidiior  d'Ai^gos  »  uno  cuirasse  d'Athènes  ^ 
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ma  casque  de  Béotie  ,  et  un  chevsd  d'Epk- 
daure. 

.  Nous  passÂmes  à  Tappartement  des  hom- 
mes 9  au  milieu  duquel  nous  trouvâmes  un» 
pièce  de  gazon  ,  entourée  de  qualité  porti- 
ques dont  les  murs  étoient  enduits  de  stuc  , 
et  lambrissés  de  menuiserie.  Ces  portiques 
servoient  de  communication  à  plusieurs 
chambres  ou  salles  ,  la  plupart  décorées 
avec  soin«  L'or  et  Tivoire  rehaussoient  l'é- 
clat des  meubles  :  les  plafonds  et  les  murs 
étoient  ornés  de  peintures  :  les  portières  ^t 
les  tapis  ,  fabriqués  à  Bab^lone ,  représen- 
toient  des  Perses  avec  leurs  robes  traînan- 
tes y  des  vautours  9  d^autres  oiseaux ,  et  plu- 
sieurs animaux  fantastiques. 

Le  luxe  que  Diiiias  étaloît  dans  sa  mai- 
son ,  régnoil  aussi  à  sa  table.  Je  vais  tirer 
de  mon  journal  la  description  du  premier 
souper  auquel  je  fus  invité  avec  rhilot^s 
mon  ami. 

On  devoit  s'assembler  vers  le  soir ,  au 
moment  où  l'ombre  du  gnomon  auroit 
douze  pieds  de  longueur.  Nous  eûipes  l'at- 
tention de  n'aiTÎver  ni  trop  tôt  ni  trop  tard: 
c*est  ce  qu'exigeoit  la  politesse.  Nous  trou- 
vâmes Dmias  s'agitant  et  donnant  des  c^r- 
dres.  Il  nous  présenta  Pbilonide  ,  un  de 
.  ces  parasites  qui  s'établissent  chez  les  gens 
riches  pour  faire  les  honneurs  de  la  mai- 
son ,  et  amussr  les  convives.  Nous  nous 
apporçùmes.  qu'il    secouoit  de  temps  pu 
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temps  la  poussière  qui  s'attachoit  à  la  roto 
de  Dinias.  Un  momei^t  après ,  arriva- le  mé- 
dedn  Nicoclès ,  excéié  de  fatigue  :  il  avoit 
'  beaucoup  de  malades  ;  mais  ce  n'étoient  , 
disoit-4l ,  que  des  enr»uemens  et  des  toux 
légères ,  provenant  des  pluies  qui  tomboient 
depuis  le  commencement  de  l'automne.  Il 
fut  bientôt  suivi  par  Léon  ,  Zopyre  et 
Thëotime  ,  trois  Athéniens  distingués  , 
^crae  le  goût  des  plaisirs  attachoit  à  Dînias* 
Enfin  ,  Démocnarès  parut  tout-à-coup , 
quoiqu'il  n'eût  pas  été  prié.  IL  avoit  de 
l'espnt ,  des  taîens  agréables  ;  il  fut  ac- 
cnieiUi  avec  transport  de  toute  la  '  compa- 
'  gme. 

Nous  passâmes  dans  la  salle  à  manger  : 
en  y  bruloît  de  l'encens  et  d'autres  odeurs. 
Sur  le  buffet  ,  on  avoit  étalé  des  vases  d'àr- 
eent  et  de  vermeil ,  quelques-uns  enrichis 
de  pierres  précieuses.  Des  esclaves  répan- 
dirent de  l'eau  pure  sur  nos  mains  ,  et  po- 
sèrent des  couronnes  sur  nos  tètes.  Nous 
iîrftmes  au  sort  le  roi  du  &stin.  Il  devoit 
écarter  la  licence  ,  sans  nuire  à'  la  liberté  ; 
fixer  l'instant  où  l'on  boiroit  à  longs  traits  , 
siommer  les  santés  qu'il  faudroit  porter  , 
jet  faire  exécuter  les  lois  établies  parmi  les 
buveurs.  Le  sort  tomba  sur  Démocharès. 

Autour  d'une  table  que  l'éponge  avoit 
«ssuyée  à  plusieurs  reprises  ,  nous  nous 
plaçâmes  sur  des  lits  ,  ciont  les  couvertures 
«toiiot  teintes  ea  pourpre*  Après  qu'oa 
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•nt  apporté  à  Dinias  le  menu  du  souper^ 
nous  en  réservâmes  lés  prémices  pour  Tau** 
tel  de  Diane.  Chacun  de  nous  avoît,  amené' 
son  domestique.  Dinias. étoît  servi  par  un' 
nègre,  par  un  de  ces  esclaves  éthiopien^ 
que  ^es  gens  riches  acquièrent  à  grands  ïrais» 
pour  se  distinguer  des  autres  citoyens. 

Je  ne  ferai  point  le  détail  d'un  repas  qui 
nous  foumissoit  à  tous  momens  de  nou- 
velles preuves  de  l'opulence  et  des  prodi- 
galités de  Dinias  :  il  suffira  ,d'en  donner  une 
idée  générale. 

Où,  nous  présenta  d'abord  plusieurs  es^ 
peces  de  coquillages  ;  les  uns  ,  tels  qu'ils 
sortent  de  la  mer  ;  d'autres ,  cuits  sur  la 
cendre  »  ou  frits  dans  la  poêle  ;  la  plupart  ^ 
assaisonnés  de  poivre  et  de  cumin.  On 
servit  en  même  temps  des  œufs  frais  ,  soit 
de  poules  ,  soit  de  paons  :  ces  derniers  sont 
plus  estimés  ;  des  andouilles  ,  des  pieds  do 
cochon ,  un  foie  de  .  sanglier  ,  une  tête 
d'agneau ,  de  la  firaise  de  veau  ,  le  ventre 
d'une  truie  ,  assaisonné  de  cumin ,  de  vi- 
naigre et  de  silphium  ;  de  petits  oiseaux  , 
sur  lesquels  on  ]eta  une  sauce  toute  chaude , 
composée  de  fromage  râpé  ,  d'huile  ,  de 
vinaigre  et  de  silphium.  On  donna  au  se- 
cond service  ce  qu'on  trouve  de  plus  exquis 
en  gibier ,  en  volaille  ,  et  surtout  en  pois- 
sons. Des  fruits  composèrent  le  troisième 
service. 

Parmi  cette  multitude  d'objets  qui  s'of- 


nroîent  à  nos  yeux ,  chacun  de  nous  eut  la 
Cberté  de  choisir  ce  qui  pouvoît  le  plus 
flatter  le  goût  de  ses  amis  ,  et  de  le  leur' 
envoyer  :  c'est  un  devoir  auquel  on  ne 
manque  guère  dans  les  repas  de  cérémonie* 
Dès  le  commencement  du  souper  ,  Dé- 
^ocharès  prit  une  coupe  ,  l'appliqua  légè- 
rement à  ses  lèvres  )  et  la  fit  passer  de  main 
en  main.  Nous  goûtâmes^  de  la  liqueur  cha- 
cun à  notre  tour.  Ce  premier  coup  est  re- 
{;ardé  comme  le  symbole  et  le  garant  de 
'amitié  qui  doit  unir  les  convives.  D'au- 
tres le  suivirent  de  près ,.  et  se  réglèrent  sur 
les  santés  que  Democharès  portait  tantôt  i 
l'un  y  tantôt  à  l'autre  ,  et  que  nous  lui  ren- 
dions sur-le-champ. 

Vive  et  gaie ,  sans  interruption  et  sans 
objet ,  la  conversation  avoit  insensiblement 
amené  des  plaisanteries  sur  les  soupers  des 

Sens  d'espnt  et  des  philosophes  ,  qui  perr 
ent  un  temps  si  précieux  ,  les  uns  a  s^ 
surprendre  par  des  énigmes  et  des  logogri- 

Shes ,  les  autres  à  traiter  méthodiquement 
e$  questions  de  morale  et  dé  métaphysi- 
iqvLB,  Pour  ajouter  un  trait  au  tableau  du 
ndicule ,  Democharès  proposa  de  déployer 
les  connoissances  que  nous  avions  sur  lé 
choix  des  mets  les  plus  agréables  au  eoût  ^ 
sur  l'art  de  les  préparer ,  ^ur  la  facilité  de 
se  les  procurer  a  Athènes.  Comme  il  s'agis* 
soit  de  représenter  les  banquets  des  sages  , 
tt  fut  dit  que  chacun  parleroit  à  sou  tour  , 
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et  traiteroit  son  sujet  avec  beaucoup  dû  gra*» 
vite ,  sans  s'appesantir  sur  les  détails  ,  sans . 
les  trop  négliger. 

C'étoit  k  moi  de  commencer  ;  mais  ,  peu 
fimniliarisë  avec  la  matière  qu'on  alloit  dis- 
tu  ter  ,  j*étoîs  sur  le  '  point  de  m'excuser  , 
lorsque  Démpcharès  me  pria  de  leur  don- 
ner une  idée  des  repas  des  Scythes.  Je  ré- 
pondis en  peu  de  mots  ,  qu'ils  ne  se  nour- 
Hssoient  que  de  miel  et  de  lait  de  vache 
ou  de  jument  ;  qu'ils-  s'y  accoutumoient 
si  bien  dès  leur  naissance  ,  qu'ils  se'  pas- 
soient  de  nourrices  ;  qu'ils  recevoient  le  lait 
dans  de  grands  seaux  ;  qu'ils  le  battoient 
long-temps  pour  en  séparer  la  partie  la 
plus  dé)icate  y  et  qu'ils  destinoient  à'cç 
travail  ,  ceux  de  leurs  ennemis  que  le  sort 
des  armes  faisoit  tomber  entre  leurs  mains  : 
mais  je  ne  dis  pas  que  ,  pour  ôter  à  ces 
malheureux  la  liberté  de  s'échapper ,  on 
les  privoit  de  la  vue. 

Après  d'autres  particularités  que  je  sup* 
prime  ,  Léon  ,  prenant  la  parole  ,  dit  :  ôu 
reproche  sans  cesse  aux  Athéniens  leur  fru- 
galité :  il  est  vrai  que  nos  repas  sont ,  en 
général ,  moins  longs  et  moins  somptueux 
que  ceux  des  Thébains  et  de  quelques  au- 
tres peuples  de  la  Grèce  ;  mais  nous  avons 
commencé  à  suivre  leurs  exemples ,  bientôt 
ils  suivront  les  nôtres.  Nous  ajoutons  tous 
les  jours  des  rafHnemens  aux  délices  de  te 
table  I  et  i^ous  vpyons  inseasiblQnient  dit^ 
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paroltro  notre  ancienne  simplicité  ,  atrtc 

toutes  ces  vertus  patriotiques  que  le  besoin 

:^avoit  fait  naitre  ,  et  qui  ne  sauroient  être  de 

'  tous  les  temps.  Que  nos  orateurs  nous  rap- 

Sellent ,  tant  qu'ils  voudront ,  les  combats 
e  Marathon  et  de  Salamine  '^  que  les  étran- 
.  gers  admirent  les  monumens  qui  décorent 
cette  ville  :  Athènes  offre  à  mes  yeux  un 
avantage  plus  réel  ;  c'est  l'abondance  dont 
on  y  jouit  toute  l'année  ;  c'est  ce  marché 
où  viennent  chaque  jour  se  réunir  les  meil* 
leures  productions  des  lies  et  du  continent* 
Je  ne  crains  pas  de  le  dire  ,  il  n'est  point 
de  pays  où  il  soit  plus  facile  de  faire  bonno 
chère  ;  je  n'en  excepte  pas  même  la  Sicile» 
Nous  n'avons  rien  à  désirer  à  l'égard  de 
la  viande  de  boucherie  et  de  la  volaille.  Nos 
basses-cours  ,  soit  à  la  ville ,  soit  à  la  cam- 
pagne 9  sont  abondamment  fournies  de  cha- 
pons ,  de  pigeons  ,  de  canards  ,  de  poulets  , 
et  d*oies  que  nous  avons  l'art  d'eneraisser. 
Les  saisons  nous  ramènent  successivement 
les  bec-figues ,  les  cailles  ,  les  grives  ,  les 
^  alouettes  9  les  rouge-gorges  ,  les  ramiers  , 
if  les  tourterelles ,  les  bécasses  et  les  franco- 
linsJ  Le  Phase  nous  a  fait  connoitre  les  oi- 
seaux qui  font  l'ornement  de  ses  bords  ,  qui 
font  à  plus  juste  titre  l'ornement  de  nos  ta- 
bles :  ils  commencent  à  se  multiplier  parmi 
nous  9  dans  les  faisanderies^qu'ont  formées 
de  riches  particuliers.  Nos  plaines  sont  cou- 
yeitps  de  Uevreft.  et  d«  perarix  ^  nos  colli- 
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nés  ,  de  thym  ,  de  romarin  9  et  de  plantes" 
propres  à  domer  au  lapin  du  goût  et  du 
parfum.  Noos  tirons  des  forêts  voisines  , 
.des  marcassins  et  des  sangliers  ;  et  de  Tild 
.de  Mélos  >  les  meilleurs  chevreuils  ile  la 
Grèce. 

La  mer ,  dit  alors  Zopyre ,  attentive  à 
pajer  le  tribut  qu'elle  doit  à  ses  maltf'es  , 
enrichit  nos  tables  de  poissons  délicats. 
Mous  avons  la  murène  ,  la  dorade  ,  la  vive, 
le  xiphias  ,  le  pagre  ,  l'alose  ^  et  des  thons 
.^n  abondance. 

Rien  n'est   comparable  au  congre   qui 
.nous  vient  de  Sic^one  ,  au  glaucus  que  l'on 
,  pêche  à  Mégare  ;  aux  turbots  ,  aux  maque- 
reaux ,   aux,  soles  «   aux  surmulets  et  aux 
rougets  qui  fréquentent  nos  côtes.  Les  sar- 
.dînes  sont  ailleurs    l'aliment  du  peuple; 
celles  que  nous  prenons  aux  environs  de 
Phalere  ,   mériteroîent  d'être  servies  à  la 
.table  des  dieux  ,  surtout  quand  on  ne  les 
.laisse  qu'-un  instant  dans  l'huile  bouillante. 

Le  vulgaire  ,  ébloui  par  les  réputations  » 
croit  que  tout  est  estimable  dans  un  objet 
.•stimé.  Pour  nous ,  qui  analysons  le  mérite 
jusque  dans  les  momdnes  détails  9  nous 
choisirons  la  partie  antérieure  du  glaùcus  , 
la  tête  du  bar  et  du  congre  ,  la  poitrine  du 
thon ,  le  dos  de  la  raie ,  et  nous  abandon- 
nerons le  reste  à  des  goûts  moins  dif&ciles. 

Aux  ressources  delà  mer ,  ajoutons  celles 
des  lacs  de  la  Béotie.  Ne  nous  apporte-t-oa 
IIL  K 
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pas  tous  les  jours  des  anguilles  du  lac  Ûo* 
pais ,  aussi  aisdnguëes  par-  lem*  dëlicatess» 
que  par  leur  grosseur  î  Enfin  ^  nous  po»* 
vons  mettre  au  rang  de  nos  véritables  ri^ 
diesses  ,  cette  étonnante  quantité  de  poîs^ 
jons  salés  qui  nous  vient  de  lliellespont  ^ 
lie  Bjzance ,  et  des  cAtes  du  PKmt-Euxin. 

Lémi  et  Zopjrre ,  dit  Pbîiotas ,  ont  traîsS 
des  atimens  qui  font  la  base  d'un  repas. 
Ceux  du  premier  et  du  troisième  services  , 
exigeroient  des  connaissances  plus  proion^ 
des  que  les  miennes  ,  et  ne  prouveroieut 
pas  moins  les  avantages  de  notre  climat. 

Les  langoustes  et  les  écrevisses  sont  aasA 
communes  parmi  nous  ,  que  les  moules  ^ 
les  huîtres ,  les  oursins  ,  ou  hérissons  de 
mer.  Ces  derniers  se  préparent  quekiueibis 
avec  l'oxymel ,  le  persil  et  la  menthe.  Ils 
sont  délicieux  quand  on  les  pèche  dans  In 

Î>leine  lune  ,  et  ne  méritent  en  aucun  tempe 
es  reproches  que  leur  £aiisoit  un  Lacédé^ 
monien  qui ,  n'ayant  jamais  vu  ce  cocjuil-* 
lage ,  prit  le  parti  de  le  porter  à  sa  bouche  ^ 
et  d'en  dévorer  les  pointes  tranchantes. 

Je  ne  parierai  point  des  champignons^ 
des  asperges  ,  des  diverses  especef  de  con« 
combres  ,  et  de  cette  variété  infinie  de  lé-* 
•gumes  qui  se  renouvellent  tous  les  jours  a|i 
marché  ;  mais  je  ne  dois  pas  oubliisr  quti 
•les  fruits  de  nos  jardins  ont  une  douceur 
exquise.  La  supériorité  de  nos  figues  est 
4|énéFalemeBt  reooiu].ue-:  récemment  cueiU 
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Abs  ^  elles  font  les  délices  des  habitant  dm 
l'Atlique  ;  séchées  avec  soin,  on  les  trans« 
iKute  daus  les  pays  f^loignés  ,  et  jusque  sur 
Mm  tebie  du  roi  de  Perse.  Nos  olives  confi* 
les  à  la  saumure  /  irritent  Tàppétit  :  celles 
^pie  -  nous  noouÀons  G)ljmbades  ,  sont  ^ 
Ijar  leur  gcosâéur  et  par  leur  goût  ^  plus  e»* 
limées  que  Celles  des  autres  pays.  Les,  rai- 
sins connus  sous  le  nom  de  Nicostrate  ,  ne 
£'  ubsent  pas  d'une  moindre  réputation» 
'art  de  ereffer  procure  aux  poires  et  à  la 
plupart  de-  nos  fruits  ,  les  qualités  que  laL 
salure  leur  avoit  refusées.  L'Ëubée  nous 
Ibumit  de  très-bonnes  pommes  ;  la  Phéni- 
cîe  y  des  dattes;  Corintbe  ^  des  coings  dont 
la  douceur  égale  la  beauté  ;  et  Naxos  ,  ces 
amandes  si  renommées  dans  la  Grèce. 

Le  tour  du  parasite  étant  venu  ,  nous 
sedoublàmes  d'attention.  ÏJL  commença  dift 
cette  manière  : 

Le  pain  que  Ton  sert  sur  nos  tables ,  ce- 
Ini  même  que  Ton  vend  au  marché  ,  est 
d'une  Uancneur  éblouissante  ,  et  d'un  goût 
admirable.  L'art  ée  le  préparer  fut ,  dans 
le  siècle  dernier  ^  perfectionné  en  Sicile  ^ 

£r  Théarion  :  il  s'est  maintenu  parmi  nous 
ns  tout  son  éclat ,  et  n*a  pas  peu  contri* 
biié  aux  progrès  de  la  pâtisserie.  Nous 
avons  aujourd'hui  mille  moyens  pour  con* 
vertir  toutes  sortes  de  farines  ,  en  tme  nour- 
riture aussi  saine  qu'agréable.  Joignez  à  la 
ftnaa  ds  froment  un  peu  de  lait ,  d'huila 
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et  de  sel  ;  vous  aurez  ces  pains  si  délicatil 
dont  noas  devons  la  ronnoissance  aux  Cap- 
padociens.  Pëtrissez-la  avec  du  miel  ;  ré* 
duisez  votre  pâte  en  feuilles  minces  ,  et 
propres  à  se  rouler  à  Taspect  du  brasier  , 
vous  aurez  ces  gâteaux  qu'on  vient  de  vous 
efiàîr  ,  et  que  vous  avez  trempés  dansu  le 
YÎn  ;  mais  il  faut  les  servir  tout  brûlans. 
Ces  globules  si  doux  et  si  légers  qui  les  ont 
•uivis  de  près ,  se  font  dans  la  poêle  avec 
de  la  farine  de  sésame  ,  du  miel  et  de 
l'huile*  Prenez  de  l'orge  mondé  ;  brisez  les 
grains  dans  un  mortier  ;  mettez-en  là  farine 
dans  un  vase  ;  versez^y  de  l'huile  ;  remuez 
cette  bouillie  ,  pendant  qu'elle  cuit  lente-» 
ment  sur  le  feu  ;  nourrissez-la  par  inter* 
vailes  avec  du  jus*  de  poularde  ^  ou  deche*- 
vreau ,  ou  d'agneau  ;  prenez  garde  surtout 
qu'elle  ne  se  répande  au  dehors  ;  et,  quand 
elle  est  au  juste  degré  de  cuisson ,  servez» 
Nous  avons  des  gâteaux  faits  simplement 
avec  du  lait  et  du  miel  ;  d'autres'^  où  Ton 
}oint  ai^  miel  la  farine  de  sésame  ,  et  le 
fromage  ou  l'huile.  Nous  en  avons  enfin 
dans  lesquels  on  renferme  des  fruits  de 
différentes  espèces.  Les  pâtés  de  lièvre  sont 
dans  le  même  genre  ,  ainsi  que  les  pâtés 
de  be&-figues  ,  et  de  ces  petits  oiseaux  qui 
voltigent  dans  les  vignes. 
•  En  prononçant  ces  mots  ,  Philonide 
s'empara  d'une  tourte;  de  raisins  et  d'aman-* 
des  qu'on  venoit  d'apporter ,  et  ne  voulut 
plus  repreadre  son  discours. 
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Notre  attention  ne  fut  pa$   long-temf^ 
«nspendue.  Théotime  prit  aussitôt  la  parole. 
Quantité  d'auteurs  ^  dît-il ,  ont  écrit  sur 
l'art  de  la  cuisine  ,  sur  le  premier  des  artsr, 
puisque  c'est  celui  qui  procure  des  plai^iits 
plus  >  fréquens  et  plus  durables.  Tels  sont 
mithaecus  ,  qui  nous  a  donné  le  Cuisinier 
sicilien  ;  Numéntus  d'Héraclée  ,  Hégémoii 
de  Thasos  ,  Philoxene  de  Leucade ,  Actidès 
de    Chio  ,   Tyndaricus   de   Sicyone.  J'en 
pourrois  citer  plusieurs  autres  ,  car  j'ai  tous 
leurs  ouvrages   dans  ma  bibliothèque  ;  et 
celui  que  je  préfère  à  tous ,  est  la  Gastro- 
nomie  d'Archestrate.  Cet  auteur  ,  gui  fttt 
l'ami  d'un  des  tils  de  Périclès  ,  avoit  par« 
couru  les  terres  et  les  mers  pour  connoitre 
par  lui-même  ce    qu'elles    produisent   de 
meilleur.  Il  s'instruisoit  dans  ses  voyages^  ^ 
non.  des  mœurs  des  peuples  dont  il   est 
inutile  de  s'instruire ,  puisqu'il  est  impos- 
sible de  les  diangerj  mais  il  entroit  dans 
les  laboratoires  ou  se  préparent  les  délices 
de  la  table  ,  et  il  n'eut  de  commerce  qu'a* 
vec  les  hommes  utiles  à  ses  plaisirs.  Son 
poëme  est  un  trésor  de  lumières ,  et  no 
contient  pas  un  vers  qui  ne  soit  un  précepte. 
C'est  dans  ce  code  ,  que  plusieurs  cuisi- 
niers ont  puisé  les  principes  d'un  art  qui 
les  a  rendus  immortels ,  qui   depuis  long- 
temps s'est  perfectionné  en  Sicile  et  dans 
l'Elide  ,  que  parmi  nous  Thimbnm  a  porté 
au  plus  haut  ppint  de  sa  gloire.  Je  sais  qno 
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ceux  qui  l'exercept  ont  souvent  »  par  Idtirs 
.préteutions  ,  mérké  d*étre  joués  sur  notre 
théâtre  ;  mais  »  s*ils  n'avoient  pas  l'enthou- 
siasme de  leur  profession  ,  ib  n'eu  auroîent 
.pas  le  çénîe. 

Le  mien  que  j'ai  £ait  venir  tout  .récem*< 

ment  de  Syracuse  ,  m'efTrayoit  Vautre  jour 

par  le  détail  des  qualités  et    des   études 

.qu'exige  ton  emploi. ,  Après  m'avoir  dit  en 

rsaat ,  que  Cadmus ,  1'^^^"^  4®  Bacchus  , 
fondateur  de  Thebes  ,  commença  par 
être  cuisinier  du  roi  de  Sidon  :  Savez-vous  , 
ajouta-t-il  ,  que  pour  remplir  dignement 
mon  ministère ,  il  ne  eufifit  pas  d'avoir  des 
sens  éxc^uîs  et  une  santé  à  toute  épreuve  , 
mais  qu'il  faut  encore  réunir  les  plus  grands 
talens  aux  plus  grandes  connoissances  f  Je 
ne  m'occupe  point  des  viles-fonctions  de 
votre  cuisine  ;  je  n'y  parois  que  pour  diri«^ 
ger  l'action  du  feu  ,  at  voir  l'effet  de  mes 
opérations.  Assis ,  pour  l'ordinaire  ,  dans 
une  chambre .  voisine  ,  je  donne  des  ordres 

.  qu'exécutent  des  ouvriers  subalternes  ;  ja 
inédite  sur  les  productions  de  la  nature» 
Tantôt  je  les  laisse  dans  leur  simplicité  ^ 

.  tantôt  je  les  déguise  ou  les  assortis  suivant 
des  proportions  nouvelles,  «t  propres  k 
flatta  votre  ^oût  Faut-il ,  par  exemple  , 
vous  donner  un  .Cochon  de  lait ,  ou  une 
tfrosse  pièce  de  boauf?  je~me  contente  de  les 
îaire  bouillir.  Voule:f-voiw  un  lièvre  ex- 
ceUiBot  \  s*il  est  jeune  ,  il  n'a  besoin  que 
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,4e  son  mérite  pour  pâroitre  avec  distiac- 
tioQ  ;  je  le  mets  à  la  broche  ,  et  je  vous  le 
.9ttrs  tout  saignant  :  mais  c'est  dans'  la  fir 
nesse  des  combinaisons ,  que  ma  science 
iàxÀt  éclater. 

Le  sel ,  le  poivre  ,  l'huile  ^  le  vinaigre 
«t  le  miel,  sont  les  principaux. agens  que 
je  dois  mettre  en  œuvre  ;  et  .l'on  n'en  saur 
irait  trouver  de^neilleur  dans  d'autres  cli-*> 
mats»  Votre  huile  est  excellente  ,  ^nsi  que 
TOtre  vinaigre  de  Décélie  :  votre  miel  dtt 
mont  Hjrmette  mérite  la  préférence  sur 
celui  de  Sicile  même.  Outre  ces  matériaux  » 
nous  employons  dans  les  ragoûts  ,  les  œufs  , 
le  iromage  ,  le  raisin  sec ,  le  silphium ,  le 

r*sil ,  le  sésame  ,  le  cumin  ,  les  câpres  , 
cresson ,  le  fenouil ,  la  menthe ,  la  co- 
riandre ,  les  carottes  ,  rail ,  l'oignon ,  et 
ces  plantes  aromatiques  dont  nous  faisons 
m\  SI. grand  usage  ,  telles  que  l'origan,  et 
Pexcellent  thym  du  mont  Hymette.  Voilà  , 
pour  ainsi  dire  ,  les  forces  dont  un  artiste 
peut  disposer  ,  mais  qu'il  ne  doit  jamais. 
.  prodiguer.  S'il  me  tombe  entre  les  mains  un 
poissoa  dont  la  chair  est  ferme  ,  j'^ai  soin 
tfe  le  saupoudrer  de  fi^omage  rupé ,  et  de 
l'arroser  de  vinaigre  ;  s'il  est  délicat ,  je  me 
contente  de  jeter  dessus  une  pincée  de  sel  , 
H  quelques  gouttes  d'huile  :  d'autres  fois  > 
fiprés  l'avoir  orné  de  feuilles  d'origan  ^  je 
l'eiweloppe  dans  une  feuille  de  figuier  ,  et 
le  Sm  cuure  sous  les  cendres* 


^1*1        TOTAGV    l>'Alfl<ÎHlft5lS» 

Il  &'€5t  permis  de  multîpiier  les  mojens'^ 
^e  dans  les  saoces  ou  ragoûts.  Nous  en 
coanoissons  de  plosienlrs  espèces  ,  les  unes 
piquaates ,  et  les  autres  douces.  Celle  qu'on 
peut  servir  avec  tous  les  poissons  bouillie 
ou  r6tîs ,' est  composée  de  vinaigre  ,  de  fro;- 
mage  rapé^  d*ail,  auquel  on  peut  joindne 
du  porreau  et  de  l'oignon  hachés  menu. 
Quand  on  la  veut  moins  forte  ,  on  la  fait 
avec  dtt  l'huile  ,  des  jaunes  d*œufs ,  des 
porreaux ,  de  Tail  et  du  fromage.  Si  vous 
la  desirez  encore  plus  douce  ,   vous  em* 

Sloierez  le  miel ,  les  dattes ,  le  cumin ,  et 
'auffes  ingrédiens  de  même  naturel  Mais 
ces  assortimens  ne  doivent  pas  être  aban- 
donnés aux  caprices  d'un  arbste  ignorant. 

Je  dis  la  même  chose  des  farces  que  l'on 
introduit  dans  le  corps  d'un  poisson.  Tons 
savent  qu'il  faut  l'ouvrir,  et  qu'après  en 
avoir  6té  les  arêtes  ,  on  peut  le  remplir  de 
siipfaium  j  de  fromage ,  de  sel  et  d'origan  : 
tous  savent  aussi  qu'un  cochon  peut  être 
farci  avec  des  grives  ,  des  bec-figues  ,  des 
jaunes  d'oeufs  ,  des  huttres ,  et  plusieurs 
sortes  de  cof^uîUages  ;  mais  soyez  sût  ^u'on 
peut  diversMier  ces  mélanges  à  l'infiiii  ,  et 
qu'il  faut  de  longues  et  profondes  recher- 
ches  pour  les  rendre  aussi  agréables  au  goût 
qu'utiles  à  la  santé  :  car  mon  art  tient  À 
toutes  les  sciences  »  et  plus  immédiatement 
encore  à  la  médecine.  IVc  dois- je  pas  con- 
noltre  les  herbes  (jui ,  dans  diaque  saison  > 
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•nt  le  plus  de  sève  et  de  vertuf  £xposerai*jo> 
en  été  ,  sur  votre  table  ,  un  poîssoa  qui  n» 
doit  y  paroitre  qu'en  hiver  \  Certains  ali- 
mens  ne  sont-^îls  pas  plus  faciles  à  digérer 
dans  certains  temps  1  et  n'est-ce  pas  de  la 
préférence  qu'on  donne  aux  uns  sur  le» 
autres  ,  que  viennent  la  plupart  des  mala-' 
dies  qui  nous  affligent  î 

A  ces  mots ,  le  médecin  Nicoclès ,  qu»' 
dévoroit  en  silence  et  sans  distinction  tout 
ce  qui  se  présentoît  sous  sa  main  ,  s'écrie 
avec  chaleur  :  Votre  cuisinier  est  dans  les 
vrais  principes.  Rien  n'est  si  essentiel  qutf 
le  choix  des  alimens  ;  rien  ne  -demanda 
plus  d'attention.  Il  doit  se  régler  d'abord 
sur  la  nature  du  climat ,  sur  les  variations 
de  l'air  et  des  saisons  ,  sur  les  différences 
du  tempérament  et  de  l'âge  •;  ensuite  9  sup 
les  facultés  plus  ou  moins*  nutritives  qu'on 
a  reconnues  dans  les  diverses  espèces  de 
viandes ,  de  poissons  ,  de  légumes  ,  et  de 
fruits.  Par  exemple  ,  la  chair  de  bœuf  est 
forte  et  difficile  à  digérer  ;  celle  de  veau 
l'est  beaucoup  moins-:  de  même  celle  d*a«^ 
gneau  est  plus  légère  que  celle  de  brebis  ; 
«t  celle  de  chevreau  ,  que  celle  de  chèvre^ 
La  chair  de  porc ,  ainsi  que  celle  de  san- 
glier ,  dessèche  ,  mais  elle  fortifie ,  et  passa' 
aisément.  Le  cochon  de  lait  est  pesant.  La 
cl\air  de  lièvre  est  sèche  et  astringente.  Eil 
^néral ,  on  trouve  une  chair  moins  suc- 
culente dans  ks  animaux  sauvages  ,   ^pm 
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dans  les  domesti4|ues ;  dans  couse  qn!. s» 
nourrissent  de  fruits  ^  que  dans  ceux  qui 
se  nourrissent*  d'herbes  ;  dans  les  mâles  ^ 

3ue  dans  les. femelles  ;  dans  les  noirs  ,  que 
ans  les  blancs  ;  dans  ceux  qui  30Qt  velus  4 
'que  dans  ceux  qui  ne  le  sont  pas.  Cetto 
doctrine  est  d'Hippocrate. 

Chaque  boisson  a  de  même  ses  propr^é-* 
tés.^  Le  vin  est  chaud  et  sec  :  U  a  dans  ses 
principes  quelque  chose  de  purgatif.  Les 
vins  doux  montent  moins  à  la^  tète  ;  les 
rouges  sont  nourrissans  ;  les  blancs  ,  apé- 
iritiite  ;  les  clairets ,  secs  et  favorables  à  la 
digestion.  Suivant  Hippocrate  ,  les  vins 
liouveaux  sont  plus  laxatifs  que  les  vieux  ^ 

Îarce  qu'ils  approchent  plus  de  la  nature 
u  moût  ;  les  aromatiques  sont  plus  nOur«> 
rissans  que  les  autres;  les  vins  rouges  6k 
moelleux. 

Nicoclès  alloit  continuer;  mais  Dinias 
l'interrompant  tout>4-coup  :  Je  ne  me  règle 
pas  sur  de  pareilles  distinctions  ,  lui  dit<-il  | 
mais  je  bannis  de*ma  table  les  vins  de  Za-** 
cinthe  et  de  Leucade  ,  parce  que  je  les  crois 
liuisibles ,  à  cause. du  plâtre  qu'on  y  mêle» 
Je  n'aime  pas  celui  de  Cormthe  ,  parcs 
qu'il  est  dur ,  ni  celui  d'Icare ,  parce  qu'oui 
fre  ce  défaut ,  il  a  celui  d'èti^  fumeux  :  je  ' 
feis  cas  du  vin  vieux  de  Corcy^e ,  qui  est 
jrèsragréable ,  et  du,  vin  blanc  de  Mendë  , 
qui  est  très-délicat«  ÂrMiiloque  comparoit 
mAm  ds  Naxos  jiu  nectar  ;  c'est  celui  ds 
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Thasos  que  je  compare  à'  cette  liqueur  di- 
vine. Je  le  préfère  à  tous  ^  excepté  à  celui 
de  ChÂo  ,  quand  il  est  de  la  première  qua-t 
lité  i  car  il  y  eu  a  de  trois  sortes. 

Nous  aimons  en  Grèce  les  vins  doux  et 
odoriférans.  En  certains  endroits ,  on  les 
adoucit  en  jetant  dans  le  tonneau  de  la  fa-* 
riue  pétrie  avec  du  miel  ;  presque  partout 
on  jf  niéle  de  Torigan  ,  des  aromates  ,  des 
fruits  et  des  fleurs.  J'aime  ,  en  ouvrant  un 
de  mes  tonneaux ,  qu'à  Tinstant  Todeur  des 
violettes  et  des  roses  s'exhale  dans'  les  airs  , 
et  remplisse  mon  cellier  ;  mais  je  ne  veux 
pas  qu'on  favorise  trop  un  sens  au  préju-* 
dice  de  Tautre.  Le  vin  de  Bjblos ,  en  Phé- 
nicie  ,  surprend  d'abord  par  la  quantité  dd 
pariùm^  dont  il  est  pénétré.  J'en  ai  une 
bonne  provision  ;  cependant  je  le  mets  fort 
ttu  dessous  de  celui  de  Les&os  ,  qui  est 
moins 'parfumé  ,  et  qui  satisfait  mieux  lo 
goût.  Desirez-vous  une  boisson  agréable  et 
salutaire  l  associez  des  vins  odoriférans  et 
^oëlleux ,  avec  des  vins  d'une  qualité  op^ 
posée.  Tel  est  le  mélange  du  vind'£rjthré« 
avec  celui  d'Héraclée.  ^ 

L'eau  de  mer  mêlée  avec  le  vin ,  aide  ^ 
dît-on  ^  à  la  digestion ,  et  fait  que  le  vin 
ne  porte  point  a  la  tète  ;  mais  il  ne  faut 
pas  qu'elle  domine  trop.  C'est  Je  défaut  des 
vins  de  llhodes  :  on  a  su  l'éviter  dans  ceux 
de  Cos.  Je  crois  qu'une  mesure  d'eau  de  mer 
suffit  pour  cinquante  mtyurts  de  vin ,  snu^ 
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tout  si  l'on  choisit ,  pour  faire  ce  vin  ,  d# 
nouveaux  plants  jH^éférablement  aux.  an^ 
eiens. 

De  savantes  recherches  nous  ont  appris 
la  manière  de  mélanger  la  boisson.  La  pro- 
portion là  plus  ordinaire  du  v jn  à  l'eau  03!^ 
de  deux  à  cinq  ,  ou  de  un  à  trois  ;  mais  ^ 
avec  nos  amis  ,  nous  préférons  la  propor-* 
tion  contraire  ;  et'  sur  la  iin  du  repas  ,  nous 
oublions  ces  règles  austères.  Solon  nous 
défendoit  le  vin  pur.  C'est  de  toute»  ses 
lois  {  peut-être  y  la  mieux  observée ,  grâces 
à  la  perfidie  de  nos  marchands  ,  qui  af&À-^ 
blissent  cette  liqueur  précieuse.  Pour  moi  ^ 
)e  fais  venir  mon  vin  en  droiture  ;  et  vous 
pouvez  être  assurés  que  la  loi  de  Solon  ne 
cessera  d'être  violée  pendant  tout  ce  repas« 

En  achevant  ces  mots  ,  £Hnias  se  fit  ap- 
porter plusieurs  bouteilles  d'un  vin- qu'il 
conservoit  depuis  dix  ans  ,  et  qui  fut  bientôt 
remplacé  par  un  vin  encore  plus  vieux. 

Nous  bûmes  alors  presque  sans  interrup- 
tion. Démocharès  ,  après  avoir  porté  diffé^r^ 
rentes  santés ,  prit  une  lyre  i  et  pendant 
qu'il  l'accordoit ,  il  nous  entretint  de  1-usago 
où  l'on  a  toujours  été  de  mêler  le  chant  aux 
plaisirs  de  la  table.  Autrefois  ,  disodt-il , 
tous  les  convives  chantoient  ensemble  et  à 
l'unisson.  Dans  la  suite  ,  il  fut  établi  qns 
chacun  chauteroit  à  son  tour  ,  tenant  à  la 
main  une  branche  de  myite  ou  de  lanrietv 
hti  joie  fut  moim  bruyante  à  la  vérité  , 

mais 
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ifiais  elle  fut  moins  vive.  Oa  la  contraignît 
«ucore ,  lorsqu'on  associa  la  lyre  à  la  voix  t 
alors  plusieurs  convives  furent  obligés  da 
garder  le  silence.  Thëmistocle  mérita  au- 
trefois des  reproches  pour  avoir  négligé  ctt 
talent  ;  de  nos  jours  ,  Epaminondas  a  ^^  ob« 
tenu  des  éloges  pour  l'avoir  cultivé.  Mais  f 
dès  qu'on  met  trop  de  prix  à  de  pareiU 
9grémens  ,  ils  deviennent  une  étude  ;  l'art 
$e  perfectionne  aux  dépens  du  plaisir ,  et 
Ton  ne  fait  plus  que  sourire  au  succès. 

Les  chansons  de  table  ne  renfermèrent 
d'abord  que  des  expressions  de  reconnois- 
sance  ,  ou  des  leçons  de  sagesse.  Nous  y 
célébrions  ,  et  nous  y  célébrons  encore  les 
dieux ,  les  héros ,  et  les  citoyens  utiles  à 
^eur  patrie.  A  des  sujets  si  graves  ,  on  joi- 
gnit ensuite  l'éloge  du  vin  ;  et  la  poésie  ^ 
chargée  de  lé  tracer  avec  les  couleurs  les 
plus  vives ,  peignit  en  même  temps  cette 
confusion  d'idées ,  ces  mouvemens  tumul- 
tueux qu'on  éprouve  avec  ses  amis  ,  à  l'as- 
pect de  la  liqueur  qui  pétille  dans  les  cou- 
pes. De  là ,  tant  Q,e  cnansons  bachiques  , 
,semées  de  maximes  ,  tantôt  sur  le  bonheur 
et  sur  la  vertu  ,  tantôt  sur  l'amour  et  sur 
Tainitié.  C'est  en  effet  à  ces  deux  sentiment 
que  l'ame  se  plait  à  revenir  ,  quand  elle  ne 
peut  plus  contenir  la  joie  qui  la  pénètre. 
Plusieurs  auteurs  se  sont  exercés  dans  ce 
genre  de  poésie  ;  quelques-uns  s'y  sont 
4|5tingaés  j  Alcée  et  Aauiii'éoa  l'ont  rendu 
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célèbre.  Il  n'exige  point  d'efFq^  ,  parc» 
qu'il  est  ennemi  des  prétentions;  On  peut* 
employer  ,  pour  louer  les  dieux  et  les  hé- 
ros ,  la  magnificence  des  expressions  et  dea 
idées  ;  ^ais  il  n'appartient  qu'au  délire  et 
eux  grâces  de  peindre  le  sentiment  et  le 
plaisir. 

.  Ltvrons*nous  au  transport  que  cet  heu- 
reux  moment  inspire  ,  ajouta  Oémocharè»^ 
«Shantons  tous  ensemble  ,  ou  tour-à-tour  , 
et  prenons  dans  nos  mains  des  branches  de 
laurier  ou  de  myrte. 

Nous  exécutâmes  aussitôt  ses  ordres  | 
et ,  après  plus^ieurs  chansons  assorties  à  la 
circonstance ,  tout  le  chœur  entonna  celle 
d'Harmodius  et  d'Aristogiton.  Démocharès 
BOUS  accompagnoît  par  mter\ralies  ;  mais  ^ 
saisi  tout-à^coup  d'un  nouvel  enthousias-» 
me ,  il  s'écrie  :  Ma  lyre  rebelle  se  refuse  à 
de  si  noble  •>  sujets  ;  elle  réserve  ses  accords 

Ç>ur  le  chantre  du  vin  et  des  amours, 
oyez  comme  au  souvenir  d'Anacréon  ses 
cordes  frémissent ,  et  rendent  des  sons  plus 
harmonieux.  O  mes  amis  I  que  le  vin  coule 
à  grands  flots  ;  unissez  vos  voix  à  la  mienne, 
et  prètex-vous  à  la  variété  des  modulations. 
Èuvons  ,  chantons  Bacchus  ;  il  se  plaî( 
&  nos  danses  ,  il  se  plaît  à  nos  chants  ;  il 
étouffe  l'envie ,  la  haine  et  les  chagrins  :. 
eux  grâces  séduisantes  ,  aux  amours  en-» 
chanteurs  ,  il  donna  la  naissance.  Aimoiu^ 
Imyoûs  y  chanfeoiBs  Beechufc- 
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'  L'avenir  n'est  point  encore  ;  le  présent 

n'est  bient^  plus  :  le  seul  instant  de  la  vie 

ûst  l*iaâtant  ou  l'on  jouit.  Aimons ,  buvops  ^ 

chantons  Bacchus. 

Sage$  dans  nos  folies  ,  riches  de  nos  plaî- 
sits ,  foulons  aux  pieds  la  terre  et  ses  vaines 
Iprandeurs  ;  et  dans  la  douce  ivresse  que  des 
momens  si  beaux  font  couler  dans  nos  âmes, 
buvons  9  chantons  Bacchus. 

Cependant  nous  entendîmes  un  grand 
bruit  à  la  porte ,  et  nous  vîmes  entrer  Cai« 
liclès  ,  Nicostrate  ,  et  d'autres  jeunes  gens 
qui  nous  amenoient  dés  danseuses  et  de» 
}oueuses  de  flûte  ,  avec4esquelles  ils  avoient 
soupé.  Aussitôt  la  plupart  des  convives  sor- 
tirent de  table  ,  et  se  mirent  à  danser  $  car 
les  Athéniens  aiment  cet  exercice  avec  tant 
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apporta  plusieurs  hors-d'œuvres  propres  à 
exciter  l'appétit  ;  tels  que  des  cercopes  et 
des  cigales  ;  des  raves  coupées  par  mor- 
ceaux ,  et  confites  au  vinaigre  et  à  la  mou- 
tarde ;  des  pois  chiches  rôtis ,  des  olives 
qu'on  avoit  tirées  de  leur  saumure. 

Ce  nouveau  service-,  accompagné  d'une 
nouvelle  provision  de  vin  ,  et  dé  coupes 

5 las  grandes  que  celles  dont  on  s'étoit  servi 
'abord  ,  annonçoit  des  excès  qui  fîirenfe 
heureusentent  réprimés  par  un  spectacle 
inattendu.  A  l'arrivée  de  Calliclës ,  Théo« 

'     L  2 
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time  ëtoît  sorti  de  la  salle.  Il  revint ,  suivi 
de  joueurs  de  gobelets ,  et  de  ces  farceurs* 
qui  9  dans  les  places  publiques ,  amusent  la 
populace  par  leurs  prestiges. 

On  desservît  un  moment   après.  Nous- 
fîmes  des  libations  en  l'honneur  du  Bon 
Génie  et  de  Jupiter  Sauveur  ;  et  après  que. 
nous  eûmes  lavé  nos  mains  dans  une  eau 
où  Ton  avoit  mêlé  '  des  odeurs  ,  nos  bala- 
dins commencèrent  leurs  tours.  L'un  arran- 
geoit  sous  des  cornets  un  certain  nombre^' 
de  coquilles»  ou  de  petites  boules  ;  et ,  sans 
découvrir  son  jeu ,  il  les  faispit  paroltre  ou 
disparoitre  à  son  gré.  Un  a.utre  écrivoit  ou 
lisoit,  en  tournant  avec  rapidité  sur  lui-- 
même. J'en  vis  dont  la  bouche  vomissoit 
des  flammes ,  ou^qui  marchoient  la  tête  eu 
bas ,  appuyés  sur  leurs  mains  ,•  et  figurant 
avec  leurs  pieds  les  gestes  des  danseurs. 
Une  femme  parut ,  tenant  à  la  main  doua» 
cerceaux  de  bronze  :  dans  leur  drconfë- 
rence  ,  rouloient  plusieurs'  petits  anneâuic 
de  même  métal  :   elle  dansoit  ,  jetant  en 
Fair  et  recevant  suocessivemeat  les   douzer 
cerceaux.  Une  autre  se  précipitoit  au  mi- 
lieu de  plusieurs  épées  nues.  Ces  jeux ,  dont 
quelques-uns  m'intéressoient  sans  me  plaire, 
s'exécutoîent-presque  tous  au  son  de  la  flûte. 
n  Ëilloit ,  pour  y  réussir ,  joindre  la  gr&c» 
à  la  précisioti  des  mouvemeos. 
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De  r éducation.  4e s  Athéniens^ 

JLiCS,habîtaiu  ie  Mytilene  ,  ayant  soumis 
quelques-uns  de  leurs  alliés  qui  s'étoi^ut  sé- 
parés d'eux  y  leur  défendirent  de  donner  la 
moindre  instruction  à  leurs  entans.  Ils  nfi 
trouvèrent  pas  de  meilleur  moyen  pour  les 
tenir  dans  Passervissentent  ,<{ue  de  les  tenir 
dans  rignprance. 

L'objet  de  l'éducation  est  de  procurer  an 
corps  la  force  qu'il  doit  avoir  ^  à  l'ame , 
la  perfection  dont  elle  est  susceptible.  £|la 
commence  chez  les  Athéniens  à  la  nais- 
sance de  Tenfant ,  et  ne  iinit  qu'à  sa  viii^ 
tieme  année.  C^te  épreuve  n*est  pas  trop 
longue  pour  former  des  citoyens  ;  mais  ellâ 
n'est  pas  suffisante,  par  la  négligence  des 
parens,  qui  al^andonnent  l'espoir  de  l'état 
et  de  leur  famille  ,  d'abord  à  des  esclaves  , 
ensuite  à  des  maîtres  mercenaires. 

Les  législateurs  n'ont  pu  s'expliquer  sur 
et  sujet  que  par  des  lois  générales  :  les  phi- 
losophes sont  entrés  dans  de  plus  grands 
détails  ;  ils  ont  même  porté  leurs  vues  sur 
les  soins  qu'exige  Tenfance ,  et  sur  les  aN 
tentions  quelquefois  cruelles  de  ceux  aut 
rentourent.  En  m'occupiuit  de  cejt  objjdt 
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essentiel ,  je  moatrerai  les  rapports  de 
faines  pratiques  avec  la  religiom  ou  avec  )» 

!;ouverneineut  :  à  côté  des  abus  ,  je  placerai 
es  conseils  des  personnes  éclairées. 
Ëpicharis  ,  femme  d'ApoUodore  ,    chez 

?ui  j'étois  logé ,  de  voit  bientôt  accoucher* 
endant  les  quarante  premiers  jours  de  sa 
grossesse  ,  il  ne  lui  avoit  pas  été  permis  do 
sortir.  On  lui  avoit  ensuite  répété  souvent, 
•que  sa  conduite  et  sa  santé  pouvant  influer 
sur  la  constitution  de  son  enfant ,  elle  de- 
voit  user  d'une  bonne  nourriture  ,  et  entre- 
tenir $es  forces  par  de  légères  promenades. 
Parmi  plusieurs  de  ces  nations  que  les 
<}recs  appellent  barbares  ,  le  jour  de  la 
naissance  d'un  enfant  est  un  jour  de  deuil 

S>ur  sa  famille.  Assemblée  autour  de   lui , 
le  le  plaint  d'avoir  reçu  le  funeste  présent 
de  la  vie.  Ces  plaintes  effrayantes  ne  sont 

3ue  trop  conformes  aux  maximes  des  sages 
e  la  Grèce.  Quand  on  songe  ,  disent-us , 
À  la  destinée  qui  attend  l'homme  sur  la 
^erre ,  il  faudroit  arroser  de  pleurs  son 
berceau. 

Cependant ,  à  la  naissance  du  fils  d'A- 
poUodore, je  vis  la  tendresse  et  la  joie 
iéclafcer  dans  les  yeux  de  tous  ses  paren?  ; 
je  vis  suspendre  sur  la  porte  de  la  maison 
une  couronne  d'olivier  ,  symbole  de  l'agri- 
culture à  laquelle  l'homme  est  destiné.  Si 
c'avoit  été  une  filk  ,  une  bandelette  de 
jUiae ,  mise  à  la  place  de  la  cuuronue ,  wk^ 
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iroit  dësiffnë  l'espèce  de  travaux  dont  les 
femmes  doivent  s'occuper.  Cet  usage ,  qdi 
a>etrace  les  mœurs  anciennes  ^  annonce  à  la 
république  qu'elle  vient  d'acquérir  un  cî^< 
toyen.  Il  annonçoit  autrefois  les  devoirs  du 
père  et  de  la  mère  de  famille. 

Le  père  a  le  droit  de  condamner  ses  eiH 
•Eans  à  la  vie  ou  à  la  mort.  Dès  qu'ils  3oilt 
nés ,  on  les  étend  à  ses  pieds.  S'il  les  prend 
entre  ses  bras ,  ils  sont  sauvés.  Quand  il 
n'est  pas  assez  riche  pour  les  élever ,  ou 
qu'il  désespère  de  pouvoir  corriger  en  eux 
certains  vices  de  conformation  ,  il  détounio 
les  yeux  ,  et  l'on  court  au  loin  les  exposer 
ou  leur  ôter  la  vie.  A  Thebes  ,  les  lois  dé- 
fendent cette  barbarie  ;  dans  presque  toute 
la  Grèce  ,  elles  l'autorisent  ou  la  tolèrent. 
Des  philosophes  l'approuvent  ;  d'autre» , 
contredits  à  la  vérité  par  des  moralistes 
plus  riçidés  ,  ajoutent  qu'une  mère  ,  en- 
•  tourée  déjà  d'une  famille  trop  nombreuse». , 
est  en  droit  de  détruire  l'ei^fant  qu'elle  porte 
dans  son  sein. 

Pourquoi  des  nations  éclairées  et  sensi- 
bles outragent-elles  ainsi  la  nature  î  C'est 
2ue  ,  chez  elles ,  le  nombre  des  citoyens 
tant  fixé  par  la  constitution  même  ,  elles 
ne  sont  pas  jalouses  d'augmenter  la  popula<F 
tion  :  c'est  que  ,  chez  elles  encore  ,  tout 
citoyen  étant  soldat ,  la  patrie  *  ne  prend 
luicun  iaUrét  au  sort  d'ua  homme  qui  06 
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.loi  seroit  iamab  utile  ,  et  à  qui  elle  at/Mt 
souvent  nécessaire. 

On  lava  Teo^siat  avec  de  l'eau  ttede , 
conformément  au  conseil  d'Hippocrate. 
Parmi  les  peuples  nommés  barbares ,  oa 
Tauroit  plongé  dans   l'eau  iiroide  ;    ce  qui 

-auroit  contribué  à  le  fortifier.  Ensuite  on 
le  déposa  dans  une  de  ces  coii>eilles  d'o- 
sier ,  dont  on  se  sert  pour  séparer  le  grain 
de  la  paille.  C'est  le  présage  d'une  grande 
opulence  ,  ou  d'une  nombreuse  postérité. 

^  Autrefois  le  rang  le  plus  distingué  na 
dispensoit  pas  une  mère  oe  nourrir  son  en- 
fant ;  aujourd'hui  elle  se  repose  de  ce  devoir 
sacré  sur  une  esclave.  Cependant  pour  cor- 
riger le  vice  de  sa  naissance  ,  on  l'attache 
&  la  maison  »  et  la  plupart  des  nourrices 

.  devientient  les  amies  et  les  confidentes  des 
filles  qu'elles  ont  élevées. 

Comme  les  nourrices  de  Lacédémom 
sont  très-renommées  dans  la  Grèce  ,  Apol- 
lodore  en  avoit  fait  venir  une  à  laquelle  il 
confia  son  fils.  En  le  recevant  «  elle  se  garda 
bien  de  l'emmailloter  ,  et  d^enchainer  ses 
*  membres  par  des  machines  dont  on  use  en 
certains  pays ,  et  qui  ne  servent  souvent 
qu'à  contrarier  la  nature. 

Poui*  l'accoutumer  de  bonne  heure  au 
froid,  elle  se  contenta  de  le  couvrir  de 
quelques  vètemens  légers ,  pratique  i^coni- 
mandée  par  les  philosophes ,  et  que   )• 
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troiive  en  usage  chez  les  Celtes.  C'est  en-r 
core  unfi  de  ces  nations  que  Us  Greti  ap-« 
pellent  barbares. 

Le  cinquième  jour  fut  destiné  à  purifier 
Fenfant.  Une  femme  le  prit  entre  ses  bras  ,' 
et ,  suivie  de  tous  ceux  de  la-  Aiaison ,  elle 
courut  à  plusieurs  reprises  autour  du  feu 
qui  brûloit  sur  l'autel. 

Comme  beaucoup  d*enfans  meurent  d0 
convulsions  d'abord  après  Içur  naissance.^ 
on  attend  le  septième  ,  et  quelquefois ,  le 
dixième  jour ,  pour  leur  donner  un  liom. 
ApoUodore  ayant  assemblé  ses  parens , 
ceux  de  sa  femme  et  leurs  amis  ,  dit  eii 
leur  présence  qu'il  donnoit  à  son  fils  le 
nom  de  son  père  Lysis  ;  car  ,  suivant  l'u* 
sage  y  l'alné  d'une  famille  porte  le  nom  de 
son  aûul.  Cette  cérémonie  fut  accompa- 
gnée d'un  sacrifice  et  d'un  repas.  Elle  pré- 
céda de  quelques  jours  une  cérémonie  pli^ 
sainte ,  celle  de  l'initiation  aux  mystères 
d'Eleusis.  Persuadés  qu'elle  procure  de 
grands  avantages  après  la  mort  ,  Iss  Athé- 
niens se  hâtent  de  la  faire  recevoir  à  leurs 
enfans.  Le  quarantième  jour  ,  Epicharis 
releva  de  couches.  Ce  fut  un  jour  de  fi^t^ 
dans  la  maison  dApoliodore. 

Ces  deux  époqx  ,  après  avoir  reçu  de 
leurs  amis  de  nouvelles  marques  d'intétêt , 
redoublèrent  de  soin  pour'  l'édu cation  de 
leur  fils.  Le  premier  objet  fut  de  lui  former 
un  tempérament  n;)baste  ,   et  de  choiâk 
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panm  les  pratiques  en  usage  ,  les  plus  cmi« 
xbnnes  aux  vues  de  la  nature  ,  et  aux  lu- 
mières de  la  philosoj^e.  Déidamie ,  c*éteit 
le  nom  de  la  nouiwe  ou  gouvernante  ^ 
ëcouloit  leurs  conseils  ,  et  les  éclairoit  eux- 
mêmes  de  son  expérience. 

Dans  les  cinq  premières  années  de  Ve/a^ 
fance ,  la  végétation  du  corps  humain  est 
«  forte  ,  que  ^  suivant  l'opinion  de  quel* 
eues  naturalistes  ,  il  n'augmente  pas  du 
aouhle  eu  hauteur  dans  les  vingt  années 
suivantes.  U  a  besoin  alors  de  beaucoup 
de  nourriture ,  de  beaucoup  d'exercice$.  Lti 
nature  l'agite  par  une  inquiétude  secrète  , 
•t  les  nourrices  sont  souvent  obligées  do 
l6  bercer  entre  leurs  bras  ,  et  d'ébranler 
doucement  son  cerveau  j^r  des  chants 
agréables  et  mélodieux.  Il  semble  qu'une 
longue  habitude  les  a  conduites  à  regarder 
la  musique  et  la  danse  comme  les  premiers 
ëlémens  de  notre  éducation.  Ces  mouve- 
mens  favorisent  la  digestion  ,  procurent  un 
sommeil  paisible  «  dissipent  les  terreurs 
soudaines  que  les  objets  extérieurs  produis 
sent  sur  de^  organes  trop  foibles. 

Dès  que  reniant  put  se  tenir  sur  ses  jam-» 
bes  f  Déidamie  le  fit  marcher  ,   toujours 

1>réte  à  lui  tendre  une  main  secourable.  Je 
El  vis  ensuite   mettre   dans  ses  mains  de 
retits  instrumèns  dont   le  bruit   pouvoit 
^  amuser  ou  le  distraire  :  circonstance  que 
fe  ne  releverois  pas ,  si  ]^  plus  coimmod» 
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^6  ces  instrumens  n'étoit  de  l'inveatioii  du 
célèbre  philosophe  Archltas ,  qui  écrîvoic 
sur  la  nature  de  l'univers  ,  et  s*occupoit  do 
l'éducation  des  enfans. 

Bientôt  des  soins  plus  tmportans  occu« 

fièrent  Déidamie  ,  et  des  vues  particulières 
'écartèrent  des  règles  les  plus  usitées.  Ella 
accoutuma  son  élevé  à  ne  faire  aucune  dif*- 
férence  entre  les  alimens  qu'on  lui  présen-* 
toit.  Jamais  la  force  ne  fut  employée  pour 
empêcher  ses  pleurs.  Ce  n'est  pas  qu'ai 
l'exemple  de  quelques  philosophes  ,  elle  le» 
regardât  comme  une  espèce  d'exercice  utiltf 
pour  les  enfans  :  il  lui  paroissoit  plus  avan- 
tageux de  les  arrêter ,  dès  qu'on  en  ccMinois« 
soit  la  cause  ;  de  les  laisser  couler ,  quand 
on  ne  pou  voit  les  connoître.  Aussi  cessa- 
t*il  d'en  répandre ,  dès  que  par  ses  gestes  il 
put  expliquer  ses  besoins. 

Elle  étoit  surtout  attentive  aux  premières 

impressions  qu'il  recevroit  :    impressions 

quelquefois  si  fortes  et  si  durables  ,  qu'il 

en  reste  ])endant  toute  la  vie  des  traces  aans 

-le  caractère.   Et  en  effet ,  il  est  difficile 

qu'une  ame  qui  dans  l'enfance  est  toujours 

agitée  de  vaines  frayeurs  ,  ne  devienne  pas 

«de  plus  en  plus  susceptible  de  la  lâcheté 

dont  elle  .a  fait  l'apprentissage.  Déidamio 

épargnoit  à   son  élevé  tous  les  sujets  dai 

terrçur ,  au  lieu  de  les  multiplier  par  les 

menaces  et  par  lee  coups. 

Je  k  vis  lia  jour  »*ia(iîgaerde..çe^a'iui# 


flMiv  «roit  Si  i  «m  fik  ,  que  c'étoift  en. 
nontian  de  ses  mensongas  qu'il  avmt  des 
pootciis  an  visa^  Sur  ce  que  je  lui  ne- 
contai  que  les  Scjtfaesmamoîent  paiement 
bien  las  annes  de  la  main  droite  et  de  la 
ganclie  ,  je  tîs  ,  quelque  temps  afirès ,  son 
ieune  élève  se  servir  indittéremmeot  de 
rooe  et  de  Tantre. 

.    n  ëtoit  sala  ei  robuste  I  onâele  traitoit 
ni  avec  cet  excès  d'indulgence  qui  rend  les 
enlans  dififiôles,  prompts  ,  impatiens  de 
Ja  moindre  oontradiction ,  insupportables 
aux  autres  s  ni  avec  cet  excès  de  sévérité 
4|ui  les  rend  craintifs ,  serviies ,  insuppor- 
tables à  euxHnêmes.  Ou  sV>ppo8oit  à  ses 
goûts  ,  sans  lui  rappeler  sa  dépendance  i 
et  on  le  punîssoit  de  ses  fautes  ,  sans  ajou- 
.ter  l'insulte  à  la  correction.  Ce  qu'ApoUo- 
dote  défendoit  avec  le  plus  de  soin  à  son 
:iîls  ,  c'était  de  fréquenter  les  domestiques 
.  de  sa  maison  ;  à  ces  derniers ,  de  donner  à 
son  fils  la  moindre  notion  du  Vice  ,  soit  par 
leurs  paroles  ,  ^oit  par  leurs  exemples. 

Suivant  le  conseil  des  personnages  sages  , 

.il  ne  faut  prescrire  aux  enfans  ,  pendant 

.  les  cinq  premières  années  ^  aucun  travail 

•  qui  les  applique  :  leurs  jeux  doivent  seuls 

les  intéresser  et  les  animer.  Ce  temps  aç* 

cordé  à  Taccroissement  et  à  l'afliérmisse* 

s  mtfnt  du  corps  ,  ApoUodora  le  prolongea 

d'une  année  en  faveur  de  son  fkts  ;  et  ce 

<jie  iiit  qu'A, lit  fia  de  la  si>iiem9  y  qu'i^  le 
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Hiit  sous  la  garde  d'un  conducteur  ou  pëda» 
gogue.  C'étoit  un  esclave  de  confiance  ^ 
charge  de  le  suivre  en  tous  lieux  >  et  snr- 
^  tout  chez  les  maîtres  destinée  à  lui  donner 
lés  premiers  élémens  des  sciences. 

Avant  que  de  le  remettre  entre  ses  maîns,^ 
il  voulut  lui  assurer  l'étut  de  citoyen.  J'âl 
dit  plus  haut  f  i  ) ,  que  les  Athéniens  sont 
partagés  en  dix  tribus.  La  tiibu  se  diviser 
en  trois  confraterrûtés  ou  curies  ;  la  curia 
en  trente  classes.  Ceux  d*une  même  curio 
sont  censés  fraterniser  eutre  eux  ,  parcei 
qu'ils  ont  des  fêtes ,  des  temples ,  des  sa- 
crifices qui  leur  sont  communs.  Un  Athé^ 
nien  doit  être  inscrit  dans  Tune  des  curies  ^ 
soit  d'abord  après  sa  naissance  ,  soit  à  1*^9 
de  trois  ou  quatre  ans  ,  rarement  après  la 
septième  année.  Cette  cérémonie  se  fait 
ftvec  solennités  dans  la  fête  des  Apaturies  , 

3UÎ   tombe  au  mois    puaneps^on  ,   et  qui 
ure  trois  jours. 

Le .  premier  n'est  distingué  que  par  ^  desi 
repas  qui  réunissent  les  pai*ens  dans  una 
même  maison ,  et  les  membres  d'une  çurio 
dans  un  même  lieu. 

Le  second  est  consac!ré  à  diss  actes  do 
religion.  Les  macÎJitrats  offrent  des  sacrili  i 
ces  ep  public  ;  «t  plusieurs  Athéniens ,  re  \ 
vêtus  de  riches  habits  ,  et  tenant  dans  leurs 
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tnaiiis  de»  tisons  enflammés  ,  marchent  k 

Ïas  précipités  autour  des  autels  ,  chantent 
es  bjmnes  en  Vhonneur  de  Vulcain ,  et 
célèbrent  le  dieu  qui  introduisit  l'usage  du 
feu  parmi  les  mortels. 

C'est  le  troisième  jour  que  les  enfans  ent- 
èrent dans  Tordre  des  citoyens.  On  flevoît 
«n  présenter  plusieurs  de  l'un  et  de  l'autre 
«exe.  Ja  suivis  Apollodore  dans  une  cha« 
pelle  qui  appartenait  à  sa  curie.  Là  se  trou* 
voient  assemolés ,  avec  plusieurs  de  ses  pa-« 
rens  ,  les  principaux  de  la  curie  ,  et  de  la 
das^  particulière  à  laquelle  il  étoit  associé. 
Il  leur  présenta  son  nls  avec  une  brebis 
qu'on  devoit  immoler.  On  la  pesa  ,  et  j 'en- 
jeudis  les  assistans  s'écrier  en  riant  :  Moin-» 
dre  !  moindre  1  c'est-à-dire ,  qu'elle  n'avoit 
pas  le  poids  fixé  par  la  loi.  C'est  une  plai- 
santerie qu'on  ne  se  refuse  guère  dans  cette 
occasion.  Pendant  que  la  tlamme  dévoroit 
une  partie  de  la  victime ,  Apollodore  s'a- 
Yança  ;  et ,  tenant  son  fils  d'une  main  ,  il 

Îrit  les  dieux  à  témoins  que  cet  enfant  étoit 
6. lui  et  d'une  femme  athénienne  en  légi- 
time mariage.  On  recueillit  les  suHrages  ^ 
«t  l'enfant  fut  aussitôt  inscrit ,  sous  le  nom 
de  Lysis  ,  fils  d'Apollodore  ,  dans  le  regîs- 
tCB  de  la  curie ,  nommé  le  registre  public. 
.  Cet  acte  qui  place  un  enfant  dans  une 
telle  tribu ,  dans  une  telle  curie  ,  dans  une 
telle  classe  de  la  curie ,  est  le  seul  qui 
tenstat^  la  lëgitiÉii^  d«  m  naissance ,  •% 
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Im  donne  des  droits  à  la  succession  de ,  ses 
parens.  Lorsque  ceux  de  la  curie  refusent 
de  l'agréçer  à  leur  corps  ,  le  pare  a  la  li« 
berté  de  les  poursuivre  en  justice. 

L'éducation  ,  pour  être  conforme  au  gé« 
nie  du  gouvernement ,  doit  imprimer  dans 
les  cœurs  des  jeunes  dtojeiis  les  mêmes 
principes.  Aussi  les  anciens  législateurs  les 
âvoient«ils  assujétis  à  une  institution  com-^ 
mune.  La  plupart  sont  aujourd'hui  élevés 
dans  le  sein  de  leur  famille  ;  ce  qui  choquf 
ouvertement  l'esprit  de  la  démocratie.  Dans 
l'éducaticHi  particulière  ,  un  enfant ,  lâche* 
ment  abandonné  aux  flatteries  de  ses  pa« 
rens  et  de  leurs  esclaves  ,  se  croit  distingué 
de  la  foule  ,  parce  qu'il  en  est  séparé  :  dans 
l'éducation  commune  ,  l'émulation  est  plus 
générale ,  les  états  s'égalisent  ou  se  rap« 
prochent.  C'est  là  qu'un  jeune  homme  ap- 

{)rend  chaque  jour  ,  à  chaque  instant ,  qu0 
e  mérite  et  les  talens  peuvent  seuls  don* 
lier  une  supériorité  réelle.  Cette  ouestion 
est  plus  facile  à  décider  ,  qu'une  foule  d'au- 
^s  qui  partagent  inudiement  les  philoso** 
phes. 

On  demande  s'il  faut  employer  plus  éê 
soins  à  cultiver  l'esprit  qu'à  former  le  cœur  $ 
s'il  ne  &ut  donner  aux  enfans  que  des  le* 
çons  de  vertu  ,  et  aucune  de  relative  aujf; 
besoins  et  aux  agrémens  de  la  vie  ;  jusqu'à 
quel  point  ils  doivent  être  instruits  des 
sd^ncfs  Qt  des  arts.  Icoia  de  s'engager  .daii» 

Ma 
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4e  pareilles  discussions ,  Apollodore  rësolM 
de  ne  pas  s'écarter  du  système  d'ëducatioa 
établi  par  les  anciens  législateurs ,  et  dont 
la  sagesse  attire  des  pays  voisins  et  des 
peuples  éloignés  quantité  de  jeunes  élevés  ;• 
mais  il  se  réserva  d'en  corrifi;er  les  abus.  Il 
«nvoyii  tous  les  jours  son  nls  aux  écoles. 
La  Foi  ordonne  de  les  ouvrir  au  lever  da 
soleil ,  et  de  les  fermer  à  son  coucher.  Son 
conducteur  Vy  menoit  le  matin ,  et  aUoit  le 
prendre  le  soir.  ^ 

Parmi  les  instituteurs  auxquels  on  con« 
£oit  la  jeunesse  d'Athènes ,  il  n'est  pas  rare 
de  rencontrer  des  hommes  d'un  mérite  dis«- 
tingué.  Tel  fut  autrefois  Dslnon  ,  qui  donna 
des  leçons  de  musique  à  Socratè  ,  '  et  de  po* 
lîtique  à  Périclès.  Tel  étoit  de  mon  temps 
Philotime.  Il  avoit  fréquenté  l'école  de  Fia* 
ton  ,  et  joignoit  à  la  conndssance  des  arts 
les  lumières  d'une  saine  philosophie.  Apol- 
lodore ,  qui  Taimoit  beaucoup  ,  étoit  par*- 
venu  à  lui  faire  partager  les  soins  qu'il  don* 
Boit  à  l'éducation  de  son  fils. 

Us  étoient  convenus  qu'elle  ne  rouleroîf 
que  sur  un  principe.  Le  plaisir  et  la  dou* 
leur, me  dit  un- jour  Philotime ,  sont  comme 
deux  sources  abondantes  que  la  nature  fait 
couler  sur  les  hommes,  et  dans  lesquelles 
ils  puisent  au  hasard  le  bonheur  et  le  mal* 
beur.  Ce  sont  les  deux  premiers  sentimens 
que  nous  recevons  dans  notre  enfance  ,  et 
.^ui ,  dans  un  &ge  plus  avancé ,  dirigent 
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-toutes  nos  actions.  Maïs  il  est  à  craindre 

2ue  de  pareils  guides  ne  nous  entraiaent 
ans  leurs  écarts.  Il  faut  donc  que  Lysis 
apprenne  de  bonne  heure  à  s'en  délier^, 
qu'il  ne  contracte  dans  sçs  premières  an- 
jiëes   aucune  habitude    que   la   raison  ne 
.  puisse   justifier  un  jour  ;    et  qu'ainsi  les 
-  exemples ,  les  conversations  ,  les  sciences  ^ 
.  les  exercices  du  corp& ,  tout  concoure  à  lui. 
Élire  aimer  et  haïr ,  dès  à  présent ,  ce  qu'il 
devra  aimer  et  ha"r  toute  sa  vie. 

Le  cours  des  études  comprend  la  musi* 
que  et  la  gymnastique ,  c'est-à-dire  ,  tout 
ce  qui  a  rapport  aux  exercices  de  l'esprit 
et  à  ceux  du  corps.  Dans  cette  division ,  le 
mot  musitftie  est  pris  dans  une  acception 
très-étendue. 

Connoitre  la  forme  et  la  valeur  des  let- 
.  très  y  les  tracer  avec  élégance  et  facilité  , 
donner  aux  syllabes  le  mouvement  et  le^ 
intonations  qui  leur  conviennent ,  tels  fu- 
.  rent  les  premiers  travaux  du  jeune  Lysis. 
Il  alloit  tous  les  jours  chez  un  grammatiste, 
dont  la  maison  située  auprès  du  temple  d«> 
Thésée  ,  dans  un  quartier  fréquenté  ,  atti« 
roit  beaucoup  de  disciples.  Tous  les  soirs 
il  racontoit  a  ses  parens  l'histoire  de  ses 
progrès.  Je  le  voyoïs ,  un  style  ou  poinçon 
à  la  main ,  suivre  à  plusieurs  reprises  les 
coi^tours  des  lettres  que  son  maitre  avoit 
figurées  sur  des  tablettes.  On  lui  recom* 
yiuumiait  d'observer  exactement  la  ponctua- 
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:lioa ,  en  attendant  qu'on  pût  lui  en  doa^ 
•&er  des  règles. 

II  lîsoit  souvent  les  fables  d'Esope  ^  sou- 
.rent  ^îl  rëcîtoit  les  vers  qu'il  savoit  par 
cœur.  En  effet ,  pour  exercer  la  mémoive 
de  leurs  élevés,  les  professeurs  de  gram- 
maire leur  font  apprendre  des  morceaux 
tirés  d'Homère ,  d'Hésiode  et  des  poètes  ly- 
riques. Mais  ,  disent  les  philosopnes  ,  rien 
n'est  si  contraire  à  l'objet  de  Pinstîtution  : 
comme  les  poëtes  attribuent  des  passions 
aux  dieux ,  et  justifient  celles  des  hommes , 
les  enfaûs  se  familiarisent  avec  le  vice  avant 
de  le  connoître.  Aussi  a-t-on  formé  pour  leur 
usage  des  recueils  de  pièces  choisies ,  dont 
la  morale  est  pure  ;  et  c'est  un  de  ces  re- 
cueils que  le  maître  de  Ljrsis  avoit  rois 
entre  sea  niaius.  Il  y  joignit  ensuite  le  dé- 
.  nonibrement  des  troupes  qui  allèrent  au 
sieçe  de  Troie  f  tel  qu'on  le  tit>uve  dans 
riliade.  Quelques  législateurs  cmt  ordonné 
que ,  dans  les  écples  ,  ou  accoutumât  les 
enfans  à  le  réciter ,  parce  qu'il  contient  les 
noms  des  villes  et  des  maisons  les  plus  an- 
ciennes de  la  Grace. 

Dans  les  commencemens  ^  lorsque  Lysîs 
parh>it,  qu'il  lisoit,  ou  qu'il  déclamoit  quel- 
que  ouvn^e ,  j'étois  surpris  de  l'extrême 
importance  qu'on  mettoit  à  diriger  sa  voix  9 
tantôt  pour  en  varier  les  iuQexions ,  tantôt 
pour  l'arrêter  sur  une  syllabe  ,  ou  la  pré? 
<jpife«r  sur  tttto.auUie.  Phi|otime ,  à  qui  je 
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'témoignai  ma  surprise  ,  la  dissipa  do  cette 
manière  : 

Nos  premiers  législateurs  comprirent  ai- 
sément que  c'étoît  par  l'imagination  qu'il 
jSadloit  parler  aux  Grecs  ,  et  que  la  vertu  s» 

Ï>ersuadoit  mieux  par  le  sentiment  que  p^ 
es  préceptes.  Ils  nous  annoncèrent  des  vé- 
rités parées  des  charmes  de  la  poésie  et  de 

.la  musique.  Nous  apprenions  nos  dévoies 
dans  les  amusemens  de  notre  enfance  :  nous 

•chantions  les  bienfaits  des  dieux  ,  les  vertus 
des  héros.  Nos  mœurs  s'adoucirent  à  forclo 

-  de  séductions  ;  et  nous  pouvons  nous  glo- 
rifier aujourd'hui  de  ce  que  les  Grâces  elles- 
mêmes  ont  pris  join  de  nous  former. 

La  langue  que  nous  parlons  paroit  êtco 
ieur  ouvrage.  Quelle  douceur  !  quelle  ri- 
chesse i  quelle  harmonie  I  Fidèle  iuterpreto 
de*  l'esprit  et  du  cœur  ,  en  même  temps 
que  par  l'abondance  et  la  hardiesse  de  se$ 
expressions ,  elle  suffit  à  presque  toutes  nos 
idées ,  et  sait  au  besoin  les  revêtir  de  cou- 
leurs brillantes ,  sa  mélodie  fait  couler  Ik 
persuasion  dans  no^  âmes*  Je  veux  moins 
vous  expliquer  cet  ejQet ,  que  vous  le  laisser 
entrevoir. 

Nous  remarquons  dans  cette  langue  trois 
propriétés  essentielles,  la  résonnance  l  l'in* 
tonation  ,  le  mouvement. 

Chaque  lettre ,  ou  séparément ,  ou  joint»  ' 
avec  une  autre  lettre ,  fait  entendre  un  son  ; 

^  ces  sons  différent  par  la  dopceur  et  4a 
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<iurctë  ,  Id  force  et  la  foiblesse  ,  l'édat  et 
l'ohc^cui  ité.  J'iiidi(|ue  à  Lysis  ceux  qui  fla^ 
ter.t  l'oreille  ,  et  ceux,  qui  l'ofFeaseut  :  j» 
lui  fiiii  observer  qu'uu  son  ouvert ,  plein  , 
voluiiùaeux  ,  produit  plus  d'eflet  qu'un  son 
qui  vieat  expirer  sur  les  lèvres  ou  se  briser 
contre  les  dents  ;  et  qu'il  est  une  lettre 
dont  le  fréquent  retour  opère  un  sifflement 
si  désagréable ,  qu'on  a  vu  des  auteurs  la 
bannir  avec  sévérité  de  leurs  ouvrages. 

Vous  êtes  étonné  de  cette  espèce  de  mé- 
lodie qui  parmi  nous  anime  non  seulement 
la  déclamation ,  mais  encore  la  conversa- 
tion familière.  Vous  la  retrouverez  chez 
Î>resque  tous  les  peuples  du  midi.  Leur 
angue  ,  ainsi  que  la  nôtre  ,  est  dirigée  par 
des  accents  qui  sont  inhérens  à  chaque  mot , 
et  qui  donnent  à  la  voix  des  inflexions 
d'autant  plus  fréquentes ,  que  les  peuples 
âont  plus  sensibles  ,  d'autant  plus  fortes 
qu'ils  sont  moins  éclairés.  Je  crois  mémo 
qu'anciennement  les  Grecs  avoieot  non  seu^ 
~lement  plus  d'aspirations ,  mais  encore  plus 
d'écarts  dans  leur  intonation ,  que  nous  n'en 
ftvons  auiourji'hui.  Quoi  qu'il  en  soit ,  parmi 
nous  la  voix  .s 'élevé  et  s'abaisse  quelquefois 
jusqu'à  l'intervalle  d'Ube  quinte  ^  tantôt  sur 
deux  syllabes  >  tantôt  sur  la  même.  Plus 
souvent  elle  parcourt  des  espaces  moindres, 
les  uns  .très-marqués  «  les  autres  à  peine 
stnsibies ,  ou  même  inappréciables.  Dans 
l'eoitiire ,  led  acceots  9u  trouYaat  attftcMi 
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eux  mots ,  Lysis  disdngae  sans  peine  les 
syllabes  sur  lesquelles  la  voix  doit  montelr 
ou  descendre  ;  mais ,  comme  les  degrés 
précis  d'élévation  et  d'abaissement  ne  peu- 
vent être  déterminés  par  des  iâgnes  ,  je  l'aC"* 
coutume  à  prendre  les  inflexions  les  plus 
convenables  au  «ujet  et  aux  circonstances. 
Vous  avez  dû  vous  appercevoir  que  son  in«- 
touation  acquiert  de  jour  en  jour  de  nou- 
veaux agrémens  ,  parce  qu'elle  devient  plus 
juste  et  plus  variée. 

La  durée  des  syllabes  se  mesure  par.  un 
certain  intervalle  de  temps.  Les  unes  se 
traînent  avec  plus  ou  moins  de  lenteur ,  les 
fiutres  s'empressent  de  courir  avec  plus  ovt 
moins  <le  vitesse.  Réunissez  plusieurs  syl- 
labes brèves ,  vous  serez  malgré  vous  en- 
traîné par  la  rapidité  de  la  diction  ;  subs- 
tituez«ieur  des  syUabes  longues  ,  vous  serez 
arrêté  par  sa  pesanteur  :  combinez4es  entra 
elles  suivant  les  rapports  de  leur  durée  ^ 
vous  verrez  votre  style  obéjr  à  tous  les 
mouvemens  de  votre  ame  ,  et  figurer  toutes 
les  impressions  que  je  dois  partager  avec 
elle.  Voilà  ce  qui  constitue  ce  rnythme  , 
cette  cadence  à  laquelle  on  ne  peut  donner 
atteinte  sans  révolter  l'oreille  ;  et  c'est  ainsi 
que  des  variétés  que  la  nature  ,  les  passions 
et  l'art  ont  mises  dans  rexêrcice  de  la  voix, 
il  résulte  des  sons  plus  ou  moins  agréables , 
plus  ou  moins  édatans  ,  plus  ou  moins  ra- 
pidet» 


Qoaiid  Ljsb  sera  plus  avancé  ,.  je  loi 
montrerai  qae  le  meUleur  moyen  de  les 
assortir  est  de  les  contraster  ,  parce  que  le 
contraste ,  d'où  naît  l'étjnilibre  ,  est  dans 
tonte  la  nature ,  et  prîncipalemeBi  dans  les 
arts  imitatifs ,  la  premiers  source  de  Tordra 
et  de  la  beauté.  Je  Ini  montrerai  par  quel 
lieureux  balancement  on  pent  les  affoiblîr 
et  les  fortifier.  A  l'appui  des  règles  vien.'* 
dront  las  exemples.  H  distinguera  dans  les 
ouvrages  de  Thucydide  ,  une  mélodie  ans* 
tere ,  imposante ,  pleine  de  noblesse ,  mais 
la  plupart  du  temps  dénuée-  d'aménité  $ 
dans  ceux  de  Xénopbon ,  une  suite  d'ac^ 
cords  dont  la  douceur  et  la  mollesse  caraco 
•térisent  les  Grâces  qui  l'inspirent  i  dans 
ceux  d'Homère ,  une  oidonoance  toujours 
savante,  toujours  variée.  Yojex,  lorsque  ca 
poète  parle  de  Pénélope  ^  comme  les  sons 
les  plus  doux  et  les  plus  brillans  se-  réunis^ 
sent  9  pour  déployer  Tharmonie  et  la  lu**- 
miei^  de  la  beauté.  Faut-âl  représenter  la 
bruit  des  flots  qui  se  brisent  contre  le  ri-** 
vage  ?  son  expression  se  prolonge ,  et  mugit 
avec  éclat.  Veut-il  peindre  les  tourmens  âm 
Sisyphe,  éternellement  occupé  à  pousser 
un  rocher  sur  le  haut  d'une  montagne  d'odi 
il  retombe  aussitôt  ?  son  style  »  après  una 
marche  lente  ,  pesante  ,  fatigante  »  coart 
et  se  précipite  comme  un  torrent.  C'est 
ainsi  que  sous  laplume  du  plus  harmonieux 
des  poètes,  les  sons  deviennent  des  oou^ 
kurs ,  les  images  des  vérités. 
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'  Nous  n^enseignons  point  à  nos  élevés  les 

langues  étrangères  ,  soit  par  mépris  pour 

les  autres  nations,  soit  parce  qu'ils  n*ont 

ras  trop  de  temps  pour  apprendre  la  nôtre. 
•y sis  connoit  la  propriété  des  élémens  qui 
la  composent.  Ses  organes  flestibles  saisis- 
sent avec  facilité  les  nuances  qu'une  oreille 
exercée  remarque  dans  la  nature  des  sons  ^ 
dans  leur  durée ,  dans  les  différens  degrés 
de  leur  élévation  et  de  leur  renflement. 

Ces  notions ,  qui  n'ont  encore  été  recueil- 
lies dans  aucun  ouvrage  ,  vous  paroîtront 
peut-être  frivoles.  Elles  le  seroient  en  effet , 
si ,  forcés  de  plaire  aux  hommes  pour  les 
émouvoir ,  nous  n'étions  souvent  obligés  de 
préférer  le  style  à  la  pensée  ,  et  l'harmonia 
à  Texpression.  Mais  elles  sont  nécessaires 
dans  un  gouvernement  où  le  talent  de  la 
parole  reçoit  un  prix  infini  des  qualités 
accessoires  qui  l'accompagnent  ;  chez  un 
peuple ,  surtout ,  dont  l'esprit  est  très-lé-' 
ger  ,  et  les  sens  très-délicats  ;  qui  pardonna 
quelquefois  à  l'orateur  de  s'opposer  à  ses 
volontés  ,  et  jamais  d'insulter  son  oreille. 
De  là  les  épreuves  incroyables  auxquelles 
se  sont  soumis  certains  orateurs  pour  rec- 
tifier leur  organe  ;  de  là  leurs  efforts  pour 
distribuer  dans  leurs  paroles  la  mélodie  et 
la  cadence  qui  prépare  la  persuasion  ;  de  là 
résultent  enfin  ces  charmes  inexprimables  , 
cette  douceur  ravissante  que  la  langue  grec- 
que reçoit  dans  la  bouche  des  Athéniens* 
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La  grammaire ,  envisagée  sous  ce  point  dm 
vue  9  a  tant  de  rapports  avec  la  musique  ^ 
que  le  même  instituteur  est  communément 
chargé  d'enseigner  à  ses  élevés  les  élémens 
de  l'une  et  de  l'autre. 

Je  rendrai  compte  dans  une  autre  occa- 
sion ,  des  entretiens  que  j'eus  avec  Philo* 
time  au  sujet  de  la  musique.  J'assi^tois  quel- 
quefois aux  leçons  qu*il  eu  donnoit  à  son 
ëleve.  Lysis  apprit  à  chanter  avec  goût ,  en 
d'accompagnant  de  la  Ijre.  On  éloigna  de 
lui  les  iiistrumens  qui'  agitent  Tame  avec' 
violence  ,  qui  ne  servent  qu'à  l'amollir.  La 
flûte  ,  qui  excite  et  appaise  tour^à*tour  les 
passions  ,  lui  fut  interdite.  Il  n'y  a  pas  long- 
temps qu'elle  faisoit.  les  délices  des  Athé- 
niens les  plus  distingués*  Alcibîade  encpra 
enfant  essaya  d'en  jouer  ;  mais ,  comme 
Jies  efforts  qu'il  faisoit  pour  eu  tirer  des 
;ious  altéroient  la  douceur  et  la  régularité. 
de  ses  traits  ,  il  mit  sa  flûte  en  mille  mor- 
ceaux» Dès  ce  moment ,  la  jeunesse  d'A« 
Ihenés  regarda  le  jeu  de  cet  instrument, 
comme  un  exercice  ignoble  ,  et  l'abandonna  - 
aux  musiciens  de  profession. 

Ce  fut  vers  ce  temps-là  que  je  partis  pour 
l'Egypte  :  a>^ant  mon  départ  je  priai  Phi- 
loti  me  de  mettre  par  écrit  les  suites  de  cette 
.éducation  ,  et  c'est  d'après  son  journal  que 
je  vais  en  continuer  l'histoire. 

Lysis  passa  successivement  sous   difFé-- 
rens  £aaitres«  Il  apprit  i-la*^^  l'arithm^ti- 

qiM 
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*l{Ue  par  principe  et  en  se  jouant  ;  car ,  pour 
•n  Ëiciliter  l'étude  aux  enfans  ,  on  les  ac- 
coutume tantôt  à  partager  entre  eux  ,  selon 
qu'ils  sont  en  plus  grand  ou  en  plus  petit 
nombre ,  une  certaine  quantité  de  pommes 
ou  de  couronnes  ;  tantôt  à  se  mêler,  dans 
leurs  exercices  ,  suivant  des  combinaisons 
données  ,  de  manière  que  le  même  occupe 
chaque  place  à  son  tour  (i).  ApoUodoro 
ne  voulut  pas  que  son  fils  connut  ni  ces 
prétendues  propriétés  que  les  Pythagori- 
ciens attribuent  aux  nombres  ,  ni  l'appli- 
cation qu'un  intérêt  sordide  peut  faire  du 
calcul  aux  opérations  du  commerce.  Il  es- 
timoit  l'arithmétique  ,  parce  qu'entre  au- 
tres avantages ,  elle  augmente  la  sagacité  de 
l'esprit ,  et  le  prépare  à  la  connbissance  de 
la  géométrie  et  de  l'astconomie. 

Lysis  prit  ilue  teinture  de  ces  deux  scien- 
ces. Avec  le  secours  de  la  première ,  placé 
un  jour  à  la  tête  des  armées  ,  il  pourroit 
plus  aisément  asseoir  un  camp  ,  presser  ua 
siège  ,  ranger  des  troupes  en  bataille  ,  les 
faire  rapidenwnt  mouvoir  dans  une  marché 
ou  dans  une  action.  La  seconde  devoit  lo 
garantir  des  fra^^rs  que  les  éclipses  et 
les  pliénomenes  extraordinaires  inspiroient , 
il  n'y  a  pas  long-temps ,  aux  soldats. 

Apollodore  se  rendit  une  tbisxhez  un  des 


(i)  Voyez  la  Jiof  ly  i  U  fin  dû  Tolnme» 
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professeurs  de  son  fils,  tl  y  trouva  des  iiis^ 
tnimens  de  mathématiques ,  des  sphères  p 
des  globes  et  des  tables  où  Toa  avoit  trac4 
les  limites  des  diffërens  empires  et  la  po-^ 
sitioa  des  villes  les  plus  célèbres.  Comme 
U  avoit  appris  que  son  fils  parloit  souvent 
à  ses  amis  d'un  bîctn  que  sa  maison  possé^- 
doit  dans  le  canton  de  Céphîsie ,  il  saisit 
cette  occasion  pour  lui  donner  la  mêm<ii 
leçon  qu*Alcibiade  avoit  reçue  de  Socrate* 
Montrez-mc^  sur  cette  carte  de  la  terre  ^ 
lui  dit-il ,  où  sont  TEurope  «  la  Grèce  ^ 
l'Attique  î  Ljsis  satisfit  à  ces  questions  ; 
mais  Apollodore  ayant  ensuite  demandé 
où  étoit  le  bourg  de  Céphisie ,  sou  fils  ré« 
pondit  en  rougissant  qu'il  ne  .l'avoit  pas 
trouvé.  Ses  amis  sourirent ,  et  depuis  il  n« 
parla  plus  des  possessions  de  son  père. 

Il  brûloit  du  désir  de  s*intruire  ;  maïs 
Apollodore  ne  perdoit  pas  de  vue  cette 
maxime  d'un  roi  de  Lacédémone  :  qu*il  na 
faut  enseigner  aux  enfans  que  ce  qui  pourra 
leur,  être  utile  dans  la  suite  ;  ni  cett^  autrd 
maxime  :  que  l'ignorance  est  préférable  à 
une  multitude  de  conuoissances  confuse^ 
ment  entassées  daps  l'esprit. 

En  même  temps  Lysis  apprenoît  à  ti'a'- 
verser  les  rivières  à  la  naga  et  à  domptaf 
un  cheval.  La  danse  régloit  ses  pas  ,  et 
donnoit  de  la  grâce  à  tous  ses  mouvemens< 
Il  se  rendoit  assidûment  an  gymnase  du 
|i«ycée.  I^es  enfans  commencent  Uut$  «xei''* 
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}iisqtt*à  celui  de  vingt, 
d'abord  à  supporter  le  ^id  ,  le  chaud  , 
toutes  les  intempéries  des  saisons  ;  ensuito 
à  pousser  des  Dalles  de  différentes  gros-* 
aeurs  ^  à  se  les  renvoyer  mutuellement.  C9 

E*  Q  ,  et  d'autres  semblables  ,  ne  sont  que 
s  préludes  des  épreuves  laborieuses  qu  on 
leur  fait  subir  à  mesure  que  leurs  forcer 
augmentent.  Us  x:ourent  sur  un  sable  pro* 
fcnid  ,  lancent  des  javelots  ,  sautent  au  delà 
d*ttn  fossé  ou  d*une  borne  ,  tenant  ^sns 
leurs  mains  des  masses  de  plomb  ,  jetant 
•H  Pair ,  ou  devant  eux  ,  des  palets  do 
pierre  et  de  bronze  ;  ib  fournissent  en  cou» 
jrant  une  ou  plusieurs  fois  la  carrière  dm 
«tade ,  souvent  couverts  d'armes  pesantes* 
Ce  qui  les  occupe  le  plus  »  c^est  la  lutte  9  la 
pugilat ,  et  les  oivers  combats  que  je  dtk^ri-» 
rai  en  parlant  des  jeux  olympiques.  Lysis  , 
oui  sy  livroit  avec  passion  »  étoit  obligé 
d'en  user  sobrement ,  et  d'en  corriger  lea 
effets  par  les  exercices  de  l'esprit  »  aux-» 
quels  son  père  le  ramenoit  san  cesse. 

Le  soir ,  de  retotu*  à  la  maison ,  tantAt 
il  s'acco.mpagnoit  de  la  lyre ,  tantôt  il  s'oc-< 
cupoit  à  dessiner  :  '  car  ,  depuis  quelques 
années.,  l'usage  s'est  introduit  presque  par^ 
tout  de  faire  apprendre  le  dessin  apx  en* 
fins  de  condition  libre.  Souvent  'il  Usait  en 
présmce  de  son  per^  «t  de  sa*mereles  U* 
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vres  qui  pouvoient  l'instruire  oo  Tamuser* 
Apollodore  remplissoît  auprès  de  lui  le» 
fonctions  de  ces  grammairiens  qui  ,  sous  lo 
nom  de  critiques  ,  enseignent  à  Résoudre 
les  difficultés  que  présente  le  texte  d*ua 
auteur  ;  Epicharis  ,  celles  d'une  femme  de 

Soût  qui  en  sait  apprécier  les  beautés.  Lysis 
emandoit  un  jour  comment  on  jugeoit  du 
mérite  d*un  livre.  Aristote  qui  se  trouva 
présent  ^  répondit  :  «  Si  l'auteur  dit  tout 
»  ce  qu'il  l'uut ,  s'il  ne  dit  que  ce  qu'il  faut  y 
9*'  s'il  le  dît  comme  il  faut.  « 

Ses  parens  le  fbrmoient  à  cefte  politesse 
fioble  dont  ils  étoient  les  mpdeles.  Desi» 
de  plaire ,  facilité  dans  le  commerce  de  la 
vie  ,  égalité  dans  le  caractère  «  attention  à 
céder  sa  .place  aux  personnes  âgées  ;  dé- 
cence dans  le  onaintien  ,  dans  l'extérieur  , 
dans  les  expressions,  dans  les  manières  ^ 
Jtout  étoit  prescrit  sans  contrainte  ,  exécuté 
sans  effort. 

Soa  père  le  menoit  souvent  à  la  chassa 
des  bétes  à  quatre  pieds ,  parce  qu'elle  est 
l'im^^e  de  la  guerre^  quelquefois  à  ceÛo 
des  oiseaux ,  mais  tonjours  sur  des  terres 
incultes  ,  pour  ne  pas  détruire  les  espéran- 
ces au  laboureur. 

On  commença  de  Ixnine  heure  à  le  con- 
duire ail  théâtre.  Dans  la  suite ,  il.  ss  dis- 
tingua phis  d*une  fois  aux  f&tes  solennelles  , 
/dans  les  chœurs  de  musioue  et  de  dan$e» 
B  figumit  (uisiî  dans  ces  )mu  public^  oit 


*. 
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Xtkk  admet  les  courses  des  chevaux  :  il  j 
'jheioporta  souvent  la  victoire  \  mais  on  na 
le  VA  jamais  ,  à  l'exemple  de  quelques  jei»- 
•iiaa  getis  y  se  ternir  debout  sur  un  cheval  » 
.lancer  des  traits  »  et  s6  donner  en  spectada 
:par  des  tours  d'adresse. 

H  prit  quelques  leçons  d'un  nurître  d'ar- 
:-ines  :  il  s'instruisit  de  la  tactique  ;  mais  il 
.ne  fréquenta  point  ces  professeurs  ignorans 
.cMx  qui  les  jeunes  gens  Vont  apprendre  à 
commander  les  années. 
"  Ces  différeas  exercices  avoient  presqua 
.  tous  rapport  à  Tart  militaire.  Mais  s'il  da- 
,voit  défendre  sa.  patrie  »  il  devoit  aussi  1*^ 
. dairer..  La  logique ,  la  rhétorique ,  la  mo> 
.  raie ,  l'histoire ,  le  droit  civil ,  la  politique, 
-  l'occupèrent  successivement» 

Des  maîtres  mercenaires  se  chargent  dé 
'  les  enseigner ,  et  mettent  leurs  leçons  à  très» 
haut  prix.  On  raconte  ce  trait  d'Aristippe. 
Un  Athénien  le  pria  d'achever  Téducatiao 
4e  son  fils.  Aristîppe  demanda  mille  drach** 
VR»%  (  i)*  »  Mais  9  répondit  le  père  ,  j'aurois 
.  »  un  esclave  pour  une  pareille  somme.  ^^ 
»  Vous  en  auriez  deux  ,  reprit  le  philoso* 
»  phe  :  votre  fib  d'abord  ,  ensuite  l'esclave 
'^  que  vous  placeriez  auprès  de  lui.  « 

Autrefois  les  sophistes  se  rendoient  en 
foule  dans  cette  ville.  Us  dressoient  la  jeui» 

(i)  Keof  ccnu  Unei* 
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^esse  athénienne  à  tËsserter  supeHfitiêH»- 
ment  sur  toutes  les  madefes.  Quoique  laiSÊr 
•»oini>re  soit  diminiié  ,  on  en  voit  eh^on» 
.qui,  entourés  de  leurs  itiscipl^s- ,  fontlra^ 
teadr  de.  leurs  clameurs  et  de  leurs  dis- 
putes les  salles  du  gymnase <  Lysis  assistott 
•rarement  à  ces  combats.  Des  instituteurs 

S  lus  éclairés  lui  donnoient  des  levions  ,  0t 
es  esprits  du  premier  ordre ,  des  conseils, 
iCes  derniers  étoient  Platon  y  Isocratô  y'Arift* 

tote ,  tous  trois  amis  d'ApoUôdore. 
'  La  "logique  prêta  de  nouvelles  forces,  et 
•la  rhétorique  de  nouveaux  charmes  à  sa  i*i^* 
^aon.  Mais  on  l'avertit  que  Tune  et  l'autre  , 
•destinées  au  triomphe  de  la  vérité  ,-  ne  ser- 
ciroient  souvent   qu'à  celui    du  mensonge. 

Comme  un  orateur  ne  doit  pas  trop  négliger 

les  qualités  extérieures  ,  on  le  mit  pendant 
•quelque  temps  sous  les  veux  d'un  acteur 

habile ,  qui  prit  soin  de  diriger  sa  voix  et 

ees  gestes. 

L'histoire  de  la  Grèce  l'éclaira  sur  les 

firétentions  et  sur  les  fautes  des  peuples  qui 
'habitent.  Il  suivit  le  barreau  ,  en  atten- 
-dant  qu'il  pût ,  à  l'exemple  de  Thémistocle 
«t  d'autres  grands  hommes  »  y  défendre  la 
cause  de  l'innocence. 

Un  des  principaux  objets  de  l'éducation  , 

•  est  de  former  le  cœur.d'un  enfant.  Pendant 

qu'elle  dure  ,  les  parens  ,  le   gouverneur  , 

les  domestiques ,  les  maîtres  ,  le  fatiguent 

de  maxime^  commusLQs  dont  il3  a£foibliâsent^ 


it^iii(ipvessîon  par  leurs  exemples  :  souvent 
^érme  les'menacws  et  les  coups  indiscret»- 

Iné^t  employés  ,  lui  donnent  de  >rëioiga»* 
jnent  pour  des  vëritës  qu'il  dovrôit  aimer. 
^L'étuoe  de  la  morale  ne  coûta  jajnai»  d» 
'lamies  à  Lysis^  Son  père  avoit  mis  auprès 

de  lui  des  gens  qw  rinstrtusoîent  par  leur 
-conduite  ^  et  non  par  des  remontrances  im- 
;portunes.' Pendant  son  enfance  ,  il  l'aver-* 

-  tissoit  d«  >ses -Élûtes  avec  douceur  ;  quand 
•  ta  raison  fut  pluslormée ,  il  lui  fëiisicnt  en- 

<  trevoir  qa'ellei>étadeat  contraires  à  ses  in* 
térèts.  •      '  , 

'  Il  étoit  ti>ès-diâîcîle  dans  le  choix  <  des 
ifivres.qui  tiraitewt  de  la  morale ,  parce  que 

leurs  auteurs  pour  la  plupart  sont  mal  af- 
iiiénnts  dadsieurs' principes  y  ou  n'ont  que 
'  de  fausses  idées  de  nos  devoirs.  Un  jour 
^isocrate  nous  hit  une  lettre  qu'il  avoit  au- 
-trefois  adressée  à  Démonicus  (.i).  C'étoit  un 

jeune  homme<quî  vivoit  à  la  cour  du  roi  de 
•'Chypre.  La  lettre  ,  pleine  d'esprit ,  mais 

surchargée  d'antithèses  ,  conteiioit  des  re<* 
..  gles  de  mœurs'et  de  conduite  ,  rédigées  en 

forme  de  ma^^imes  ,  et  relatives  aux  difFé<- 

<  ventes  circonstances  de  la  vie.  J'en  citerai 
quelaues  traits. 

i>  Soyez  envers  vois  parens  ,  comme  vous 

-  ^  voudriez  que  vos  enfaiis  fussent  un  jour 


*. 


(i)  Yojtz  la  rioiA  Y  à  Is  fia  du  volume. 
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9  à  votn»  égard.  Daii3  vos  actions  les  piA 


V  setrotes  ,  figurez-vous  que  vous  avex  tout 
»  le  nioode  pour  témoio.  N'espérez  pas  que 
»  des  actions  répréhensibles^  puissent  restée 
»  dans  rpubli  :  vous  pourrez  peut-être  les 
^  cacher  aux  autres ,  mais  jamais  à  vous* 
»  même.  Dépensez  votre  loisir  à  écouter  les 
^  discours  des  sages.  Délibèrent  lentement, 
»  exécutez  promptement.  Soukigez  la  vertu 

:  »  malheureuse  :  les  hien^ls  ,  bien  applir- 
T^  qués  y  sont  le  trésor  de  l'honnête  homme» 
1^  Qaaitd  vous  seret  revêtu  de  quelque 
»  charge  importante  ,  n'employez  jamais 
y  de  maihoauétés  gens  $  (juànd  vous  la 
^  quitterez ,  que  ce  soit  avec  plus  de  f^ive 
!^  que  de  richesses.  <k 

Cet  ouvrage  ëtoit  écrit  avec  la  profusion 
et  l'élégance  qu'on  apperçoit  dans  tous  ceUx 
d'Isocrate.  On  en  féhcite  l'auteur  ;  et  quand 
il  fut  sorti  ^  Apollodore  ,-.  adressant  la  pa« 
role.à  sonlils  :  Je  me  suis  epperçu ,  lui  dit- 
il  9  du  plaisir  que  vous  a  fait  cette  lecturè« 
Je  n'en  suis  pas  surpris  ,  elle  a  réveillé  en 
vous  des  sentîmeiis  précieux  à  votre  cœur  ^. 
et  l'on  aime  à  retrouver  ses  amis^  partout. 
Mais  avez-YOus  pris  garde  à  l'endroit  que 

Ei'ai  prié  de  répéter ,  et  qui  prescrit  à 
émonicus  la  conduite  qu'il  doit  tenir  à  la 
-  cour  de  Chypre  \  Je  le  sais  par  cœur ,.  ré- 
pondit Lysis.  )^  Conformez-vous  aux  incli- 

V  nations  du  prince.  En  paroîssant  les  ab- 
t  prouver  9  vous  n'enaure^  ^ue.  pkis   oe 


!^:  crëdit  auprès  de  lui ,  plus  de  considëra-- 
)»  tion  parmi  le  peuple.  Obéissez  à  ses  lois, 
p  et  regardez  son  exemple  comnie  la  pre* 
9  miere  de  toutes.  « 

Quelle  étrange  leçon  dans  la  bouche  d'un 
républicain  ^  reprit  AppUodore  !  et  com* 
ment  l'accorder  avec  le  conseil  aue  l'auteur 
avoit  donné  à  Démonicus  de  détester  les 
flatteurs  l  C'est  qù'Isocrate  n'a  sur  la  mo- 
rale qu'une  doctrine  d'emprunt ,  et  qu'il  en 
TOrle  plutôt  en  rhéteur  qu'en  philosophe* 
D'ailleurs  ,  est-ce  par  des  préceptes  si  va- 
gués  qu'on  éclaire  l'esprit  l  Les  mots  de  sa* 
gesse  y  de  justice ,  de  tempérance  ,  d'hon- 
nêteté,  et  beaucoup  d'autres  qui  y  pendant 
cette  lecture  ,  ont  souvent  frappé  vos  oreil- 
les y  ces  mots  que  tant  de  gens  se  conten- 
.tent  de  retenir  et  de  proférer  au  hasard  y 
çrojez-vous  que  Démonicus  fût  en  état  do 
.les  entendre  l  Vous-même  ,  en  avez-vous 
une  exacte  notion  1  Savez-vous  que  le  plus 

Srand  danger  des  préjugés  et  des  vices  ,  est 
e.se  déguiser  sous  le  masque  des  vérités 
et  des  vertus ,  et  qu'il  est  très-dtfBcile  do 
.suivre  la  voix  d'un  guide  ûdele  ,  lorsqu'elle 
est  étouffée  par  celle  d'une  foule  d'impo»* 
.leurs  qui  marchent  à  ses  c6tés ,  et  qui  uni^ 
tent  ses  accents  ? 

Je  n*ai  fait  aucun  effort  jusqu'à  présent 
pour  vous  affèmtir  dans  la  vertu  :  je  ma 
suis  contenté  de  vous  en  faire  pratiquer  les 
actes*  U  falloit  disposer  votre  ame ,  oomifisi 
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oa  prépare  une  «terre  avant  que  d'y  jeter  iSk 
semence  destinée  à  Teurichir.  Vous  deveÀ 
alijourd'hui  me  demander  compte  des  sacrî-^ 
fices  que  j*ai  quelquefois  exigés  de  vous  ,  et 
vous  mettre  en  état  de  justifier  cewc  que 
vous  ferez  un  jour. 

Quelques  jours  après ,  Aristote  eut  la 
(complaisance  d'apporter  plusieurs  ouvragivS 
qu'il  avoit  ébauchés  ou  finis  ,  et  dont  la 
plupart  traitoient  de  la  science  des  mœurs» 
il  les  éclaircissoit  eu  les  lisant.  Je  vais  tàV 
cher  d'exposer  ses  principes. 

Tous'  les  genres  de  vie  ,  toutes  nos  ao 
tions  se  proposent  une  fin  particulière  ,  et 
toutes  ces  fins  tendent  à  un  but  général  , 
qui  est  le  bonheur.  Ce  n'est  pas  dans  la  ûn^ 
mais  dans  le  choix  des  moyens  ,  que  noû$ 
■nous  trompons.  Combien  de  fois  les  hon^- 
heurs  ,  les  richesses  ,  le  pouvoir ,  la  beauté^ 
flous  ont  été  plus  funestes  qu'utiles  l  Com*- 
bien  de  fois  l'expérience  nous  a-t-elle  appris 
ijue  la  maladie  et  la  pauvreté  ne  sont  pas 
nuisibles  pso*  elles-mêmes  I  Ainsi ,  par  là 
fausse  idée  que  nous  avons  des  biens  ou  de^ 
Inaux  ,  autant  que  par  l'insconstance  de  na« 
tre  volonté  ,  nous  agissons  presque  toujours 
*9ans  savoir  précisément  ce  qu*il  faut  désirer 
et  ce  qu'il  faut  craindre. 

Distinguer  les  vrais  biens  des  biens  ap- 
pafens  ,  tel  est  l'objet  de  la  morale  ^  qui 
malheureusement  ne  procède  pas  comme 
ies  deiences- bornées  à  la  théorie.  Dans  cm 
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jetiùeres  ^  Tesprît  voit  sans  peine  les  con-» 
aéqùeuces  ëmauer  de  leurs  principes.  Mai» 
quand  il  est  question  d*agir  ,  il  doit  hésiter  y 
délibérer ,  choisir  ,  se  garantir  surtout  de» 
illusions  qui  viennent  du  dehors  ,  et  dd 
celles  qui  s^élevent  du  fond  de  nos  cœurs» 
Voulez-vous  éclairer  ses  jugemens  l  ren- 
trez en  vous'-méme ,  et  prenez  une  juste 
idée  de  vos  passions  ,  de  vos  vertus  et  da 
vos  vices. 

L*ame  ,  ce  principe  qui ,  entre  autres 
tacultés  y  a  celle  de  ëonnoitre ,  conjecturer 
«t  délibérer ,  de  sentir ,  désirer  et  craindre  , 
Tame  ,  indivisible  peut-être  en  elle-même  , 
est ,  relativement  à  ses  diverses  opérations  , 
comme  divisée  en  deux  parties  prmcipales  : 
l'une  possède  la  raison  et  les  vertus  de  Tes* 
prit  ;  Tautre  y  qui  doit  être  gouvernée  par 
la  première ,  est  le  séjour  des  vertus  mo-^ 
^ales. 

Dans  la  première ,  résident  Tintelligence^ 
la  sagesse  et  la  science  ,  qui  ne  s'occupent 
que  des  chpses  intellectuelles  et  invariables  ; 
la  prudi^nce ,  le  jugement  et  l'opinion  ^  dont 
les  objets  tombent  sous  les  sens  et  varient 
«ans  cesse  ;  la  sagacité ,  la  mémoire  ,  et 
d'autres  qualités  que  je  passe  sous  silence. 

L'intelligence  ,  simple  perception  do 
i^ame  (i)  y  se  borne  à  contempler  l'essence 


(i)  Voirez  U  lïote  YI  à  U  Cn  du  voliune» 
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et  les  principes  éternels  des  choses  :  la  sa-» 
^sse  médite  non  seulement  sur  les  princi-* 
pes ,  mais  encore  sur  les  conséquences  qui 
«n  dérivent  ;  elle  participe  de  i'inteliigenco' 
qui  voit ,  et  de  la  science  qui  démontre.  La 
prudence  apprécie  et  combine  les  biens-  et 
les  maux ,  délibère  lentement ,  et  déter^ 
mine  notre  choix  de  la  manière  la  plus  coo'' 
forme  à  nos  vrais  intérêts.  Lorsque ,  avec 
assez  de  lumières  pour  prononcer',  elle  n^a 
pas  assez  de  force  pour  nous  faire  agir, 
elle  n*est  plus  qu'un  jugement  sain.  Enlin 
l'opinion  s'enveloppe  dans  ses  doutes ,  et 
nous  entraine  souvent  dans  l'erreur. 

De  toutes  les  qualités  de  Tame ,  la  plus 
ëminente  est  la  sagesse  ,  la  plus  utile  est 
lu'  prudence.  Comme  il  n'y  a  rien  de  si 
grand  dans  l'univers  que  l'univers  même  , 
les  sages ,  qui  remontent  à  son  origine  et 
s'occupent  de  l'essence  incorruptible  des 
êtres  9  obtiennent  le  premier  rang  dans  no- 
tre estime.  Tels  furent  Anaxagore  et  Tha- 
ïes. Ilssfious  ont  transmis  des  notions  admi- 
rables et  sublimes  ,  mais  inutiles  à  notre 
bonheur  ;  car  la  sagesse  n'influe  qu'indirec- 
tement sur  la  morale.  Elle  est  toute  en 
théorie  ,  la  prudence  toute  en  pratique,  (t) 

Vous  voyez  y  dans  une  maison,  le  maitiQ 
Abandonner  à  un  intendant  fidèle  les  mi- 


(i).¥o3^«7  U  J^Qtç  Yil  à  la  fiA  du  volume. 

-  I  nudeux 


CB-APTTIIB  XXVI.  i55 
autieux  détaib  de  radministradon  domesti- 
que ,•  pour  s'occuper  d'affaires  plus  im- 
portantes r  ainsi  la  sagesse  ,  absorbée  dans 
ses  méditations  profondes  ,  se  repose  sur  la 
prudence  do  soin  de  régler  nos  penchans  ^ 
et  de  gouverner,  la  partie  de  l'âme  où  j'ai 
dit  que  résident  les  vertus  morales,  v 
Cette  partie  est  à  tout  moment  agitée 

{»ar  Tamour  ,  la  haine  ,  la  colère  ,  le  désir, 
a  crainte  ,  l'envie  ,  et  cette  foule  d'autrea 
passions'  dont  nous  apportons  le  germe  eu 
naissant ,  et  qui  par  elles-mêmes  ne  sont 
dignes  ni  de  louuige  ,  ni  de  blâme.  Leurs 
mouvem^ns ,  dirigés  par  Tattrait  du  -plaisir 
ou  par  la  crainte  de  la  douleur  ,  sont  pres- 

3ue  toujours  irréguliers  et  funestes  :  or  , 
e  même  que  le  défaut  ou  l'excès  d'exercice 
détruit  les  forces  du  corps  ,  et  qu'un  exer- 
cice modéré  les  rétablit  ;  de  même  un  mou- 
vement passionné  ,  trop  violent  ou  trop 
foibie  ,  égare  l'ame  en  deçà  ou  au  delà  du 
but  qu'elle  doit  se  proposer ,  tandis  qu'un 
mouvement  réglé  l'y  conduit  naturellement» 
C'est  donc  le  terme  moyen  entre  deux  af- 
fections vicieuses  ,  qui  constituent  un  sen- 
timent vertueux.  Citons  un  exemple.  La  lâ- 
cheté craint  tout ,  et  pêche  par  défaut'; 
l'audace  ne  craint  rien ,  et  pêche  par  ex- 
cès ;  le  courage ,  qui  tient  le  milieu  entre 
l'une  et  l'autre  ,  ne  craint  que  lorsqu'il  faut 
craindre.  Ainsi  les  passions  de  même  espèce 
produisent  en  nous  trois  affections  iUffé- 
UI.  G       • 
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rentes  «  deux  vicieuses ,  et  l'autre  vertuensd* 
Ainsi  les  vertus  morales  naissent  du  sein 
ées  passions  i  ou  plutôt  ne  sont  que  les  pas« 
sions  renfermées  dans  de  justes  limites* 
.  Alors  Aristote  nous  fit  voir  un  écrit  à 
trois  colonnes  «  où  la  plupart  des  vertus 
étoient  placées  chacune  entre  ces  deux  ex* 
trèmes.  J'en  aï  conservé  cet  extrait  pour 
l'instruction  de  Ljsis» 


Audace* 
Intempérance* 
prodigalité* 
Faste. 

Apathie. 

Jactance. 

BoufTonnerie. 

Flatterie* 

fitnpeur* 

Envie. 

Astuce* 


Wlim».    Défaut  ou  t*autre  eutrêmê^. 


Courage* 

Tempérance* 

Libéralité. 

MagniHcenccu 

Magnanimité. 

Douceur. 

Vérité. 

Gaieté* 

Amitié. 

Modestie* 


Crainte. 

Insensibilité* 
Avarice. 

Parcimonie* 

Paresse. 

Colère. 

Dissimulation» 

Rusticité. 

Haine. 

Impudence* 


Prudence. 


Stupidité. 


Ainsi  la  libéralité  est  entre  l'avarice  et  la 
prodigalité  ;  l'amitié ,  entre  l'aversion  ou  la 
haine  ,  et  la  complaisance  ou  la  flatterie. 
Comme  la  prudence  tient  par  sa  nature  à 
l'ame  raisonnable ,  par  ses  Fonctions  à  l'ame 
irraisonnable ,  elle  est  accompagnée  de  Tas- 
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ponr  Tautre  extrême  :  c'est ,  nous  dit  Aris»> 
tote  ,  qu'en  fait  de  plaisir  on  ne  pèche  ja^ 
mais  par  défaut ,  à  moins  qu'on  ne  soit  m^ 
sensible.  Vous  appercevez  ,  ajouta-t-îl  ., 
quelques  lacunes  dans  ce  tableau  ;  c'est  que 
notre  langue  n'a  pas  assez  de  mots  pour 
exprimer  toutes  les  affections  de  no^e  ame: 
elle  n'en  a  point  ,  par  exemple  ,  pour  ca*- 
ractériser  la  vertu  contraire  à  l'envie  :  on 
la  recohnoit  néanmoins  dans  l'indignation 
qu'excitent  dans  une  aime  honnête  les  suço- 
tés des  mécbans.  (  i) 

Quoi  qu'il  en  soit ,  les  deux  vices  corres* 
pondans  à  une  vertu  peuvent  en  être  plus 
ou  moins  éloignés,» sans  cesser  d'être  blâ- 
mables. On  est  plus  ou  moins  lâche  ,  plu» 
ou  moins  prodigue  :  on  ne  peut  être  que 
d'une  seule  mamere  parfaitement  libéral  on 
courageux.  Aussi  avons-nous  dans  la  langue 
très-peu  de  mots. pour  désigner  chaou^ 
vertu  ,  et  un  assez  grand  nombre  pour  aé» 
signer  chaque  Vice.  Aussi  les  Pythagori^* 
ciens  disent-ils  (pie  le  mal  participe  de  la 
nature  de  l'infini  ,  et  le  bien  du  fim. 

Mais  qui  discernera  ce  bien  presque  im* 
perceptible  au  milieu  des  maux  qui  l'en* 
tourent?  la  prudence ,  que  j'appellerai  quel- 
quefois droite  raison  ,  parce  qu'aux  lumie- 
res  naturelles  *  de  la  raison,  joignant  ..cellét 
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de  l'expérience ,  elle  rectifie  les  un^'»  par 
les  autres.  Sa  fonction  est  de  nous,  montrer 
le  sentier  où  nous  devons  marcher  «  et  d'-ar-- 
rèter  ,  autant  qu'il  est  possible  ,  celles  d» 
|ios  passions  qui  voudroient  nous  égarer 
dans  des  routes  voisines .:  car  elle  a  le  droit 
de  leur  signifier  ses  ordres.  Elle  est ,  à  leur 
égard ,  ce  qu'oin  architecte  est  par  rapport 
aux  ouvriers  qui  travaillent  sous  lui. 

La  prudence  délibère ,  dans  toutes  les 
occasions  ,  sur  les  biens  que  nous  devons 
poursuivre  :  biens  diOlciles  à  connoitre ,  et 
qui  doivent  être  relatifs  ,  non  seulement  à 
BOUS ,  mais  encore  à  nos  parens  ,  nos  amis  , 
nos  concitojrens.  La  délibération  doit  étra 
suivie  d'un  choix  volontaire  ;  s'il  ne  l'étoit 
f>as  ,  il  ne  seroit  digne  que  d'indulgence  ou 
de  pitié.  11  l'est ,  toutes  les  .fois  qu'une  force 
extérreure;ne  nous  contraint  pas  d'agir  mal* 
gré  nous  ,  et  que  apus  ne  sommes  pas  en* 
traînés  par  une  ignorance  excusable.  Ainsi  » 
une  action  dont  l'objet  est  honnête ,  doit 
être  précédée  par  la  délibération  et  par  la 
choix  ,  pour  devenir ,  à  proprement  parier, 
im  acte  de  vertu  ;  et  cet  acte ,  à  force  de  sa 
réitérer ,  forme  dans  notre  ame  une  habi^ 
iude  que  j'appelle  vertu. 

Nous  sommes  à  présent  en  état  de  dis* 
tingoer  ce'  que  la  nature  fait  en  nous ,  et  ca 
que  la  saine  raison  ajoute  à  son  oavrage* 
La  nature  ^e  nous  donne  et  ne  nous  refuse 
«ucMDoa  vertus  alla  ne  nous  ^accorda  qa^  4»$ 


^icultés  dont  elle  nous  abandonne  Tusage. 
En  mettant  dans  nos  cœurs  les  germes  do 
toutes  les  -passions  ',  elle  y  a  mis  les  prin- 
cipes de  toutes  les  vertus.  En  conséquence  , 
BOUS  recevons  en  naissant  une  aptitude  plus 
ou  moins  prochaine  à  devenir  vertueux ,  un 
penchant  plus  ou  moins  fort  pour  les  cho« 
ses  honnêtes. 

'  De  là:  s'ëtablit  une  différence  essentidUe 
€nti*e  ce  que  nous  appelons  quelquefois 
vertu  naturelle  ,  et  la  vertu  proprement 
dite.  La  première  est  cette  aptitude  ,  ce 
penchant  dont  j'ai  parlé  :  espèce  d'instinct 
qui ,  n'étant  point  encore  éclairé  par  la  rai- 
son ,  se  porte  tantôt  vers  le  bien ,  tantôt 
vers  le  mal.  La  seconde  est  ce  même  ins- 
tinct constamment  dirigé  vers  le  bien  par 
la  droite  raison  ,  et  toujours  agissant  avec 
connoissance ,  choix  et  persévérance. 

Je  conclus  de  là ,  que  la  vertu  est  une 
habitude  formée  d'abord  ,  et  ensuite  diri- 
gée par  la  prudence  ;  ou  ,  si  l'on  veut  p 
c'est  une  impulsion  naturelle  vers  les  choses 
honnêtes  y  transformée  en  habitude  par  la 
prudence. 

Plusieurs  conséquences  dérivent  de  ces 
notions.  Il  est  en  notre  pouvoir  d'être  ver- 
tueux ,  puisque  nous  avons  tous  l'apdtuds 
-à  le  devenir  ;  mais  il  ne  diépend  d'aucun  dû 
nous  d'être  le  plus  vertueux  des  homaies  «  à 
moins  qu'il  n'ait  reçu  da  4a  nature  iet  dis- 
positioud  (gtwf^  uns  paureiUs  perfiacilaiu . 
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La  prudence  formant  en  nous  Thabîtada 
de  la  vertu  ,  toutes  les  vertus  déviennent 
sou  ouvrage  i  d'où  il  suit  que ,  dans  une  am^ 
toujours  docile  à  ses  inspirations  ,  il  n*y  si 
point  de  vertu  qui  ne  vienne  se  placer  à  soa 
rang  ,  et  il  n'y  en  a  pas  une  qui  soit  oppo^ 
3ée  à  Tautre,  On  doit  y  découvrir  aussi  un 
pariait  accord  entre  la  raison  et  les  pas^ 
sions  )  puisque  l'une  y  comniande  ,  et  qua 
les  autres  obéissent. 

Mais  comment  vous  assurer  d'un  tel  ac<* 
cord  l  comment  vous  flatter  que  vous  pos<* 
$édez  une  telle  vertu  l  d'abord  par  un  sen- 
timent intime ,  ensuite  par  la  peine  ou  la 
plaisir  que  vous  éprouverez.  Si  cette  vertii 
est  encore,  informe  ,  les  sacrifices  qu'elle 
demande  vous  afidigeront  ;  si  elle  est  en-» 
tiere  ,  ils  vous  rempliront  d'une  joie  pure  ; 
car  la  vertu  a  sa  volupté. 

Les  enfaos  n^  sauroient  être  vertueux  ; 
ils  ne  peuvent  ni  connoitre ,  ni  choisir  leur 
véritable  bien.  Cependant  ,  comme  il  est 
essentiel  de  nourrir  le  penchant  qu'ils  ont 
jàla  vertvij  il  £g^iit  leur  en  faire  exercer  les 
actes. 

La  prudence  se  conduisant  toujours  par 
des  motifs  bomiétes  ,  et  chaque  vertu  exi« 
^ant  de  la  persévérance  ,  beaucoup  d'ac<^ 
lions  qui  paroisseut  dignes  d'éloges  ,  per« 
jdent  leur  prix  dès  qu'on  en  démêle  le  irriny 
ci]^d«  Ceux-ci  s'exposent  au  pûiil  ^  par  l'es- 
«jyik4'4iA2r^â¥4atf^ei  ceux4à  ,  de  peor 
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d'être  blâmés  :  Us  ne  sont  pa»  eoiirageux» 
Otez  aux  prepniers  Tambition ,  aux  ^conds 
la  honte  9  îls^  seront  peut-être  les  plus  lâr 
dies  des  hommes. 
'  Ne  donnez  pas  ce  nom  à  celui. qui  est 
entraîné  par  la  vengeance  ;  é'est  un  sanglier 
qui  s&  jette  sur  le  £er  dont  il  est  blessé.  N» 
le  donnez  pas  à  ceux  qui  sont  agités  ck 
passions  désordonnées-^  et  dont  le  couraga 
^'enflamme  et  s'éteint  avec  elles.  Quel  esit 
donc  l'homme  courageux  l  Celui  qui ,  pouseé 
par  un  motif  honnête ,  et  guidé  par  la  saine 
raison  ,  connoit  le  danger  ,  le  craint ,  et 
s'jr  précipite. 

Aristote  appliqua  les  mêmes  principes  k 
la  justice  ,  à  la  tempérance  et  aux .  auti^es 
■vertus.  11  les  parcourut  toutes  en  particur 
lier  y  et  les  suivit  dans  leurs  subdivisions  > 
•en  fixant  l'étendue  et  les  bornes  de  leur 
empire  ;  car  il  nous  montroit  de  quelle 
manière ,  dans  quelles  circonstances  ,  sur 
quels  objets  chacune  devoit  agir  ou  s'arrê- 
ter. Il  éclaircissoit  à  mjssure  une  foule  de 
quesâons  qui  partagent  les  philosophes  sur 
M  nature  ae  nos  devoirs.  Ces  détails  »  qui 
ne  sQnt  souvent  qu'indiqués  dans  ses  ou- 
vrages 9  et  que  je  ne  puis  développer  ici ,  le 
ramenèrent  aux  motifs  qui  doivent  nous  at- 
tacher inviolablement  à  la  vertu. 

Considérons-la ,  nous  dit-il  un  jour ,  dans 
ses  rapports  avec  nous  et  avec  les  autres* 
If'hamme  vertueux  fait  3es  délices  d'hobitfir 
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et  de  vivre  avec  lui-même»  Ypus  ne  trovH 
venez  4aas  son  ame  ni  les  remords  ,  ni  les 
séditions  qui  agitent  l'homme  vicieux.  Il 
est  heureux  par  le  souvenir  des  biens  qu'il 
a  faits  ^  par  Tespérance  du  bien  qu'il  peut 
fiiire.  Il  jouit  ée  son  estime ,  en  obtenant 
celle  des  autres  :  il  semble  n'agir  que  pour 
eux  ;  il  leur  cé^ra  même  les  emplois  les 
plus  brilbos  ,  s'il  est  persuadé  qu'ils  peu- 
vent mieiix  s*en  acquitter  que  lui.  Toute  sa 
vie  est  en  action ,  et  toutes  ses  action^  nais<^ 
sent  de  quelque  vertu  particulière.  Il  pos* 
eede  donc  le  bonheur  ^  qui  n'est  autre  chose 
qu'une  continuité  d'actions  conformes  à  la 
vertu. 

'  Je  viens  de  parler  du  bonheur  qui  con- 
vient à  la  vie  active  et  consacrée  aux  de- 
voirs de  la  société.  Mais  îl  en  est  un  autre 
d'un  ordre  supérieur  ,  exclusivement  ré- 
servé au  petit  nombre  des  sages  qui ,  loin 
du  tumulte  des  affaires ,  s'abandonnent  à 
la  vie  contemplative.  G)mfne  ils  se  sont 
dépouillés  de  tout  ce  que  nous  avons  de 
mortel ,  et  qu'ils  n^entendent  plus  que  de 
«loin,  le  murmure  des  passions  ,  dans  leur 
-ame  tout  est  paisible  ,  tout  est  en  silence  , 
excepté  la  partie  d'elle-même  qui  «a  le  dhoit 
d'y  commander;  portion  céleste  ,  soit  qu'on 
l'appelle  intelligence  ou  de  tout  autre  nÀm  -, 
sans  cesse  occupée  à  méditer  sur  la  natnre 
-divine  et  sur  l'essence  des  êtres.  Ceux  qui 
n'écoutent  que  sa  voix  ,  sont  spécialement 
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èhéris  de  la  divinité  :  car ,  s'il  est  vrai  , 
comme  tout  uous  p(H*te  à  le  croire  «  qu'elle 
prend  quelque  soin  des  choses  humaines  ^ 
de  quel  œil  doit-elle  regarder  ceux  qui ,  à 
son  exemple  ,  ne  placent  leur. bonheur  que 
•  dans  là  contemplation  des  vérités  éternelles  t 
Dans  les  entretiens  qu'on  avoit  en  pré- 
sence de  Ljsis  ,  Isocrate  flattoit  ses  oreilles^ 
Aristote  éclairôit  son  esprit  ,  Platon  en- 
Bammoit  son  ame.  Ce  dernier ,  tantôt  lui 
expliquoît  là  doctrine  de  Socrate  ,  tantôt 
lui  déveioppoit  le  plan  de  sa  république  ; 
d'autres  fois  ,  il  lui  faisoit  sentir  qu'il 
n'existé  de  véritable  élévation.,  d'entiero 
indépendance  ,  que  dans  une  ame  vertueuse* 
Plus  souvent  encore  ,  il  lui  montroit  eut 
détail  que  le  bonheur  consiste  dans  la 
science  du  souverain  bien  ,  qui  n'est  autre 
chose  que  Dieu.  Ainsi ,  tandis  que  d'autres 

Îhilosophes  ne  donnetit  pour  récompense 
la  vertu  que  l'estime  publique  et  la  félicité 
passagère  ae  cette  vie ,  Platon  lui  ofTroit  ua 
plus  noble  soutien. 

La  vertu  ,  disoit-il ,  vient  de  Dieu.  Vous 
ne  pouvez  l'acquérir  qu'en  vous  connois- 
sant  vous-même ,  qu'en  o}>tenant  la  sa- 
gesse ,  qu'en  vous  préférant  à  ce  qui  vous 
appartient.  Suivez-moi ,  Ljsis.  Votre  corps, 
votre  beauté ,  vos  richesses  sont  à  vous  ', 
mais  ne  sont  pas  vous.  L'homijrie  est  tout 
ender*dan5  son  ame.  Pour  savoir  ce  qu'il 
fiSt  et  ce  qu'il  doit  faire ,  il  faut  ^'il  se 


^6a       VOTAOZ:     n'ÀVACUAtiSIS» 

regarde  dans  son  intelligence  ,  dans  cett^ 
partie  de  l'ame  où  brille  un  ra^on  de  la 
sagesse  divine  :  lumière  pure  ,  qui  conjduîi^ 
insensiblement  ses  regards  à  la  source  dont 
«Ue  est  émanée.  Quand  ils  y  seront  par^ 
venus ,  et  qu'il  aura  contemplé  cet  exem^ 
i^laire  étemel  de  toutes  les  perfections  ,  il 
sentira  qu'il  est  de  son  plus  grand  intérêt 
de  les  retracer  en  4ui-même ,  et  de  se  ren- 
dra semblable  à  la  divinité  ,  du  moins  au-» 
tant  qu'une  foible  copie  peut  approcher 
d'un  si  beau  modèle.  Dieu  est  la  mesure  de 
chaque  chose  ;  rien  de  bon  ni  d'estimable 
dans  le.  monde  ,  que  ce  qui  a  quelque  con- 
formité avec  lui.  Il  esj:  souverainement  sage^ 
saint  et  juste  :  le  seul  moyen  de  lui  ressens- 
bler  et  de  lui  plaire  ,  est  de  se  remplir  d^ 
sagesse  ,  de  justice  et  de  sainteté. 

Appelé  à  cette  haute  destinée  ,  placez- 
VQUS  au  rang  de  ceux  qui ,  comme  le  disent; 
\es  sages  ,  unissent  parleurs  vertus  les  cieux 
avec  la  terre ,  les  dieux  avec  les  hommes» 
Que  votre  vie  présente  le  plus  heureux  dea 
systèmes  pour  vous  ,  le  plus  beau  des  spec-^ 
tacles  pour  les  autres  ,  celui  d'une  ame  o^ 
toutes  les  vertus  sont  dans  un  parfait  ac- 
cord. 

Je  vous  ai  parlé  souvent  des  conséquen-; 
ces  qui  dérivent  de  ces  vérités  ,  liées,  en- 
semble ,  si  j'ose  m 'exprimer  ainsi ,  {)ar  des 
raisons  de  fer  et  de  diamant  ;  'mais  je  doi$ 
YQus  rappeler  y  avant  d9  finir ,  quQ  le  vicQ, 


0atre  qu*il  dégrade  notre  ame ,  est  tôt  ou 
tard  livré  au  supplice  qu'il  a  mérité. 

Dieu  j  comme  on  Ta  dit  avant  nous  ^ 
parcourt  Tunivers  9  tenant  dans  sa  main  la 
commencement ,  le  milieu  et  la  fin  de  tous 
les  êtres  (i).  La  justice  suit  ses  pas  ,  prètar 
à  punir  les  outrages  faits  à  la  loi  divine* 
Li'homme  humble  et  modeste  trouve  soflF 
bonheur  à  la  suivre  :  Thomme  vain  s*éloi- 
jgne  d'elle  ,  et  Dieu  Tabandonne  à  ses  pas- 
sions^. Pendant  un  temps  il  paroît  être  quel- 
que chose  aux  yeux  du  vulgaire  ;  mais 
bientôt  la  vengeance  fond  sur  lui  ;  et  si  ell» 
l'épargne  dans  ce  monde  ,  elle  le  poursuit 
avec  plus  de  fureur  dans  l'autre.  Ce  n'est 
donc  point  dans  le  sein  des  honneurs  ,  ni 
dans  Vopinion  des  hommes  ,  que  nous  de- 
vons chercher  à  nous  distinguer  ;  c'est  de- 
vant ce  tribunal  redoutable  qui  nous  jugera 
sévèrement  après  notre  mort. 

Lysis  avoit  dix-sept  ans  :  son  ame  étoIt[ 
pleine  de  passions  ;  son  imagination  ,  vivft 
et  brillante.  Il  s*exprimoit  avec  autant  da 
grâce  que  de  facilité.  Ses  amis  ne  cessoient 
de  relever  ces  avantages ,  et  Tavertissoient  ^ 
autant  par  leurs  exemples  que  par  leurs 
plaisanteries ,  de  la  contrainte  dans  laquelle 
il  avoit  vécu  jusqu'alors.  Philotime  lui  di- 
soit  un  jour  :  Les  enfans  et  Les  j^aries  gens 
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ëtoient  bien  plus  surveillés  autrefois  qu% 
ne  le  sont  aujourd'hui.  Us  n'opposoient  à  la 
rigueur  des  saisons  ,  oue  des  vètem«is  lé- 
gers ;  à  la  £ûm  qui  les  pressoit ,  que  les 
alimens  les  plus  communs*  Dans  les  rues  , 
chez  leurs  maîtres  et  leurs  parms ,  ils  pa- 
voissoient  les  yeux  baissés  ,  et  avec  un 
maintieii  modeste*  Us  n'osoient  ouvrir  la 
boudée  en  présence  des  personnes  âgées  ; 
et  on  les  asservissoit  tellement  à  la  décence^ 
<pi'étant  assis  ^Is  auroient  rougi  de  croiser 
les  jambes.  Et  que  résultoit-il  de  cette  gros» 
siéreté  de  mœurs  ,  demanda  Ljsis  î  Ces 
hommes  grossiers»  répondit  Philotime,  bat* 
tirent  les  Perses  et  sauvèrent  la  Grèce.  ^»-« 
Nous  les  battrions  encore.  —  J'en  doute  ^ 
lorsqu'aux  fêtes  de  Minerve  je  vois  notre 
jeunesse  y  pouvant  à  peine  soutenir  le  bou* 
clier ,  exécuter  nos  danses  guerrières  avec 
tant  d'élégance  et  de  mollesse. 

Philotime  lui  demanda  ensuite  ce  qu'il 
pensoit  d'un  jeune  homme  qui ,  dans  ses 
paroles  et  dans  son  habillement ,  n'observoit 
aucun  des  égards  dus  à  la  société.  Tous 
9es  capfiarades  l'approuvent ,  dit  Lysis.  Et 
tous  les  gens  sensés  le  condamnent  »  répli- 
qua Philotime.  Mais  ,  reprit  Lysis  ,  par  ces 
£ersonnes  sensées  «  entendez-vous  ces  vieil» 
Lrds  qu^  ne  connoissent  que  leurs  anciens 
usr^ges  ,  et  (]ui ,  sans  pitié  pour  nos  foibles- 
«es  9  voudraient  que  nous  fussions  nés  k 
Tâge  de  quatre-vingts  ans  {  Us  pensent  d'une 

fejôn> 


CHAPITRE     XXV  L  i65 

iiiçon ,  et  leurs  petits-enfaus  d'une  autre* 
Qui  les  jugera  l  Vous-même  ,  dit  Philo- 
time.  Sans  rappeler  ici  nos  principes  sur 
le  respect  et  la  tendresse  que  nous  devons 
aux:  auteurs  de  nos  jours  ,  je  suppose  qua 
vous  êtes  obligé  de  voyager  en  des  pays 
lointains  :  choisirez-vous  un  chemin  ,  sans 
savoir  s*il  est  praticable  ,  s'il  ne  traverse 
pas  des  déserts  immenses  ,  s'il  ùe  conduit 
pas  chez  des  nations  barbares  ,  s'il  n'est 
pas  en  certains  endroits  infesté  par  des  bri- 
gands l  —  Il  seroit  imprudent  ae  s^exposër 
à  de  pareils  dangers.  Je  prendrois  un  guide. 
•—  Lysis  9  observez  que  les  vieillards  sont 
parvenus  au  terme  de  la  carrière  que  Vous 
allez  parcourir  ,  carrière  si  difficile  et  si 
dangereuse.  Je  vous  entends  ,  dit  Lysis. 
J'ai  honte  de  mon  erreur. 

Cependant  les  succès  des  orateurs  publics 
excitoient  son  ambition.  Il  entendit  par  ha- 
sard y  dans  le  lycée  ,  quelques  sophistes 
disserter  longuement  sur  la  politique  ;  et  il 
se  crut  eu  état  d'éclairer  les  Athéniens.  II 
blâmoit  avec  chaleur  l'administration  pré- 
sente ;  il  attendoit ,  avec  la  môme  impa- 
tience que  lu  plupart  de  ceux  de  son  âge  » 
le  moment  où  il  lui  seroit  permis  de  mon- 
ter à  la  tribune.  Son  père  dissipa  cette  il- 
lusion ,  comme  Socrate  avoit  détruit  celle 
du  jeune  frère  de  Platon. 

Mon  fib  ,  lui  dit-il  ,  j'apprends  que  vous 
t>r41ez  du  désir  de  parvenir  à  la  ttte  du 
ÏU.  P 
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^Wif  cf lif  im  Bl»  «■•  J^  pciMH  en  ^roty 
pondit  Lras  cd  tremblant.  — Cest  im  beam 
nrojet.  o  il  réussit  ,  yoii$  9tmË,  à  portiez 
d'être  utile  à  vus  parais  ,  k  vos  amis  ,  à 
voira  patrie  :  votre  gloire  s^tendra  non 
seolement  parmi  noos ,  mais  encam  àaûa 
toute  la  Grèce  ,  et  pent-ètre  ,  à  l'exenqpb 
de  celle  de  lliémistocle,  parmi  las  nations 
liailtares. 

A  ces  mots ,  le  jeune  homme  tressaillit 
de  )oie.  Pour  obtenir  cette  gloire ,  reprit 
Apollodore  ^  ne  faut-^il  pas  rendre  des  ser- 
vices imporlans  à  la  république  1  «*  Sans 
doute*  —  Quel  est  donc  le  premier  bien* 
frit  qu'elle  recevra  de  vous  i  "^  Ljsis  ie 
tut  pour  préparer  sa  réponse.  Après  un 
-  moment  de  silence  ,  ApoUodore  continua  : 
S'il  s'agissoît  de  relever  la  maison  de  votre 
simi ,  vous  songeriez  d'abord  à  renricbir  ; 
de  même  vous  tâcherez  d'augmenter  lès 
revenus  de  l'état.  -—  Telle  est  mon  idée» 
f>—  Dites**moi  donc  à  quoi  ils  se  montent , 
d'où  ils  proviennent  9  quelles  sont  les  bran* 
ches  que  vous  trouvez  susceptibles  d'aug- 
mentation ,  et  celles  qu'on  a  tout-^à-fait  njé* 
gligées  l  Vous  y  avez  sans  doute  réfléchi  t 
*— non ,  mon  perë ,  je  n'v  ai  jamais  songé. 
•<—  Vous  savez'  du  moins  l'emploi  qu'on  fait 
des  deniers  pubBcs  ;  et  certaiiiemmit  votre 
intention  est  de  diminuer  les  dépenses  inti* 
(lies  %  émfm  Jb  vous  avoue  que  je  ne  me  suis 
pas  plus  ooctt]^  dé  cet  arlicM  q[ue  i»  faà*; 
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tl0.  — ^  £h  bien  !  puisque  iiou9  ne  somliies 
instruits  ni  de  la  recette. ,  ni  de  la  dépense  , 
renonçons  pour  le  présent,  au  dessein  dô 
procurer  de  nouveaux  fonds  à  la  rëpubli-* 

Sue.  «-Mais ,  mon  père ,  il  serpit  possiblo 
e  les  prendre  sur  Tennemi.  —  J'en  con- 
viens 9  mais  cela  dépend  des  avantages  quo 
vous  aurez  sur  lui  ;  et  pour  les  obtenir ,  ne 
faut-il  pas  ,  avant  de  vous  déterminer  pour 
la  guerre  ,  comparer  les  forces  que  vous 
emploierez  avec  celles  qu'on  vous  oppo- 
sera l  •—  Vous  avez  raison.  —  Apprenez^* 
moi  quel  est  l'état  de  notre  armée  et  de  no* 
tre  marine ,  ainsi  que  celui  des  troupes  et: 
des  vaisseaux  de  l'ennemi  \  ^  Je  no  pour* 
rois  pas  vous  le  réciter  tout  de  suite.  — « 
Vous  l'avez  peut-être  par  écrit  ;  je  serois 
bien-aise  de  le  voir.  =±  Non ,  je  ne  l'ai  pas» 
Je  conçois ,  reprit  Apollodore  ,  que  vous 
n'avez    pas  encore  eu-  le  temps  de  vous 
appliquer  à  de  pareils  calculs  ;    mais  les 
places  qui  couvrent  nos  frontières  ont  sans 
doute  fixé  votre  attention.  Vous  savez  com«- 
bien  nous  entretenons  de  soldats  dans  ces 
diflférens  postes  ;   vous  savez  encore  quo 
certains  points  ne  sont  pas  assez  défendus  p 
que  d'autres  n'ont  pas  besoin,  de  l'être  ;  et 
oans  l'assemblée  geuérale  «  vous  direz  qu'il 
&ut  augmenter  telle  garnison ,  et  réformer 
telle  autre.  -—  Moi ,  je  dirai  qu'il  faut  les 
supprimer  toutes  ;  car  aussi-bien  remplis**. 
sent-eUes  fort  mal  leur  devoir*  •*—  £t  corn* 

P  a 
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tneuX  vous  étes-vous  assuré  que  dos  dëfiléf 
sont  mal  gardés  l  Avez-vous  été    sur  les 
lieux  ?:  -«  Non ,    mais  je    le  conjecture» 
•-*  Il  faudra  donc  reprenare  cette  matière  f 

2uand ,  au  lieu  de  conjectures ,  nous  aurons 
es  notions  certaines. 

Je  sais  que  vous  n'avez  jamais  vu  les 
mines^^  d'argent  qui  appartiennent  à  la  ré- 
publique ,  et  vous  ne  pourriez  pas  me  dire 
pourquoi  elles  rendent  moins  à  présent 
qu'autrefois.  —  Non,  je  n'y  suis  jarnais  des- 
cendu. '—  EfFectivement ,  l'endroit  est  mal 
sain  ;  et  cette  excuse  vous  justifiera ,  si 
jamais  les  Athéniens  prennent  cet  objet  en 
considération.  En  voici  un  du  moins  qui  ne 
vous  aura  pas  échappé.  Combien  l'Atticjue 
produit-elle  de  mesures  de  blé  \  combien 
en  faut-il  pour  la  subsistance  de  ses  habi- 
tans  î  Vous  jugez  aisément  que  cette  con- 
noissance  est  nécessaire  à  l'administration 
pour  prévenir  une  disette.  -—Mais  ,  mon 

5 ère ,  on  ne  finiroit  point,  s'il  falloit  entrer 
ans  ces  détails.  -—  Est-ce  qu'un  chef  do 
maison  ne  doit  pas  veiller  sans  cesse, aux 
l>esoins  de  sa  f  «mille  ,  et  aux  moyens  d'y 
jremédier  l  Au  reste ,  si  tous  ces  détails  vous 
épouvantent  ,  au  lieu  de  vous  charger  du 
soin  de  plus,  de  dix  mille  familles  qui  sont 
clans  cette  ville  ,  vous  devriez  d'abord  es- 
sayer vos  forces  ,  et  mettre  l'ordre  dans  la 
maison  de  votre  oncle  ,  dont  les  affaires 
foal  ca  mauvais  état.  —  Jo  viendrois  à- 
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bout  de  les  arranger  ,  s'il  vouloît  suivr» 
mes  avis.  —  Et  croyez-vous  de  bonne  foi 
que  tous  les  Athéniens ,  votre  oncle  joint 
avec  eux  y  seront  plus  faciles  à  persuader  f 
Craignez  ,  mon  fils ,  qu'un  vain  amour  de 
la  gloire  ne  vous  fasse  recueillir  que  de  la 
honte.  Ne  sentez->vous  pas  combien  il  se« 
Foit  imprudent  et  dangereux  de  se  charger 
de  si  grands  intérêts  sans  les  connoitre  t 

S  Quantité  d'exemples  vous  apprendront  que  , 
ans  les  places  les  plus  importantes ,  l'ad* 
miration  et  l'estime  sont  le  partage  des  lu<* 
mieres  et  de  la  sagesse  ;  le  blâme  et  lo 
mépris ,  celui  de  l'ignorance  et  de  la  pré- 
somption. 

Lysis  fut  effirayé  de  l'étendue  des  con- 
noissances  nécessaires  à  l'homme  d'état  | 
mais  il  ne  fut  pas  découragé.  Aristote  l'ins- 
truisit de  la  nature  des  diverses  espèces  da 
gouvernement  dont  les  législateurs  avoient 
conçu  ridée  $  ApoUodore  ,  de  l'administra- 
tion ,  des  forces  et  du  commerce  ,  tant  do 
sa  nation  que  des  autres  peuples.  Il  fut  dé- 
cidé qu'après  avoir  achevé  son  éducation  , 
il  voyageroit  chez  tous  ceux  qui  avoient 
•quelques  rapports  d'intérêt  avec  les  Athé- 
niens. 

J'arrivai  alors  de  Perse  ;  je  le  trouvai 
dans  sa  dix-huitieme  anné^.  X'est  à  cet  âge 
que  les  enfans  des  Athéniens  passent  dans 
Ja  classe  des  Epliebes  ,  et  sont  enrôlés  dans 
la  milice^  Mai^  «  peadaiU  U$  deux  années 
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suivantes  ,  ils  ne  servent  pas  hors  de  PAt« 
tique.  La  patrie  ,  qui  les  regarde  désoltnaî^ 
comme  ses  défenseurs  ,  exige  qu'ils  confiiv 
ment ,  par  un  serment  solennel  ^  leur  dé- 
vouement à  ses  ordres.  Ce  fut  dans  la  cha^ 
|»elle  d'Agraule  ,  qu*en  présence  des  auteU 
al  promit ,  entre  autres  choses  ,  de  ne  point 
déshonorer  les  armes  de  la  république  ,  do 
lie  pas  quitter  son  poste ,  de  sacrifier  ses 
jours  pour  sa  patrie  ,  et  de  la  laisser  plut 
florissante  qu'il  ne  l'avoit  trouvée. 

De  toute  cette  année,  il  ne  sortit  point 

d'Athènes  ;  il  veilloit  à  la  conservation  de 

la  ville  ;  il  moptoit  la  garde  avec  assiduité, 

et  s'accoutumoit  à  la  discipline  militaire^ 

.Au  commencement  de  l'année   suivante  ^ 

s'étant  rendu  au  théâtre  où  se  tenoit  Tas^ 

semblée  générale  ,  le  peuple  donna  des  él(^ 

•ges  à  sa  conduite  ^  et  lui   remît  la  lance 

-avec  le  bouclier.  Lysis  partit  tout  de  suite, 

..et  fut  successivement   employé   dans  les 

]>laces  qui  sont  sur  les  fi^ontieres  de  TAt- 

tîque. 

Agé  de  vingt  ans  à  son  retour ,  il  lui 
restoit  une  formalité  essentielle  à  remplir. 
J'ai  dit  plus  haut ,  que  dès  son  enfance  on 
l'avoit  inscrit ,  en  présence  de  ses  parens , 
dans  le  registre  de  la  curie  à  laquelle  son 
père  étoit  associé*  Cet  acte  pronvoit  la  lé«* 
gitimité  de  sa  naissance.  Il  en  fàlloit  un 
,  autre  oui  le  mît  en  possession  de  tous  les 
droits  ae  citojrm» 
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On  sait  que  les  halntans  de  l'Attique  sont^ 
distribués  eu  ua  certain  nombre  de  canton» 
ou  de  districts  qui ,  par  leurs  difFérentes^ 
réunions  ,  forment  les  dix  tribus.  A  la  tèt« 
de  chaque  district  est  un  Démarque  ,  ma*, 
gistrat  qui  est  chargé  d'en  convoquer  les 
membres  ,  et  de  garder  le  registre  qui  con->. 
tient  leurs  noms.  La  famille  d'ApollodorQ 
étoit  égrégée  au  canton  de  Géphissie ,  qui 
fait  partie  de  la  tribu  Erechthéule.  Nous 
trouvâmes' dans  ce  bourg  la  plupart  de  ceux 
qui  ont  le  droit  d'opiner  dans  ces  assem- 
blées. ApoUodore  leur  présenta  son  fils  ^  et 
l'acte  par  lequel  il  avoit  été  déjà  reconnu 
dans  sa  curie.  Après.Ies  suffrages  recueillis^ 
on  inscrivit  Lvsis  dans  le  registre.  Mais  , 
comme  c'est  ici  le  seul  monument  qui  puisse 
constater  l'âge  d'un  cito^en^,  au  nom   d^ 
Lysis ,  fils  d' ApoUodore  ,  on  joignit  celui 
du  premier  des  archontes  ,  non  seulement 
de  Vannée  courante  ^  mais  encore  de  cellp 
qui  l'avoit  précédée.  Dès  ce  moment  Lvsis 
eut  le  droit  d'assister  aux  assemblées ,  d'as- 
pirer aux  magistratures  ,  et  d'administrer 
ses  biens ,  s'il  venoit  à  perdre  son  père. 

Etant  retournés  à  Athènes  ,  nous  allâmes 

une  seconde  fois  à  la  chapeUe  d'Agraule , 

où  Lysis  ,  revêtu  de  ses  armes ,  renouvela 

le  serment  qu'il  y  avoit  fait  deux  ans  au- 

>paravant. 

Je  ne  dirai  au*un  mot  sur  l'éducation  des 

filles.  Suivant  la  différence  des  états  j  elles 
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appreimeiit  à  lire  ,  écrire  ,  coudre  ,  filer  ,' 
|»^parer  la  laine  dont  en  ùlt  les  vètemeos  ^ 
«t  veiller  aux  soins  du  ménage.  Celles  qui 
apparttennèot  aux  premières  familles  de  la 
république ,  sont  élevées  avec  plus  de  re-* 
perche.  Ckimme  dès  l'âge  de  dix  ans ,  et 
quelquefois  de  sept ,  elles  paroissent  dans 
les  cérémonies  religieuses  ,  les  unes  portant 
sur  leurs  tètes  les  corbeilles  sacrées ,  les 
antres  chantant  des  hymnes ,  ou  exécutant 
-des  danses ,  divers  maîtres  les  accoutument 
auparavant  à  diriger  leur  voix  et  leurs  pas* 
£n  général ,  les  mères  exhortent  leurs  mies 
i  se  conduire  avec  sagesse  ;  mais  elles  in- 
sistent beaucoup  plus  sur  la  nécessité  de  se 
tenir  droites ,  d'effacer  leurs  épaules  ,  de 
serrer  leur  sein  avec  un^  lai^ge  ruban ,  d'être 
extrêmement  sobres,  et  de  prévenir,  par 
toutes  sortes  de  moyens  ,  un  embonpoint 
qui  nuiroit  à  l'élégance  de  la  taille  et  à  la 
grâce  des  mouvemens» 


CHAPITRE    XXVIL 
Entretiens  sur  la  musique    des  Grecs» 

J'aujai  voir  un  jour  PJûIotime  dans  une 
petite  maison  qu'il  av<>it  hors  d»s  murs  d'A* 
thenes,  sur  la  colline  dii  O^  uasarge  ,  è  tix>is 

êtadoê  de  la  poits  MéHûd^»  Ia  siiuatîoasu 
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étoit  délicieuse.  De  toutes  parts  la  vue  se 
reposoit  sur  des  tableaux  riches  et  variés. 
Après  avoir  parcouru  les  différentes  parties 
de  la  ville  et  des  environs ,  elle  se  prolon- 
geoit  par  delà  jusqu'aux  montagnes  de  Sa- 
lamiue ,  de  Coriutke  ,  et  même  de  rAr-* 
cadie. 

Nous  passâmes  dans  un  petit  jardin  que 
Philotime  cultivoit  lui-même ,    et  qui  lui 
fouruissoit  des-  fruits    et  des    légumes  eu 
abondance  :  un  bois  de  platanes  ,  au  milieu 
duquel  étoit  un  autel  consacré  aux  Muses  , 
en  faisoit  tout  l'omement.    C'est  toujours' 
avec  douleur,  reprit  Philotime  en  soupirant, 
que  je  m'arrache  de  cette  retraite.  Je  veil- 
lerai à  l'éducation  du   fils    d'Apollodore  , 
puisque  je  l'ai  pronfiis  ;  mais  c'est  le  dernier 
sacriiice  que  je  fefai  de  ma  liberté.  Comme 
|e  parus  surpris  de  ce  langage  ,  il  ajouta  : 
Les  Athéniens  n'ont  plus  besoin  dinstrtic-*! 
lions  ;  ils  sont  si  aimables  !  Kh  !  que  dire 
en  effet  à  des  gens  qui  tous  les  jours  éta- 
blissent pour  principe ,  que  l'agrément  d'une 
sensation  est  préférable  à  toutes  les  vérités 
de  la  morale  l 

La  maison  me  parut  ornée  avec  autant 
de  décence  que  de  goût.  Nous  tinouvâmes 
dans  un  cabinet ,  des  l^res  ,  des  flûtes  ,  des 
instrumens  de  diverses  formes  ,  dont  quel- 
oues-utts  avoient  cessé  d'être  en  usa^e.  Des 
livres  relatifs  à  la  musique  rempbssoient 
plusieurs  tablettes.  Je  priai  PhUotime  û» 


[\ 
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m'iudiquer  ceux  qui  ponrroient  m'en  ap«' 
prendre  lea  principes,  il  n'en  existe  point  « 
me  répondit-il  >  nous  n'avons  qu'un  petit 
nombre  d'ouvrages  assez  superficiels  sur  la 
genre  enharmonique  ,  et  un  plus  grand 
nombre  sur  la  préférence  qu'il  faut  don-» 
ner  ,  dans  l'éducation ,  à  certaines  espèces 
ÛB  musique.  Aucun  auteur  n'a ,  jusqu'à  pré- 
sent ,  entrepris  d'éclaircir  méthodiquement 
toutes  les  parties  de  cette  science. 

Je  lui  témoignai  alors  un  désir  si  vif  d'en 
avoir  au  moins  quelque  notion  ,  qu'il  S9 
rendit  à  mes  instances. 

1er.    EifTRETiEN» 

Sur  la  partie  technique  de  la  musiquem 

Vous  pouvez  juger ,  dit-il ,  de  notre  goût 
po^r  la  j:i^u3Îque  9  par  la  multitude  des  ac*^ 
ceptions  quTe  nous  donnons  à  ce  mot  :  nous 
L'appliquons  indiâ*éremmentà  la  mélodie ,  à 
la  mesure,  à  la  poésie ,  à  la  danse ,  au  geste ^ 
à  la  réunion  de  toutes  les  sciences ,  à  la 
connoîssance  de  presque  tous  les  arts  :  ce 
n'est  pas  assez  encore  ;  Te^rit  de  combi- 
Qiaison  ,  qui  depuis  environ  deux  siècles 
s'est  introduit  parmi  nous ,  et  qui  nous  force 
à  chercher  partout  des  rapprochemens ,  a 
youiu  soumettre  aux  lois  de  l'harnlonie  les 
çiouvemens  des  corps  célestes  et  ceux  dei 
àotre  ame. 
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Ecartons  ces  objets  étrangers.  Il  ne  è'agit 
ici  que  de  la  musique' proprement  dite.  3e 
tâcherai  de  vous  en  expliquer  les  élémens  , 
si  vous  me  promettez  de  supporter  avec 
courage  l'ennui  des  détails  où  je  vais  m'en- 
gager.  Je  le  promis ,  et  il  contmua  de  cette 
'manière. 

On  distingue  dans  la^musique  ,  le  son  , 
les  intervalles ,  les  accords  ,  les  genres  ,  les 
modes  ,  le  rh^thme ,  les  mutations  et  la 
mélopée.  Je  négligerai  les  deux  derniers  ar* 
'  ticles ,  qui  ne  regardent  que  la  composition; 
|e  traiterai  succinctement  des  autres. 

Les  sons  que  nous  faisons  entendre  en 
parlant  et  en  chantant ,  quoique  formés 
par  les  mêmes  organes  ,  ne  produisent  pas 
le  même  efifët.  Cette  différence  viendroit- 
elle  ,  comme  quelaues-uns  le  prétendent  , 
de  ce  eue  dans  ie  chant  la  voix  procède  par 
'  des  intervalles  plus  sensibles  ,  s'arrête  plus 
'  long-temps  sur  une  svllabe ,  est  plus  soii- 
vent  suspendue  par  des  repos  marqués  î   ^ 

Chaque  espace  que  la  voix  franchit  y 
pourroit  se  diviser  en  une  infinité  de  par- 
ues ;  mais  l'organe  de  l'oreille  ,  quoiqUe 
susceptible  d'un  très-grand  nombre  ae  sen^ 
sations ,  est  moins  délicat  que  celui  dé  ta 
parole,  et  ne  peut  saisir  qu'une  certaiile 
quantité  d'intervalles.  Comment  les  détef- 
ininer  ?  Les  P^hagoriciens  emploient  le 
calcul  ;   les  musiciens ,  le  jugement   de 
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Alors  Philotime  prit  un  mQnocorde  ,  ott 
une  règle  sur  laquelle  étoit  teadue  uno 
corde  attachée  pai>  ses  deux  extrëmités  à 
deux  chevalets  immobiles.  Nous  fîmes  cou- 
ler un  troisième  chevalet  sous  la  corde  «  et  ^ 
Tarrètant  à  des  divisions  tracées  sur  la  rè- 
gle ,  je  m*apperçus  aisément  que  les  diilé- 
irentes  parties  de  la  corde  rendoient  des  sons 
plus  aigus  que  la  corde  entière  ;  que  la 
moitié  de  cette  corde  donnoit  le  diapason 
ou  l'octave  ;  que  ses  trois  quarts  sonnoient 
la  quarte  ,  et  ses  deux  tiers  la. quinte.  Vous 
voyez  ,  ajouta  Philotime , .  que  le  son  de  la 
corde  totale  est  au  son  de  ses  parties ,  dans 
la  même  proportion  que  sa  longueur  à  celle 
de  ces  mêmes  parties  j  et  qu'ainsi  l'octave 
est  dans  le  rapport  de  2  à  i  ,  ou  de  i  à  f*  ^ 
la  quarte, dans  cehii  ie^^k  5  ^  et  la  quinte 

,'  de  3  à  a^  •  . 

Les  divisions  les  plus,  simples  du  mono- 
corde   nous  ont  (lonné.leà   intervalles  les 
{)lus  agréables  à  Toreille.  En  supposant  que 
a  corde  totale  sonne  772^ ,  je  les  .exprime- 

,rai  de  cette  manière  „  jm  la  quarte ,  mi\  si 
quinte  9  m^' m£  octave,    ,    ,. 

Pour  avoir  la  double  octave  ,  il  suffira 
de  diviser  par  2  Texpression  numérique  de  . 
l'octave  9  qvà  est  un  j  ,  et  vous  aurez  ^.  Il 

.  xne  ût  voir  en  etTet  que  le  quart  de  la  corde 

.  entière  soiinoit  la  double  octave. 

^  ^  Après  qu'il  m'eut  montré  la  manière  de' 
tirer  la  qaarte  de  la  quarté^  et  la  quinte  de 
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la  quinte  ,  je  lui  demandai  comment  il  aé-> 
termînoit  la  valeur  du  ton.  C'est ,  me  dit- 
il  ,  en  prenant  la  dîtfërence  de  la  quinte  à 
la  quarte  ,  du  si  au  Ja  ;  or  ,  la  quarte  , 
c'est-à-dire ,  la  fraction  | ,  est  à  la  quinte  , 
c'est-à-dire,  à  la  fraction  \ ,  comme  9  est  à  8. 

Enfin ,  ajouta  Phîlotime ,  on  s'est  con- 
vaincu, par  une  suite  d'opérations ,  que  le 
demi-ton  ,  l'intervalle ,  par  exemple  ,  du 
nd  au  Ja  j  est  dans  la  proportion  de  256 
à  245. 

Au  dessous  du  demi- ton ,  nous  faisons 
usage  des  tiers  et  des  quarts  de  ton ,  mais 
sans  pouvoir  fixer  leurs  rapports  ,  sans 
oser  nous  flatter  d'une  précision  rigoureuse; 
j'avoue  même  que  l'oreille  la  plus  exercéo 
a  de  la  peine  à  les  saisir. 

Je  demandai  à  Phiiotime  si ,  à  l'excep- 
tion de  ces  sons  presque  imperceptibles  ,, 
il  pourroit  successivement  tirer  d*Hn  mo- 
noQprde  tous  ceux  dont  la  grandeur  est  dé- 
■  terminée  ,  et  qui  forment  l'échelle  du  sys- 
tème musical.  11  faudroit  pour  cet  effet  , 
me  dit-il ,  une  corde  d'une  longueur  déme- 
surée. ;  mais  vous  pouvez  y  suppléer  par 
le  calcul.  Sunposez-en  une  qui  soit  divisée 
en  8192  parties  é^les  ,'  et  qui  sonne  le 
si  fi).  Le  rapport  du  demi-ton  ,  celui  ,  par 
exemple  ,    de  si  k  ut  ^  étant  supposé  ds 


(i)  Voyez  la  PYote  X  à  la  fia  du  Toloine, 

m.  Q 
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aSiS  à  a45  ,  vous  trouverez  que  256  est  4 
8192  9  comme  243  est  à  7776  ,  et  qu'ea 
conséquence  ce  dernier  ligmbre  doit  Vous 
doïiner  Vut.  Le  rappprt  du  ton  ëtaiafc  , 
comme  nous  Tavons  dit ,  dis  9  à  8 ,  il  est 
visible  qu'en  retranchant  le  9*0  77769  il 
restera  6^12  pour  le  re. 

Ëil  continuant  d*opërer  de  la  même  ma* 
iiiere  siu:  les  nombres  irestaiis',  soit  pour 
les  tons  ,  soit  poui*  les  diemi-tons  9  vous 
conduirez  facilement  votre  échelle  fort  au 
delà  de  la  portée  des .  voix  et  des  ixj^ 
trUmens  ,  jusqu'à  la  cinquième  octave  du 
si ,  d*6ù  vous  êtes  parti.  Elle  vous  sera 
donnée  par  256  9  et  Vut  suivant  par  243  >  ce 
qui  vous  fournira  le  rapport  du  demi-tbu 
que  je  n'avois  fait  que  supposer. 

Philotime  faisoit  tous  ces  calculs  à  me* 
sure  ;  et  quand  il  les  eut  termines  ;  II  suk 
4^  là  9  me  dit-il ,  que  dans  cette  ^ongpe 
échelle ,  les  tons  et  les  demi-tons  sont  pai^ 
faitement  é^aux  :  vous  trouverez  aussi  que 
les  intervalles  dé  même  espèce  sont  parfai- 
tement justes  ;  par  exemple  ,  que  le  ton  et 
demi ,  ou  tierce  mineure  ,  est  toujours  dans 
le  rapport  de  32  à  27  :  le  diton  ,'  ou  tierce 
majeure ,  dans  dBlui  de  81  à  64* 

Mais  9  liii  dis-je  ,  comment  vous  en  aî^- 

surer  dans  la  pratique  l  Outre  tine  longue 

^  habitude  ,  répoudit*il ,    nous  employons 

quelquefbis  ,  pour   plus  d'exactituae  ,    la 

combinaison  iè$  (juartes  et  dés  quintes  ob^ 
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tannés  pai*  un  oii  plusieurs  monocordes,  Lsl' 
différence  de  la  quarte  à  la  quinte  m'ayant 
fourni  le  ton ,  si  je  veux  me  procurer  la 
tierce  majeure  au  dessous  d'un  ton  donn^  ^ 
tel  que  ta  f  \e  monte  à  la  quarte  re  ,  de  là 
je  descends  a  la  quinte  sol ,  je  remonte  à  la 
quarte  ut  y  je  descends  à  la  quinte ,  et  j'ai 
iè  fa  f  tierce  majeure  au  dessous  du  la» 

'  IjCs  intervalles  sont  consonnans  bu  dis- 
donnaits.  Nous  rançons  dans  la  premier» 
classe  f  la  quarte  ,  la  quinte  ,  l'octave  ,  la 
onzième  ,  la  douzième  et  la  double  octave  ; 
inais  ces  trois  derniers  ne  sont  que  les  ré-« 
pliques  des  premiers.  Les  autres  interval* 
lés  f  connus  sous  le  nom  de^dissonans  ,  S9 
âont  introduits  peu  à  peu  dans  la  mélodie. 
L'octave  est  1 1  consonnance  la  plus  agréa- 
ble ,  parce  qu'elle  est  la  plus  naturelle.  C'est' 
l'accord  que  fait  entendre  la  voix  des  en- 
fans  ,  lorsqu'elle  est  mêlée  avec  celle  des 
hommes  ;  c'est  le  même  que  produit  ufie 
corde  qu'on  a  pincée  :  le  son ,  en  expirant^- 
donne  lui-même  son  octave. 

Philo tî  me  ,  vouLmt  prouver  que  les  ac- 
cords de  quarte  et  de  quinte  n'étoient  pas 
^oins  conformes  à  la  nature  ,  me  fit  voir  p 
sur  son  monocorde ,  que  dans  la  déclama- 
tion soutenue  ,  et  même  dans  la  conversa- 
tion familière  ,  la  voix  franchit  plus  sou- 
Vent  ces  intervalles  que  les  autres.    - 

'  Je  ne  les  parcours  ,  lui  dis-je ,  qu'ei^  pas- 
sant d'un  ton  à  l'autre.  £st«ce  que  dans  1» 
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chant  9  les  sons  qui  composent  ujd  accord  ^ 
ne  se  font  jamais  entendre  en  même  temps! 

Le  chant,  répondit- il ,  n'est  qu'une  suc* 
cession  de  son  \  les  voix  chantent  toujours 
à  l'unisson ,  ou  à  l'octave  qui  n'est  distia- 
guée  de  l'unisson ,  que  parce  qu'elle  flatte 
plus  l'oreille.  Quant  aux  autres  intervalles  ^ 
elle  juse  de  leurs  rapports  par  la  cpmpa^ 
raison  du  son  qui  vient  de  s'écouler ,  avec 
celui  qui  l'occupe  dans  le  moment.  Ce  n'est 
que  dans  les  concerts  où  les  instrumens 
accompagnent  la  voix ,  qu'on  peut  discer* 
ner  des  sons  différens  et  simultanés  ;  car 
là  Ijre  et  la  flûte  ,  pour  corriger  la  simpli— 
cité  du  chant ,  y  joignent  quelquefois  des 
tràts  et  des  variations  ,  d'où  résultent  des 
parties  distinctes  du,  sujet  principal.  Mais 
«lies  reviennent  bientôt  de  ces  écarts  ,  pour 
ne  pas  affliger  ^op  long-temps  l'oreille  étoa« 
née  d'une  pareille  licence. 

Vous  avez  fixé  ,  lui  dis- je  ,  la  valeur  des 
intervalles  ;  j'entrevois  l'usage  qu'on  en  fait 
dans  la  mélodie;  Je  voudiois  savoir  quel 
ordre  vous  leur  assignez  sar  l^s  instrumens» 
^etez  les  yeux ,  me  dit-il ,  sur  ce  tétracorde; 
vous  y  verrez  de  quelle  manière  les  inter- 
valles sont  disti^ibués  dans  notre  échelle  ^ 
et  vous  comioitréz  le  système  de  notre  mu- 
8i<|ue.  Les  quatre  cordes  de  cette  cithara 
àont  disposées  de  façon  que  les  deux  extrê- 
mes ,  toujours  immobiles  ,  sonnent  la  quarto 
iOk  moaUut^   mi  ^  ia*  Les  deux   corde» 
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shoyennes  ^appelées  mobiles ,  parce  qu'elles  ' 
reçoivent  diffèrens  degrés  de  tension  ,  cons- 
titnent  trois  genres  d'harmonie  ;  le  diatoni- 
que f  le  chromatique  ,  Tenharmonique. 

Dans  le  diatonique  ,  les  quatre  cordes 
procèdent  par  un  dçmi-ton  et  deux  tons  , 
mi  ^  fa  ^  sol ,  la  ;  dans  le  chromatique  , 
par  deux  demi-tons  et  une  tierce  mineure  , 
mi  ^fa  ,  fa  ,  die^e ,  la  ;  dans  Tenharmoni- 
que  ,  par  deux  quarts  de  ton  et  une  tierce 
majeure  ,  mi ,  mi  quait  de  ton  ,  fa  y  la. 

Gommé  les  cordes  mobiles  sont  suscep* 
libles  de  plus  ou  de  moins  de  te|ision ,  et 
peuvent  en  conséquence  produire  des  inter-* 
¥alles  plus  ou  n\oins  grands ,  il  en  a  résulté 
une  autre  espèce  de  diatonique ,  où  sont 
admis  les  trois  quarts  et  les  cmq  quarts  do 
VfXL  ;  et  deux  autres^  espèces  de  chromât!- 
oues ,  dans  l'un  desquels  le  ton  ,  à  force  do 
oissectiott  ,  se  résout  pour  ainsi  dire  en 
parcelles.  Quant  à  renharmonique  ,  je  l'ai 
TU ,  dans  ma  jeunesse ,  quelquefois  pratiqué 
suivant  des  propoitions  qui  varîoient  dans 
chaque  espèce  d'harmonie  ;  mais  il  me  pa- 
roit  aujourd'hui  déterminé  :  ainsi ,  nous 
nous  en  tiendrons  aux  formules  que  je  viens 
de  vous  indiquer ,  et  qui ,  malgré  les  récla- 
mations de  quelques  musiciens ,  sont  les 
plus  généralement  adoptées. 

Pour  étendre  notre  système  de  musique  , 
on  se  contenta  de  multiplier  les  tétracordes; 
mais  ces  additions  ne  se  sont  faites  que  sqo* 

Q5 


c^asiv^meat.  L'art    trouvoit  des  obstacles, 
dans  les  lois  qui  lui  prescri volent  des  bor— , 
nés ,  dans  l'ignorance  qui  arrétoit  son  essor* 
De  toutes  parts  on  tentoit  des  essais.  £a. 
certains  pays  ,  on  ajoutoît  des  condes  ^  la 
lyre;  en  d'autres,  on  les  retraucboit.  Enfin, 
1  neptacorde  parut ,  et  fixa  pendant  quelque 
temps  l'attention.   C'est  cette  lyre  à  sept 
c:ordes.  Les  quatre  premières  of&ent  à  vos. 
yeux  l'ancien  téti-acorde  ,  m*  ,  yîi ,  sol ,  la;. 
il  est  surmonté  d'un  second ,  la  ^  si  bémol  , 
K^  »  rc  ,  qui  procède  par  les  mêmes  inter* 
vaUeSy  et  dont  la  cot*de  la  plus  basse  se  coo- 
fpnd  avec  la  plus  haute  du  premier.  Ces. 
deux     tétracordes    s'appellent    conjoints  ^ 
parce  qu'ils  sont  unis  par  la  moyenne  la  y 
que  l'intervalle  d'une  quarte  éloigne  égale- 
iXient  de  ses  deux  extrêmes  ,  la  ^  itu  ^  en 
4escendant  9  /a  ,  re  ^  en  montant. 

Dans,  la  suite  ,  le  musicien  Terpandre  , 
qui  vivoit  il  y  a  environ  trois  cents  ans  , 
supprima  la  cinquième  corde  ,  si  bémol  , 

3t  lui  en  substitua  une  nouvelle  plus  haute, 
'un  ton  ;  il  obtint  cette  série  de  sons,  rm^ 
fa  ,  sol  f  la  y  ut  f  re  ,  mi ,  dont  les  extrê- 
ine3  sonnent  l'octave.    Ce  second  hepta- 
corde  ne  donnant  pas  deux  tétracordes  corn** 


corde  à  un  ion  au  dessus  du  la» 

.  Philo  time  prenant  uxie  cithare  montée  à 


Iillit  cordes  :  Voilà  ,  me  dit-il ,  Toctacorde, 
qui  résulta  de  Taddition  de  la  huitième 
corde.  Il  est  composé  de  deux  tétracordes  , 
mais  disjoints  ,  c'est-à-dire  ,  séparés  Tua 
de  l'autre  ,  mi  ^fa  ,  sol  ^  la  ^  si  ^  ut  ^  re  ^ 
mi*  Dans  le  premier  heptacorde  %mi  ^fa^ 
sol  fla^  si  bémol  ^  ut  y  re  ,  toutes  les  cor- 
des homologues  sonnoient  la  quarte  "mi  la^ 
fa  si  bémol ,  sol  ut ,  la  re.  Dans  l'octa* 
corde, elles  font  entendre  la  quinte  ,  mi  si% 
fa  ut  ,  sol  re  «  la  mi. 

L'octave  s'appeloit  alors  harmonie  j  parco 
qu'elle  reafermoit  la  quarte  et  la  quinte  ^ 
^'est-à-dire  ,  toutes  les  consonnances  i  et 
comme  ces  intervalles  se  rencontrent  plu9| 
souvent  dans  i'octacorde  que  dans  les  au^ 
très  instrumens  ,  la  lyre  octacorde  fut  re- 
gardée ,  et  Test  encore  ,  comme  le  système 
le  plus  parfait  pour  le  genre  diatonique ,  et 
de  là  vient  que  Pythagore  ,  ses  disciples  et 
les  autres  philosophes  de  nos  jours  ,  ren- 
ferment la  théorie  de  la  musique  dans  les 
bornes  d'une  octave  ou  de  deux  tétra- 
cordes. 

Après  d'autres  tentatives  pour  augm^iter 
le  nombre  des  cordres  ,  on  ajouta  mi  troi- 
sième tétracorde.  au  dessous  du  premier  ^ 
et  Ton  obtint  l'endécacorde  ,  composé  do 
onze  cordes  ^  qui  donnent  cette  suite  do 
sons  9  si  y  ut  y  re  y  mi  y  fa  y  sol ,  Utf  si  f 
ni  »  rcf  mi.  D'autres  musiciens  coiiimsa<t 
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ceut  à  disposer  sur  leur  )jre  ,  quatre  ,  et 
même  jusqu'à  cinq  tétracordés  (i). 

Phiiotinie  me  montra  ensuite  des  citha*' 
res ,  plus  propres  à  exécuter  certains  chants, 
qu'à  fournir  le  modèle  d'un  système.  Tel  ëtoît 
le  Magadis  dont'  Anacréon  se  serroit  quel*' 
quefois.  11  étoit  composé  de  vingt  cordes  , 
qui  se  réduisaient  à  dix ,  parce  que  chacune' 
étoit  accompagnée  de  son  octave.  Tel  «toit  • 
encore  r£pigonium  ,  inventé  par  Epigonua 
d'Ambracie  ,  le  premier  qui  pinça  les  cor^ 
des  ,  au  lieu  de  les  agiter  avec  l'archet.  Au«- 
tant  que  je  puis  me  le  rappeler ,  ses  qua** 
rante  cordes  ,  réduites  à  vingt  par  la  mémo 
raison  ,  n'ofiroient  qu'un  triple  heptacorde  , 
qu'on  pou  voit  approprier  aux  trois  genres  , 
ou  à  trois  modes  différens. 

Avez-vous  évalué ,  lui  dis-je  ,  le  nombre 
des  tons  et  des  demi-tons  que  la  voix  et  le» 
instrumens  peuvent  parcourir  ,  soit  dans  le 
Çrave  ,  soit  dans  l'Aigu  î  La  voix  ,  répondit* 
il  y  ne  parcourt  pôar  l'ordinaire  que  deux 
octaves  et  une  quinte.  Les  instrumens  em* 
Inrassent  une  plus  grande  étendue.  Nous 
avons  des  flûtes  qui  vont  au  delà  de  la  troi- 
sième octave.  £n  général  ,  les  changemens 
^'éprouve  chaque  jour  le  système  de  notre 
musique ,  ne'  permettent  pas  de  fixer  le 


(i)  y  oyez  la  Note  XI  à  la  fin  du  folnint. 
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noinlHre  des  sons  dont  elle  fait  usage.  Les 
deux  cordes  moyennes  de  chaque  tétra* 
corde  ,  sujettes  à  difîérens^  degrés  de  ten* 
sion  9  foiit  entendre  ,  à  ce  que  prétendent 
quelques-un» ,  suivant  la  différence  des  troi» 
genres  et  de  leurs  espèces ,  les  trois  quarts  ^ 
le  tiers ,  le  quart  9  et  d'autres  moindres  sub- 
divisions du  ton.  Ainsi ,  dans  chaque  tétra*- 
corde  ,  la  deuxième  corde  donne  quatre  es- 
pèces à* ut  ou  de  Ja  y  et  la  troisième  ,  six 
espèces  de  re  ou  de  sol.  £Ues  en  domie-, 
loient  une  infinité  ,  pour  ainsi  dire ,  si  l'oii 
avoit  égard  aux  licences  des  musiciens  9  qui, 

Eour  varier  leur  harmonie  ,  haussent  oa 
dissent  à  leur  gré  les  cordes  mobiles  do 
rinstrument  9  et  en  tirent  des  nuances  do 
^ns  que  l'oreille  ne  peut  apprécier. 

La  diversité  des  modes  fait  éclore  de 
nouveaux  sons.  Elevez  ou  baissez  d'un  tOQ 
ou  d'un  demi-ton  les  cordes  d'une  lyre , 
VOUS  passez  dans  un  autre  mode.  Les  na- 
tions qui  9  dans  les  siècles  reculés  ,  culti- 
vèrent la  musique ,  ne  s'aceordent  point  sur 
le  ton  fondamental  du  iëtracorde  ,  commo 
aujourd'hui  encore  des  peuples  voisins  par- 
tent d'une  époque  différente  pour  compter 
les  jours  de  leurs  mois.  Les  Doriens  exécu- 
toient  le  même  chant  à  un  ton  plus  bas  quo 
les  Phrygiens  $  et  ces  derniers  ,  à  un  toa 
plus  bsis  que  les  Lydiens  ;  de  là  les  déno- 
minations des  modes  Dorien ,  Phrygien  et 
Lydien.  Daos  le  premier ,  la  corde  la  phia 


f86-       V  OTAGE    n>*  AVAÇUÂJ^S^ïSm 

bas3e  du  tétracorde  e&t  mi;  daiu  le 
cpnd  9  fa  dieze  ;  daps  le  Ux>Uieili9  ,  sol 
dieze.  D'autres  modes  ont  ^té  dans  I4  suite 
ajoutés  aux  preoders  :  tous  ont  plus  d'une 
fçis  varié  qu^at  à  la  forme*  Nou&  eu.  voyons 
paroitre  dç  nouveaux ,  à  mesure  que  le  sjrs* 
téme  s'étend,  ou  que  la  musique . éprouve 
dj9S  vicissitudes  ;  et  comme  dans  un  temps 
de  révolution  il  est  difficile  de  conserver 
son  rang  ,  les  musiciens  cherchent  à  rap* 
pjrocher  d'un  quart  de  ton  les  modes  |^jr- 
gien  et  lydien  ,  séparés  de  tout  temps  l'un, 
de  l'autre  par  l'intervalle  d'un  ton. 

:  Des  questions  interminables  s'élèvent 
sans  cesse  sur  la  position,  Tordre  et  le  nom-4 
bre  des  autres  modes.  J'écarte  des  détails 
dont  je  n'adoucirois  pas  l'ennui  en  le  pap** 
tageant  avec  vous.  L'opinion  qui  commence 
à  préva^pir  admet  treize  modes,  à  un  demi*' 
top,  de  distance  l'un  de  l'autre  ^  raagés  dame 
cet  ordre,  en  commençant  par  l'hypodpnea^ 
qui  est  le  plus  grave  : 

Hjrpodorien  , -^éSL 

Hypqphrjrgien  ^rave,  ....  ut. 
■  Hypogrh^gien  aigu  ,v.  ....  ur  dièse* 
Hypolydi€fa  ^jgrave ,..»..  r«« 

Hjpolydien  aigu , re  dieze» 

.  Doriea,  .^.  .  .  „ mL 

Ionien ,    .....  ^ •  Ja, 

Phrygien  ,.•..•.....  y»  diaze» 
E^lien  ou  Lydien  grave , .  .  soL 
^  Lydien  aigu, sol  àia»» 
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MixolydieH  grave  ,...••  /a. 

MixQlydien ,; la  dîeze» 

Hvpermixolydien , s£» 

-  Tous  ces  modes  ont  un  caractère  parti- 
eulier.  Ils. le  reçoivent  moins  du  ton  princi- 
pal ,  que  de  l'espèce  de  poésie  et  de  me- 
sure ,  des  modulatiiHis  et  des  traits  de  chant 
qui  leur  sont  affectés ,  et  qui  les  distillent 
•aussi  .essentiellement ,  que  la  différence  des 
proportions  et  des  ornemens  distingue  les 
•ordres  d'architecture. 

La  yoix  peut  passer  d'un  mode  on  d'un 

.genre  à  l'autre  ;   mais  ces  transitions  ne 

.  pouvant  pas  se  faire  sur  les  instrumens  qui 

>  ne  sont  percés  ou  montés  que  pour  certains 
genres  ou  certains  modes  ,  les  musiciens 
emploient  deux  moyens*  Quelquefois  ils  ont 

>  Bous  la  main  plusieurs  flûtes  ou  plusieurs 
<ûthar(|s  ,  pour  les  substituer  adroitemeàt 
Tune,  à  l'^utrf*.  Plus  souvent  ib  tendent  sur 
«me  1  vrç  toutes  les  cordes  qu'exige  la  diver* 
site  des  genres  et  des  modes.  11  n'y  a  pas 

.  même  Ibngotemps  qu'un  muiicien>  plaça  sur 
.  les  trois  faces  d'un  .  trépied  mobile  ,  trois 
lyres  montées ,  l'une  sur  le  mode  dorien  » 
la  seconde  sur  le  phrygien  ,  la  troisième 
sur  le  lydien.  A  la  plus  légère  impulsion  , 
le  trépied  toumoit  sur  ^on  axe  ,  et  procu- 
jToit  à  l'artiste  la  facilité  de  parcourir  les 
trois  modes  sans  interruptibn.  Cet  instru- 
ment j  qi^'pn  avQÎt  admiré,  tomba  dans  IVte- 
bli  aprf)s,i»  BUfirt  d»i'iiiYeQliHr« 


Les  tétracordes  sont  désignés  par  des 
noms  relatifs  à  leur  ^sition  dans  réchello 
musicale  ;  et  les  cordes ,  par  des  noms  rela* 
-tifsà  leur  position  dans  chaque  tétracorde*. 
La  plus  grare  de  toutes  ,  le  si ,  s'appeifo 
hypate  ,  on  la  principale  ;  celle  qui  la  suit 
«n  montant ,  la  parnypate  ,  on  la  voisine 
de  la  principale. 

Je  VOUS' interromps^,  lui  dis-je ,  pom* 
vous  demander  si  vous  n'avez  pas  de  mofo 
plus  courts  pour  (chanter  un  air  dénué  do 

farcies  l  Quatre  voyelles  ,  répondit-il ,  Vé 
ref.  Ta  ,  Yè  grave  ,  Yô  long ,  précédées  do 
la  consonne  t ,  expriment  les  quatre  sons 
de  chaque  tétracorde  ,  excepté  que  Ton  re- 
tranche le  premier  de  ces  monosyllabes 
l<M*squ'on  rencontre  un  son  commun  à  deux 
tétracordes^  Je^  m'explique  :  6i  je  veux  sol- 
fier cette  série  de  sons  donnés  par  les  deux 

, premiers  tétracordes ,  si,  ut  ^re  ^  mi^,  fa , 
sol  j  la -^  je  dirai  té ,  tét^  té  y  tS  ^  ta,  té ^ 
ta  ,  et  ainsi  de  suite. 

J'ai  vu<quel«|i:Mfois,  repris-^  ,  de  la  mii« 

.  sique  écrite  ;  'je  n'y  démèlois  que  des  let- 
tres tracées  horizontalement  sur  une  mémo 
ligne  i  C46ri:e8pondaates  aux  syllabes  des 
mots  placés  au  dessous  ,  les  unes  entières 

'  ou  mutilées  ,  les  autres  posées  en  différchs 

.  sens.  Il  nous  falloit  des  notes  ,  répliqua-t*il  ; 
nous  avons  <  choisi  les  lettres  :-  il  -nous  en 

^  f«Uloit  beaucoup  ,  à  cause  de  la  diversité 
des  modesî^oaioiis avons  dMné^aux.letti^s 

de^ 
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des  positions  ou  des  configurations  diffëren- 
tes.  Cette  maniéré  de  noter  est  simple  , 
mais  défectueuse.  On  a  négligé  d'approprier 
une  lettre  à  chaque  son  de  la  voix ,  à  cha- 
qjixe  corde  de  la  lyre.  Il  arrive  de  là  ,  que 
le  même  caractère  étant  commun  à  des 
cordes  qui  appartiennent  à  divers  tétracor- 
des  ,  ne  sauroient  spécifier  leurs  diftérens 
degrés  d'élévation  ,  et  que  les  notes  da 
eenre  diatonique  sont  les  mêmes  que  celles 
ou  chromatique  et  de  Te^harmonique.  On 
les  multipliera  sans  doute  uu  jour  ;  mais  il 
en  faudra  une  si  grande  quantité  ,  que  la 
mémoire  des  commençans  en  sera  peut-étro 
surchargée  (i). 

En  disant  ces  mots ,  Philotime  traçoit  sur 
des  tablettes  un  air  que  je  savois  par  cœur* 
Après  Tavoir  examiné,  je  lui  iis  observer 
que  les  signes  mis  sous  mes  veux  ,  pour- 
roient  suffire  en  efl'et  pour  dinger  ma  voix , 
mais  qu'ils  n'en  régloient  pas  les  mouve- 
mens.  Ils  sont  déterminés  ,  répondit-il , 
par  les  syllabes  longues  et  brèves  dont  les 
mots  sont  composés  ;  par  le  rhythme  ,  qui 
constitue  une  des  plus  essentielles  parties 
de  la  musique  et  de  la  poésie. 

Le  rhythme.,  en  général ,  est  un  mouve- 
ment successif  et  soumis  à  certaines  pro- 
portions. Vous  le   distinguez  dans  le  vol 


^i)  Vo^a  lu  aoie  Xli  à  la  lia  dn  folomé. 

m.-       ^  R 
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d'un  oiseau ,  dans  les  pulsations  àei  arM« 
lies  ,  dans  les  pas  d*dn  danseur  ,  dans  les 

Sériodes  d'un  discours.  En  poésie  ,  c'est  la 
urée  relative  des  iiistàtis  que  l'on  emploie 
à  prononcer  les  syHabes  d'un  vers  ;  en  mu- 
sique ,  la  durée  ^efotive  des  Soni  qui  en- 
trent dans  la  composition  d'un  chant. 
^  Dans  l'origine  de  la  musique ,  son  rhjrdinio 
se  modela  exactement  sur  celui  dé  la  poé- 
sie. Vous  savez  que  ,  daiîs  notre  langue  , 
'toute  syllabe  est  brève  ou  longue.  Il  kut  tta 
instant  pour  prononcer  une  brève  ;  deux 
pour  une  longue.  De  la  réunion  de  plusieurs 
syllabes  longues  ou  brèves  ',  se  forme  le 
pied  >  et  de  la  réunion  de  plusieurs  pieds  , 
la  mesuré  du  vers.  Chaque  pied  a  un  mou» 
vement ,  un  rhythme ,  divisé  en  deux  temp$, 
l'un  pour  le  frappé  ,  l'autre  pour  le  levé. 
Homère  et  les  poètes  ses  contemporains 

*  employoieut  communément  le  vers  héroï- 
que ,  dont  six  pieds  mesurent  .l'étendue  ,  et 

*  contiennent  chacun  deux  longues  ,  ou  une 
lon^e  suivie  de  deux  brèves.  Ainsi ,  quatre 
instans  syllabiques  constituent  la  durée  da 

Sied ,  M  yingt^quatre  de  ces  instans  ,  la 
urée  du  vers.  ' 

On  s'étoit  dès-lors  apperçu  qu'un  mou- 
vement trop'uniforme  régloit  la  marche  de 
cette  espèce  de  vers;  que  plusieurs  mcfts 
.  expressifs  et  sonores  en  étoient.  baïuù^  t 
parce  qu'ils  ne  pouvoient  s'assujétir  à  son 
rbytbioei  que  d'aiiMs^^  pour  y  figurer. 
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•TQiept  besoin  de  s'appuyer  sur  un  mot 
voisin.  Qn  essaya,  en  conséquence ,  d'in* 
troduire  quelques  nouveaux  rhythme^  dans 
\s^  poésie.  Le  nombre  en  est  depuis  consi- 
dérablement augmenté  par  les  soins  d'Ar* 
chiloque  ,  d'Alcée ,  de  Sapho  ,  et  de  plu- 
sieurs autres  poetes«i  On  les  classe  aujour- 
d'hui sous  trois  genj^s  principaux. 

Dans  le  premier  ,  le  levé  est  égal  au 
frappé  ;  c'est  la  mesure  à  deux  temps  égaïuc. 
Dans  le  second ,  la  durée  du  levé  est  dou-- 
h\e  de  celle  du  frappé  ;  c'est  la  mesure  à 
deux  temps  in^aux  ,  ou  à  trois  temps 
égaux.  Dans  le  ti^oisieme  ,  le  levé  est  à  Fé« 
g^rd  du  frappé  comme  S  est  à  2  ,  c'est-à- 
dire  ,  qu'en  supposant  les  notes  égales ,  il 
en  faut  trois,  ppur  un  temp^  ,  et  deux  pour 
l'aiutre.  On  connoît  un  quatrième  genre  où 
le  rapport  des  temps  est  comme  5  à  4 1 
mais  on  en  ^t  rarement  usage. 

Outre  cette  différence  dans  les  genres  , 
il  en  résulte  u^e  plus  grande  encore ,  tiré^ 
du  nombre  des  svUabés  affectées  à  chaque 
temps,  d'un  rhythme.  Ainsi ,  dans  le  pre- 
mier genre  ,  le  levé  et  le  fi^ppé  peuvent 
chacun  être  composés  d'un  instant  svllabi* 
que ,  ou  d'une  syllabe  brève  ;  inais  ils  peu- 
vent l'être  aussi  de  deux ,  de  quatre  ,  àm 
six ,  et  même  de  huit  instans  syllabiques  ; 
ce  qui  doime  quelquefois  pour  la  mesura 
entière  une  combinaison  de  syllabes  lon- 
gues ^t  brevet  9  qui  équivaut  à  seize  ios* 

R  2 
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tans  sjllabiques.  Dans  le  second  geniv  ^ 
cbU»  combîuaûon  pent  être  de  dix-huit  do 
ces  instans.  Enfin  ,  dans  le  troisième  ,  un. 
des  temps  peut  recevoir  depuis  trois  brèves 

{'nsqu'à  quinze  ;  et  l'autre ,  depuis  ano 
^reve  jusqu'à  dix ,  ou  leurs  équivalens  :  de 
manière  que  la  n^esure  «ntiere  comprenant 
TÎngt-cinq  instans.  syllabiqaes  ,  excède  d'un 
de  ces  instans  la  portée  du  vers  épique  ,  et 
peut  embrasser  jusqu'à  dix-<huit  syllabes 
longues  ou  brèves. 

Si ,  à  la  variété  que  jette  dans  le  rbythm» 
ce  courant  plus  ou  moins'  rapide  d'instans 
syliabiques ,  vous  joignez  celle  qui  pro« 
Tient  du  mélange  et  de  l'entrelacement  des 
riiythmes  ,  et  celle  qui  naft  du  goût  da 
musicien  ,  lorsque  ,  selon  le  caractère  des 
passions  qu'il  veut  exprimer  ,  il  presse  oa 
ralentit  la  mesure  ,  sans  néanmoins  en  al*> 
térer  les  proportions  ,  vous  en  conclurez 
que,  dans  un  concert,  notre  ooeille  doit  être 
sans  cesse  agitée  par  des  mouvemens  subits 
qui  la  réveillent  et  l'étonnent. 

Des  lignes  placées  à  la  tète  d'une  pièce 
de  musique  ,  en  indiquent  le  rhythme;  et 
le  Coryphée  ,  du  lieu  le  plus  élevé  de  l'or- 
chestre ,  l'annonce  ^ux  musiciens  et  aux 
danseurs  attentifs  à  ses  gestes.  J'ai  observé  , 
lui  dis>je  ,  que  les  maîtres  des  chœurs  bat-» 
lent  la  mesure ,  tantôt  avec  la  main ,  tantôt 
avec  le  pied.  J'en  ai  vu  même  dont  la  chaus* 

*  sure  étoit  armée  do  £»r  i  at }«  vous  avout 
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qner  ces  percussions  bruyantes  troubloîent  ' 
mon  attention  et  mon  plaisir.  Philotime  * 
sourit ,  et  continua, 

Platon  compare  la  poésie  dëpouillée  du 
chant ,  à  un  visage  auî  perd  sa  beautd  ,  ea 
perdant  la  fleur  de  la  jeunesse.  Je  compa- 
rerois  le  chant  dénué  du  rhy thme  ,  à  des  ' 
traits  réguliers ,  mais  sans  ame  et  sans  ex- 
pression. C'est  surtout  par  ce  moyen  j  que 
ta  musique  excite  les  émotions  qu'elle  nous  ' 
fait  éprouver.   Ici  le  musicien  n'a  ,  pour  ' 
ainsi  dire ,  que  le  mérite  du  choix  ;  tous 
les  rhythmes  ont  des  propriétés  inhérentes  * 
et  distinctes.  Que  la    trompette  frappe  à^ 
coups  redoublés  un  rhythme   vif ,  impé- 
tueux ,  vous  croirez  entendre  les  cn^  aes 
combattans  et  ceux  des  vainqueurs  ;  vous 
vous  rappellerez  nos  chants  belliqueux  et  ' 
nos  danses  guerrières.  Que  plusieurs  voix 
transmettent  à  votre  oreille   des  sons  qui 
se  succèdent  avec  lenteur  d'une    maniera 
agréable  ,  vous  entrerez  dans  le  recueille** 
ment.  Si  leurs  chants  contiennent  les  louan« 
ges  des  dieux  ,  vous  vous  sentirez  disposé 
au  respect  qu'inspire  leur  présence  ;  et  c'est 
ce  qu'opère  le  rhythme  qui  ,  dans  nos  cé- 
rémonies religieuses ,  dirige  les  hymnes  et 
les  danses. 

Le  caractère  des  rhythmcs  est  déterminé . 
au  point  que  la  transposition  d'une  syllaho 
sufht  pour  le    chan(j;t'r.    Nous    admt lions* 
^UYCAt  dans  la  Yer^illcatiou  dau^^  pieds  ^ 

as 
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Tiambe  et  le  trochée ,  égalemeipt  composé» 
d'une  longue   et  d'une   brève  ,  avec  cette 
dîffôrence  que  Viambe  commence  par  uno 
brève  ,  et  le  trochée  par  une  longue.  Ce«* 
Iqi-ci  convient  à  la  pesanteur  d'une  danse 
rustique  ,  l'autre  à  la  chaleur  d'un  dialo- 
gue animé.  Comme  à  chaque  pas  Viamh& 
semble  redoubler  d'ardeur ,  et  le  trochée 
perdre  de  la  sienne  ,  c'est  avec  le  premier 
que  les  auteurs  satiiîques  poursuivent  leurs 
ennemis  ;  avec  W  second  ,  que  les  drama- 
dques  font  quelquefois  mouvoir  les  chœurs 
des  vieillards  sur  la  scène. 

Il  n'est  point  de  mouvemens  dans  la  na- 
ture et  d^ns  nos  passions ,  qui  ne  retrou- 
vent dans  les  diverses  espèces  <ie  rhjthmes  , 
des  mouvemens  qui  leur  correspondent ,  et 
qui  deviennent  leur  image.   Ces  rappoits 
sont  tellement  fixés  ,  qu'un  chant  perd  tous 
ses  agrémens ,  dès  que  sa  marche  est  con- 
fuse ,  et  que  notre  ame  ne  reçoit  pas  ,  aux 
termes  convenus  ,  la  succession  périodique 
des  sensations  qu'elle  attend.  Aussi  les  en- 
trepreneurs de  nos  spectacles  et  de  nos  fêtes 
ne  cessent-ils  d'exercer  les  acteurs  auxquels 
ils  confient  le  soin  de  leur  gloire»  Je  suis, 
même  persuadé  que  la  musique  doit  une 
grande  partie  de  ses  succès  à  la  beauté  de 
Inexécution  ,  et  surtout  à  l'attention  scrupu- 
leuse avec  laquelle  les  choeurs  s'assujétissent 
fiàiix  mouvemiens  qu'on  leur  imprime. 

Mab  •  ajouta  Pbiiotime  •  il  est  tempi  de 
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fiçif  tet  entretien  ;  nous  le  reprendrons 
demain  ^  si  vous  le  jugez  à  propos  :  je  pas- 
serai chez  vous ,  avant  que  de  me  rendre 
cbez  ApoUodore. 

I 

Ile»      ËNTRETIBir» 

Sur  la  partie  morale  de  la  musiques 

Le  lendemain ,  je  me  levai  au  n^oment 
où  les  habitans  de  la  campagne  apportent 
des  provisions  au  marché  ,  et  ceux  de  la 
ville  se  répandent  tumultueusement  dans 
les  rues.  Le  ciel  étoit  calme  et  serein  ;  une 
fraîcheur  délicieuse  pénétroit  mes  sens  in*. 
terdits.  L'orient  éûnceloit  de  feux  ,  et  toute 
la  terre  soupiroit  après  la  présence  de  cet 
aistre  qui  semble  tous  les  jours  la  repro- 
duire. Frappé  de  ce  spectacle  ,  je  ne  m'é* 
tois  point  apperçu  de  l'arrivée  de  Philotime* 
Je  vous  ai  surpris  ,  me  dit-il,  dans  une  es- 
pèce de  ravissement.  Je  ne  cesse  de  l'éprou- 
ver ,  lui  répondis-je  ,  depuis  que  je  suis  en, 
Grèce  :  l'extrême  pureté  de  l'air  qu'on  y, 
respire  ,  et  les  vives  couleurs  dont  les  ob*>, 
jets  s'y  parent  à  mes  yeux ,  semblent  ou- 
vrir mon  ame  à  de  nouvelles  sensations* 
Nous  primes  de  là  occasion  de  parler  do 
l'influence  du  climat.  Phîlotime  attribuoit  à 
cette  cause  l'étonnante  sensibilité  de^  Grecsi 
sensibilité  ,  disoit-il ,  qui  est  pour  eux  un^ 
source  intarissable  de  plaisirs  et  d'erreurs  • 
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€t  qui  semble  augmenter  de  jour  en  jour*' 
Je  croyois  au  contraire  ,  repris-je ,  qu^'elle 
commençoit  à  s'affoîblir.  Si  je  me  trompe  ^ 
dites-moi  donc  pourquoi  la  musique  n*opere 
plus  le^  mêmes  prodiges  qu'autrefois  f^ 

C'est ,  répondit-il ,  qu'elle  étoit  autrefois 
plus  grossière  ;  c'est  que  les  nations  étoient 
encore  dans  l'enfance..  Si ,  à  des  hommes 
dont  la  joie  n'éclateroit  que  par  des  cris 
tumultueux  ,  une  voix  accompagnée  de 
quelque  instrument  faisoit  entendre  une' 
mélodie  très-simple  ,  maij  assujétie  à  cer- 
taines règles  ,  vous  les  verriez  bientôt  , 
transportés  de  joie  ^  exprimer  leur  admira- 
tion par  les  plus  fortes  hyperboles  :  voilà 
ce  qu'éprouvèrent  les  peuples  de  la  Grèce 
avant  la  guerre  de  Troie.  Amphion  animoit 
par  ses  chants  les  ouvriers  qui  construi- 
soient  la  forteresse  de  Thebes  ,  comme  on 
l'a  pratiqué  depuis  lorsqu'on  a  refait  les 
murs  de  Messene  ;  on  publia  que  les  murs 
de  Thebes  s'étoient  élevés  au  son  de  sa  lyre. 
Orphée  tiroit  de  la  sienne  un  petit  nombre 
de  sons  agréables  ;  on  dit  que  les  tigres 
déposoient  leur  fureur  à  ses  pieds. 

Je  ne  remonte  pas  à  ces  siècles  reculés  , 
repris-je  ;  mais  jô  vous  cite  les  Lacédémo- 
uiens  divisés  entre  eux ,  et  tout-à-coup 
réunis  par  les  accords  harmonieux  de  Ter- 
pandre  ;  les  Athéniens  enti^aiués  par  les 
chanti  de  Solon  dans  111e  de  Sala  mine ,  uu 
mépris  d*Qtt  décriii  qui  coadamiioit  l'orateur 
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assez  hardi  pour  proposer  la  conquête  do 
cette  lie  ;  les  mœurs  des  Arcadiens  radou- 
cies pai'  la  musique  ,  et  je  ne  sais  combièa 
cl'autres  faits  qui  n'auront  poiut  échappé  à 
vos  recherches. 

Je  les  cannois  assez  ,  me  dit-il ,  pour 
vous  assurer  que  le  merveilleux  disparoit 
«lès  qu*on  le  discute.  Terpandre  et  Soloa 
«lurent  leurs  succès  plutôt  à  la  poésie  qu'à 
la  musique  ,  et  peut-être  encore  moins  à  la 

{>oésie  qu'à  des  circonstances  particulières» 
1  failoit  bien  que  les  Lacédémdniens  eus«> 
sent  commencé  à  se  lasser  de  leurs  divi-r 
sions,  puisqu'ils  consentirent  à  écouter  Ter^i. 
pandre.  Quant  à  la  révocation  du  décret 
obtenu  par  Solon  ,  elle  n'étonnera  jamais  - 
ceux,  qui  connoissent  la  légèreté  des  Athé- 
niens. 

L'exemple  des  Arcadiens  est  plus  frap- 
pant. Ces  peuples  avoient  contracté  dans 
un  climat  rigoureux  ,  et  dans  des  travau:)Ç 
pénibles  ,  une  férocité  qui  les  rendoit  mal- 
xieureux.  Leurs  premiers  législateurs  s'ap- 
perçurent  de  l'impression  que  le  chant  fai-  ' 
soit  sur  leurs  âmes.  Ils  les  jugèrent  suscep- 
tibles du  bonheur ,  puisqu'ils  étoient  sen- 
sibles. Les  enfans  apprirent  à  célébrer  les 
dieux  et  les  héros  du  pays.  On  établit  des 
fêtes  ,  des  sacrifices  publics  ,  des  pompes 
solennelles  ,  des  danses  de  jeunes  garçous 
et  de  jeunes  filles.  Ces  institutions  9  qui  sub^ . 
«isteut  eocpre  ,  rapprochèrent  insensibler 
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ment  ces  hommes  agrestes.  Ils  devinrent 
doux ,  humains ,  bienfaisans.  Maïs  combien 
de  causes  contribuèrent  à  cette  révolution  1 
la  poésie ,  le  chant ,  la  danse  ,  des  assem-^ 
fclées  ,  des  fêtes  ,  des  jeux  ;  tous  les  moyens 
enfin  qui ,  en  les  attirant  par  l'attrait  du 
plaisir ,  pouvoient  leur  inspirer  le  goût  des 
arts  et  l'esprit  de  société. 

On  dût  s'attendre  à  des  effets  à  peu  près 
semblables  ,  tant  que  la  musique  ,  étroite- 
snent  unie  à  la  poésie,  grave    et  décente 
comme  elle ,  fiit  destinée  à  consen'er  Tin- 
tégrîté  des  mceurs.  Mais ,  depuis  qu'elle   a 
fait  de  si  grands  progrès  ,  elle  a  perdu  Tau- 
^ste  privilège  d*mstruire  les  hommes  ,  et 
dé  les  rendre  meilleurs.  J'ui  entendu  plus 
d'une  fois  ces  plaintes ,  lui  dis-je  ;  je  les 
ai  vu  plus  souvent  traiter  de  chimériques* 
Lies  uns  gémissant  sur  la  corruption  de  la 
musique  ,  les  autres  se  félicitent  de  sa  per- 
fection. Yous  avez  encore  des  partisans  do 
l'ancienne  ,   vous  en  avez  un  plus  grand 
nombre  de  la  nouvelle.  Autrefois  les  lé« 
^slateurs  regardoieiit  la  musique  comme 
une  partie  essentielle  de  l'éducation  :  les 
philosophes  ne  la  regardent  presque  plus 
aujourd'hui  que  comme  un  amusement  non* 
nète.  Gomment  se  fait-il  qu'un  art  qui  a 
tant  de  pouvoir  sur  nos  âmes  9  devienne 
moins  utile  en  devenait  plus  agréable  f 

Vous  le  comprendrez  peut-être ,  répon» 
dit-il^  si  vous  comparez  l'ancienno  musi* 


3ue  avee  delle  qui  s'est  introduite  presqtie 
e  nos  jour^.  Simple  dans  son  origine  ,  plus 
riche  et  plus  variée  dans  la  suite  ,  eUo 
anima  successivement  les  vers  d'Hésiode  , 
d*Homeire ,  d'Archiloquè  ,  dé  Terpandre  , 
de  Simonidé  et  de  rihdare.  tnséparablo 
de  la  poésie  ,  elle  en  em'pruntoit  les  char-*» 
mes  y  oti  plutôt  elle  lui  prêtoit  les  siens  ; 
car  toute  son  ambition  étolt  d'étnbellir  sa 
compagtie. 

Il  ii'y  à  qu'une  expression  pour  rendra 
dans  toute  sa  force  une  imagé  bu  tîn  sen- 
timent. £Hé  excite  en  bous  des  émotîoiAs 
d'autant  plus  vives  ,  qu'elle  fait  seule  re« 
tentir  dans  tios  cœurs  la  voix  de  la  nature. 
D'où  vient  que  les  tiialfaeureux  trouveiit 
avec  tant  de  tacilité  le  secret  d'attendrir  et 
de  déchirer  ilos  âmes  f  c'est  que  leurs  ac- 
cents et  leurs  cris  sont  le  mot  propre  de 
la  doulétir.  Dans  la  musique  vocale  ^  Tek- 
pression  unique  est  l'espèce  d'intonation 
qui  convient  à  chaque  parole ,  à  chaque 
vers.  Or ,  les  anciens  poètes ,  qui  étoi^t 
tout-à-la-fois  musiciens  9  philosophes  ,  lé- 
gislateurs ,  obligés  dtT  distribuer  eux-mê- 
mes dans  leurs  vurs  l'espèce  de  chant  dont 
ces  vers  étôient  susceptibles  ,  ne  perdirent 
jamais  de  vue  ce  principe.  Les  paroles  ,  la 
mélodie  ,  le  Vhythmë ,  ces  troi:^  puissahs 
agens  dont  la  musique  se  sert  pour  imiter  ,, 
confiés  à  la  même  main  ,  dirigeoient 
leurs  idffcftts  éà  manxbré  que  tout  coucou-^ 
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roit  également   à    Tunîté  de  l'c 

Ils  connurent  de  bonne  hieure  les  genres 
diatonique  ,  chromatique  ,  enharmonique  ; 
et ,  après  avoir  démêlé  leur  caractère  ,  Us 
assignèrent  à  chaque  genre  Tespece  de  poë« 
sie  qui  lui  étoit  la  mieox  âissorde.  Us  em- 
ployèrent nos  troi^  principaux  modes  9   et 
les  appliquèrent   par  préférence  aux  trois 
.  espèces  de  sujets  qu'ils  étoîent  presque  tou- 
'  jours  obligés  de  traiter.  Il  falloit  ammer  au 
^  combat  une .  nation  guerrière  ,  ou   l'entre- 
tenir de,  se^  exploits  ;  l'harmonie,  dorienne 
prètoit  sa  force  et   sa  majesté.  Il  falloit  , 
[  pour  l'instruire  dans  la  science  du  malheur, 
mettre  sous  ses  yeux  de  grands  exemples 
'  d'infortune  i  les  élégies  ,  les    complaintes 
empruntèrent  les  tous  perçans  et  pathéti- 
ques de  l'harmonie  lydienne.  Il  falloit  enfin 
la  remplir  de  respect  et  de  reconnoissance 
envers  les  dieux  5  la  phrygienne  (i)  fut  des- 
tinée aux  cantiques  sacrés. 

La  plupart  ae  ces  cantiques  ,  appelés 
nomes  ,  c*est-à^dire  ,  loîs  bu  modèles  , 
étoient  divisés  en  plusieurs  parties  ^  et  ren- 
fermoient  une  action.  Comme  on  devoit  y 
reconnoître  le  caractère  immuable  de^la  di- 
vinité particulière  qui  en  recevoit  l'bom- 
vnage  ^  on  leur  avoit  prescrit  des  règles 
dont  on  ne  s'écartoit  presque  jamais. 

.  ■■       ■<■.■,.  ■  .1  ■  ■  .  I   .1  I     *    »  ■■■n 

(1)  Tpjez  U  Note  SJII  A  l«  fin  dn  Yolume. 
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Le  chant  rigoureusement  asservi  aux  pa- 
roles ^.ëtoit  soutenu  par  Tespece  d'instru- 
ment qui  leur  convenoit  le  mieux.  Cet  ins- 
trument faisoSt  entendre  le  même  son  que 
la  voix  i  el  lorsque  la  danse  accompagnpit 
le  chant ,  elle  peignoit  fidèlement  aux  yewc 
le  sentiment  ou  Timage  qu'il  transmettoiC 
k  Toreille. 

La  lyre  n'avoit  qu'un  petit  nombre  ,dtf 
sons  ,  et  le  cnant  que  tr^s-peu  de  variétés^ 
La  simplicité  des  iWh^s  employés  par.li» 
musique  ,  assuroit  le  triomphe  de  la  poé- 
sie ;  et  la  poésie,  plus  pnilosophique  et 
plus  instructive  que  Thistoii^e  ,  parce  qu'e]il6i 
choisit  de  plus  beaux  modèles. ,  traçoit  .de 
grands  caractères  ,  et  donnoit  de  gran4es 
leçons  de  courage  ,  de  prudence  et  d'hon- 
neur. Philotime  s'interrompit  en  cet  e)i- 
droit ,  pour  me  faire  entendre  quelques 
morceaux  de  cette  ancienne  musique  ,  'et 
surtout  des  airs  d'un  poëte  nommé  Olympe^ 
qui  vivoit  il  y  a  environ  neuf  siècles.  Ils  no 
roulent  que  sur  un  petit  nombre  de  cordes  » 
ajouta-t-il ,  et  cependant  ils  font  en  quel- 
que façon  le  désespoir  de  nos  compositeurs 
modernes  (i). 

I^'ait  fit  des  progrès  :  il  acquit  plus  da 
modes  et  de  rhythmés  :  la  lyre  s'ennchitda 
cordes.  Mais  pendant  long-temps  If  s  poètes^ 


(i)  Voyez  la  Note  XIY  à  U  fia.dn  velnmt.    , 

m.      '  -s 


ou  rejetèrent  ces  nouveautés  ,  on  n'en  use^ 
Tant  que  sobrement ,  toujours  attaches  à 
leurs  anciens  principes  ^  et  surtout  extré-^ 
mement  attentifs  k  ne  pas  s^ëcarter  de  la 
décence  et  de  la  dignité  qui  caractérîsoient 
la  musique. 

De  ces  deux  qualités  si  essentielles  aux 
beaux  arts  ^  quand  ils  ne  bornent  pas  letirs 
effets  aux  plaisirs  des  sens  ^  la  première  tient 
il  l'ordre  ,  la  seconde  à  la  beauté.  C'est  la 
décence  ,  ou  coijf^^l^ce  ,  qui  établit  une 
Juste  proportion  entre  le  st^le  et  le  sujet 

"  ipi'on  traite;  qui  fait  que   chaque  objet , 

'  chaque  idée  ^  chaque  passion  a  sa  couleur, 

*  ^n  touj  son  mouvement;  qui  en  consé^ 
.'  iju^nce  rejette  comme  des  défauts  les  beau-» 

~  xés  déplacées  ^  et  ne  permet  jamais  que  des 
«ncvimens  distribués  au  hasard    nuisent  à 

^  Tintérèt  principal.  Comme  la  dignité  tient 
À^rélévation  des  idées  et  des  sentimens ,  le 
pojste  qui  en  porte  l'empreinte  dans  son 
ame ,  ne  s'abandonne  pas  à  des  imitations 

'  fierviles.  Ses  conceptions  sont  hautes ,  et  son 
langage  est  celui  d*un  méditateur  qui  doit 

^  parler' aux  dieux  et  instruire  les  hommes» 
Telle  étoit  la   double  fonction  dont  les 
^premiers  poètes  furent  si  jaloux  de  s'acquit- 

^  ter»  Leurs  hymnes  iuspiroient    la'  piét5é  ; 

'  feun  poëmes ,  le  désir  de  k  gloire  ;  leurs 

.  jélégies ,  la  fermeté  dans  les  revers,  pes 
chants  faciles ,  nobles  ,  expressifs  ,  Rxo^Mit 
mitpiçnt  4MBi  la  nnimoire   les  exempiet 
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Mec  les  préceptes  ^  et  la  jeunesse  ,  ài^cou-*  .. 
tamëe  de  bonne  heure  à  répéter  ces  chants  , 
V  puisoit  avec  plaisir  l'amour  du  devoir  et> 
ridée  de  la  vraie  beauté. 

Jl  ma  semble ,  di^-je  alors  à  Philotime,, 
qu'une  musioue  si  sévère  n'étoit  guère  pro** 
pre  à  exciter  tes  passions.  Vous  pensez  donc» 
reprit-il  en  souriant ,  que  les  passions,  des 
Grecs  n'étpient  pas  assez  actives  f  La  na^ 
fiôn  étoit  iiere  et  sensible  ;  en  lui  donnant, 
de  trop  fortes  émotions ,  on  risquoit  diâ 
pousser  trop  loin  ses  vices  et  ses  vertus» 
Ce  fut  aussi  une  vue  profonde  dans  ses  lé^  . 
gislateurs  ,  d'avoir  fait  servir  1^  musique  à 
niodérer  son  ardeur  dans  le  sein  des  j)lai«*' 
sirs ,  ou  sur  1b  chemin  de  la  victoire.  Pouf* 
quoi ,  dés  les  siècles  les  plus  reculés ,  ad^ 
init-K>n  dans  les  r^pas  l'usage  de  chanter  les 
dieux  et  les  héros  »  si  ce  n'est  pour  prévenir. 
les  excès  du  vin ,  alors  d'autant  plus  fu- 
nestes y  que  les  âmes  étoieut  plus  portée^. 
h  la  violence  l  Pourquoi  les  généraux   da. 
Lacédémone  jettent«us   parmi  les  soldat^ 
un  certain  nombre  de  joueurs  de  Mte  ^  et 
les  fontvils  marcher  à  l'ennemi  au  son  da 
cet  instrument ,  plutôt  qu'au  bruit  éclatant) 
de  la  trompette  î  n'est-ce  pas  {)Qur  suspens-' 
dire  le  courage  impétueux  des  jeunes  opaiy. 
tiates  f  et  les  obliger  à  g^der  leurs  rangs  î 

Ne  soyez'  donc  point  étonné  q^i'avant. 
inéme  l'établissement  de  la  philosophie'  ^ 
i^  iUiU  le»  mioux  pqUc^^  aient  veillé  avoa, 
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tant  de  soin  à  l'immutabilité  de  la  sam^' 
musique  ,  et  que  depuis  ,  les  hommes  les 
plus  sages  ,  convaincus  de  là  nécessité  de 
calmer  plutôt  que  d'exciter  nos  passions  , 
aient  reconnu  que  la  musique  dirigée  par  la 
philosophie  ,  est  un  des  plus  beaux  préseïis 
4ii  ciel,  une  des  plus  belles  institutions  dès 
liômmes. 

Elle  ne  sert  aujourd'hui  qu'à  nos  plaisirs. 
ilTous  avez  pu  entrevoir  que  sur  la  fîn^  de 
son  règne  elle'  étoit  menacée  d'une  corrup- 
tion prochaine  ,  puisqu'elle  acquéroit  cie 
nouvelles  richesses.  Polymneste  ,  tendant 
en  relâchant  à  son  gré  les  cordes  de  la  lyre, 
avoit  introduit  des  accoi^ls  inconnus  jus-* 
qù'4  lui.  Quelques  musiciens  s'étoient  exet^ 
cés  à  composer  pour  la  iiûte  ,  des  airs' dé- 
nués de  paroles  :  bientôt  après  on  vit ,  dans 
les  jeux  Pythiques ,  des  combats  où  l'on 
n'entendoit  que  le  son  de  ces  instrumens  : 
enfin  les  poètes ,  et  surtout  les  auteurs  de 
cette  poésie  hardie  et  turbulente  connue 
sOùs  le  nom  de  Dithyiambique  ,  tourmen* 
toient  à-la-fois  la  langue  ,  la  mélrjdie  et 
lé  rh^thme  ,  jpour  les  plier  à  leur  fol  en- 
thousiasme. Cependant  l'ancien  goût  pré- 
dominoit  encore.  Pindare  ,  Pratinas ,  Lani- 
prus ,  d'autres  lyriques  célèbres  ,  le  soutin- 
rent dans  sa  décadence.  Le  premier  florî»- 
soit  lors  de  l'expédition  de  Aerxès  ,  il  y  a 
cent  viligt  ans  environ.  Il  vécut  assez  de 
$ittDps  pour  être  le  témoin  de  la  révolution 
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préparée  par  les  innovations  de  ses  prëdé- 
'cesseurs ,  favorisée  par  l'esprit  d'indépen- 
dance que  nous  avoient  inspiré  nos  victoi- 
res sur  les  Perses.  Ce  qui  l'accéléra  le  plus^ 
ce  fut  la  pasëion  effrénée  que  l'on  prit  tou^- 
à-coup  pour  la  musique  instrumentale  et 
pour  la  poésie  dithyrambique.  La  première 
nous  apprit  à  nous  passer  des  paroles  ;  la 
seconde ,  à  les  étoufler  sous  des  omemens 
étrangers. 

*  La  musique  ,  jusqu'alors  soumise  à  la 
poésie  9  en  secoua  le  joug  avec  l'audace 
d'un  esclave  révolté  ;  les  musiciens  ne  son- 
gèrent plus  qu'à  se  signaler  par  des  décou- 
vertes. Pliis  ils  multiplioient  les  procédés 
de  l'art ,  plus  ils  s'écartdient  de  la  nature. 
La  lyre  et  la  cithare  firent  entendre  un  plus 
grand  nombre  de  sons.  On  confondit  les 
propriétés  des  genres  ,  des  modes  ;  des  voix 
et  des  instrument  Les  chants ,  assignés  au- 
paravant aux  diverses  espèces  de  poésie  , 
lurent  appliqués  sans  choix  à  chacune  en 
particulier.  Oii  vit  éclore  des  accords  incon- 
nus ,  des  modulations  inusitées  ,  des  infle- 
xions de  voix  souvent  dépourvues  d'harmo- 
nie. La  loi  fondamentale  et  précieuse  da 
rhythme  fut  ouvertement  violée ,  et  la  même 
'syllabe  fut  affectée  de  plusieurs  sons  :  bi- 
zarrerie qui  devroit  être  aussi  révoltante 
dans  la  musique,  qu'elle  le  seroit  dans  la 
déclamation. 
A  l'aspect  de  tant  de  changemens'  rapi- 

S5 
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des  ,  Ànaxilas  disoit ,  il  n*y  a  pas    Ismg^ 
ifimps ,  dans  une  de  ses  comédies  ,  que  Ta 
musique  ,  ainsi  que  la   Ljbie  ,  produisoit 
tous  les  ans  quelque  nouveau  monstre. 
'   Les  principaux  auteurs  de  ces  inaoya-^ 
tîons  ont  vécu  dans  le  siècle  dernier  ,  ou 
vivent  encore  parmi  nous  i  comme  s*il  étoit 
de  la  destinée  de  la  musique  de  perdre  soa 
influence  sur  les  mœurs  ,  dans  le  temps  où 
l'on  parle  le  plus  de  philosophie  etde  mo- 
rale 1  Plusieurs  d'entre  eux  avoient  beau- 
coup d'esprit  et  de  grands  talens.  Je  nom- 
merai Mélanippide  ,   Cinésias  ,   Pbrynîs  , 
Polydès  ,  si"  célébré  par  sa  trasédie  alphi- 
géme  ;  Timothée  de  Milet ,  qui  s'est  exercé 
dans  tous  les  genres  de  poésie  ,  et  qui  jouit 
encore  de  sa  gloire  dans,  un  âge  très-avancé. 
C'est  celui  de  tous  qui  a  le  plus\  outragé 
l'ancienne  musique.  La  crainte  de  passer 
pour  novateur  l'a  voit  d'abord  arrêté  :  il  mêla 
dans  Ses  premières  compositions  de  vieux 
airs  y  pour  tromper  la  vigilance  des  magis^ 
trats  ,  et  ne  pas  trop  choquer  le  goût  qui 
régnoit  alors  i  mais  bientôt  enharm  par  te 
succès  ,  il  ne  garda  plus  de  mesures. 

Outre  la  licence  donC  je  viens  de  parler  , 
des  musiciens  inquiets  veulent  arracher  dâ 
nouveaux  sons  au  tétracorde.  Les  uns  s'ef- 
forcent d'insérer  dans  le  chant  une  suite 
de  quart  de  tons  ;  ils  fatiguent  les  cordes  , 
redoublent  les  coups  d'archet ,  approchent 
foreiUe  pour^'aurpreodre  au  passage  une 


]|iOapce'  de  son  qu'ils  regardent  comme  1% 
plus  petit  intervalle  commensurable.  La 
même  expërieuce  en  affermit  d'autres  dans» 
une  opinion  diamétralement  opp<ysée.  Oit 
se  partagé  sur  la  nature  du  son  ^  sur  lés 
accords  dont  il  faut  faire  usage  ,  sur  le« 
formes  introduites  dans  le  chant  »  sur  le. 
talent  et  sur  les  ouvrages  de  chaque  chef 
de  parti.  Epigonus ,  Ërastoclès  ,  Pythagora 
de  Zacynthe  ,  Agënor  de  Mytilene  ,  Antir^ 
génide ,  Doripn ,  Timothëe  ,  ont  des  dis*- 
ciples  qui  en  viemient  tous  les  jours- ^U3C 
mains ,  et  qui  ne  se  réunissent  que  dans 
leur  souverain  mépris  pour  la  musique  anr 
cienne  ,  qu'ils  traitent  de  surannée. 

Savezrvous  qui  a  le  plus  contribué â  nouf 
inspirer  ce  mépris!  ce  sont  des  Ioniens»: 
.c'est  ce  peuple  qyi  n'a  pu  dépendre  sa  li»* 
berté  contre  les  Perses ,  et  qui ,  dans  un 
pays  fertile  et  sont  le  plus  beau  ciel  dp 
monde  ,  se  console  de  cette  perte  dans  1^ 
sein  des  arts  et  de  la  volupté,  Sa  musique 
légère  ,  brillante  ,  parée  de  grâces  ,  se  resf- 
sent  en  même  temps  de  la  mollesse  qu'on 
respire  dans  ce  climat  fortuné.  Nous  eumc^ 
quelque  peine  à  nous  accoutumer  à  ses  ac- 
jcents.  Un  de  œs  Ioniens  ,  Timothée  dont 
Je  vous  ai  parlé  ,  fut  d'abord  sifflé  sur  no*« 
tre  théâtre  :  mais  Euripide  ,  qui  connoissoit 
le  génie  de  sa  nation  ^  lui  prédit  *  qu'il  re- 
gnerbit  bientôt  sur  la  scène  ;.et  c'est  ce  <;^ 

.êst  arrivé.  EaorguoUli  d«  ce  succès ,  il  so 
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rendit  chez  les  Lacédémoniens^  avec  sSh 
cithare  de  onze  cordes  ,  et  ses  chants  effé^ 
minés.  Ils  avoient  déjà  réprimé  deux  fois 
l'audace  des  nouveaux  musiciens.  Aujour- 
d'hui même  ,  dans  les  pièces  que  Ton  pré- 
sente au  concours  ,  ils  exigent  que  la  mo^ 
dulation  exécutée  sur  un  instrument  à  sept 
cordes  ,  ne  roule  que  sur  un  ou  deux  mo- 
des«  Quelle  fut  leur  surprise  aux  accords  de 
Timothée  i  Quelle  fut  la  sienne  à  la  lecture 
d'un  décret  émané  des  rois  et  des  éphores  ! 
On  i'accusoit  d'avoir  ,  par  l'indécence  ,  la 
variété  et  la  mollesse  de  ses  chants ,  hlessé 
la  majesté  de  l'ancienne  musique ,  et  en- 
trepris de  corrompre  les  jeunes  Spartiates. 
On  lui  prescrivoit  de  retrancher  quatre  cor- 
des de  sa  lyre  ,  en  ajoutant  qu'un  tel  exem- 
ple de  voit  à  jamais  écarter  les  nouveautés 
iqui  donnent  atteinte  à  la  sévérité  des  mœurs. 
Il  faut  observer  que  le  décret  est  à  peu  près 
du  temps  où  les  Lacédëmoniens  remportè- 
rent ,  à  -^os-Potamos  ,  cette  célèbre  vic- 
toire qui  les  rendit  maîtres  d'Athènes. 
*     Parmi  nous,  des  ouvriers,  des  merce- 
naires décident  du  sort  de  la  musique  ;  ils 
remplissent  le  théâtre ,  assistent  aux  com- 
bats de  musîqne ,  et  se  constituent  les  ar- 
bitres du  goût.  Comme  il  leur  faut  des  se- 
cousses plutôt  que  des  émotions  ,  plus  la 
musique  devînt  hardie  ,  eiiluminée  ,  fou- 

gieusé  ,  plus  elle  excita  leurs  transports, 
es  philosophes  \durént  beau  s'écrier  quV 
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d<(pter  de  pareilles  innovations  ,  c'étoit 
ébranler  les  fondemens  de  Tétat  (i);  en 
vdin  les  auteurs  jdrjmatiques  percèrent  de 
mille  traits  ceux  qui  cherchoient  à  les  in- 
troduire :  comme  ils  n'avoient  point  de  de- 
ci^ts  à  lancer  en  faveur  de  l'ancienne  mu- 
sique ,  les  charmes  de  son  ennemie  ont  fini  ' 
ar  tout  subjuguer.  L'une  et  l'autre  ont  eu 
e*  même  sort  que  la  vertu  et  la  volupté  , 
qtiand  elles  entrent  en  concurrence. 

'Parlez  de  bonne  foi ,  dis-je  alors  à  Philo-  * 
time  ;  n'avez-vous  pas  quelquefois  éprouvé 
la  séduction  générale  î  Très-souvent  ,  ré- 
pondit-il. Je  conviens  que  la  musique  ac- 
tuelle est  supérieure  à  l'autre  par  ses  ri-  ' 
chesses  et  ses  agrémens  ;  mais  ]e  soutiens 
qu'elle  n'a  pas  d'objet  moral.  J'estime  dans 
les  productions  dés  anciens  ,  un  poëte  qui 
me  fait  aimer  mes  devoirs  ;  j'admire  dsuas 
celles  des  modernes ,  un  musicien  qui  me 
procure  du  plaisir.  Et  ne  pensez-vous  pas  , 
repris-)e  avec  chaleur ,  qu'on  doit  ju^er  de 
la  musique  par  le  plaisir  qu'on  en  retire  i 

Non,  sans  doute  ,'répliqua-t-il ,  si  ce  plai- 
sir est  nuisible  ,  ou  s'il  en  remplace  d'aii- 
tres  moins  vifs  ,  mais  plus  utiles.  Vous  êtes 
jeune ,  et  vous  avez  besoin  d'émotions  for-  '■ 
tes  et  fréquentes.  Cependant ,  comme  vous  * 
rougiriez  de  vous  y  hvrer ,  si  elles  n'étoienjb 


(i)  Yojez  11  Note  XV  à  la  fin  dn  volame. 
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pas  conformes  à  Tordre  ,  il  e3t  visible 
vous  devez  souifiettre  à  Texamea  de  la  rai» 
30*1  vus  plaisirs  et  vos  peines  ,  avaat  que 
d'ea  faire  la  règle  de  vos  jugemens  et  d% 
votre  condaite. 

.Je  crois  devoir  établir  ce  principe  :  Ua 
ol>jet  n'est  digne  de  notre  empressement  , 
que  lorsque  au  delà  des  agirémens  qui  Ia 
■p|rent  à  nos  yeux  ,  il  renferme  en  Iqi  im0 
bonté  ,  une  utilité  réelle,  Ainei  «  la  nature 
qui  veut  nqus  conduire  à  ses  fins  par  l'at-^ 
trait  du  plaisir ,  et  qui  jamais  ne  borna  la 
sut>limité  de  ses  vues  à  qous  procurer  des 
sensations  agréables,  a  mis  dans. les  ali* 
mens  une  douceur  qui  nous  attire  ,  et  uno 
v^rtu  qui  opère  la  couservatipn  de  notre 
espèce.  Ici  lô  plaisir  est  un  premier  efifet , 
et  devient  un  moyen  pour  lier  la  cause  à* 
UB  second  effet  plus  noble  que  le  premier  : 
il  peut  arriver  que  la  noui^iture  étant  é^» 
lement  saine  ,  et  le  plaisir  également  vif, 
Teffet  ultérieur  soit  nuisiblo  :  enfin ,  si  cer^ 
tains  a.liniens  propres  à  flatter  le  goût ,  ne 
produisoient  ni  bien  ni  ,mal ,  le  plaisir  se- 
roit  passager ,  et  n'auroit  aucune  suite.  Q 
résulte  de  là  ,  que  c'est  moins  par  le  pre<« 
mier  effet  que  par  le  second  ,  qu'il  faut  éi^ 
cider  si  nos  plaisirs  sont  utiles ,  funestes 
ou  indifférene. 

Appliquons  ce  principe,  (^'imitation  que 
les^arts  ont  pour  objet ,  nous  a^ecte  de  di-» 

jrerses  immiei^j»  i  tel  est  90a  promior  «ffslt 
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Il  en  existe  quelquefois  un  second  plus  eà« 
sentfel ,  souvent  ignoré  du  spectateur  et  de 
l'artiste  lui-même  :  elle  modifie  Tame  au 
point  de  la  plier  insensiblement  à  des  habi* 
tudes  qui  Tembellissent  ou  la  défigurent.  Si 
vous  n*avez  jamais  réfléchi  sur  Timmenso 
pouvoir  de  limitation  ,  considérez  jusqif  à 
quelle  profondeur  deux  de  nos  sens  ,  l'ouW 
et  la  vue  ,  transmettent  à  notre  ame  les  im- 
pressions qu^ils  reçoivent  ;  avec  quelle  fà* 
cilité  un  enfant  entouré  d'esclaves  ,  copie 
leurs  discours  et  leurs  gestes  ,  s^appropiit 
leurs  inclinations-  et  leur  bassesse^ 

Quoique  la  peinture  n'ait  pas  ,  à  beau- 
coup près  ,  la  même  force  que  la  réalité  » 
il  n*en  est  pas  moins  vrai  que  ses  tableaux 
sont  des  scènes  où  £  assiste  ;  ses  images  , 
des  exemples  qui  s'onrent  à  mes  jeux.  La 
plupart  des  spectateurs  n*y  cherchent  que 
la  ndélitë  de  l'imitation  ,  et  Tattrait  d'une 
densarion  passagère  ;  mais  les  philosophes 
y  découvrent  souvent  ,  à  travers  les  pres- 
tiges de  l'art ,  le  germe  d'un  poison  caché, 
u  semble  ,  ^à  les  entendre  ,  que  nos  verttis 
«ont  si  pures  ou  si  foibles  ,  que  le  moindre 
souffle  de  la  contagion  peut  les  fléti^ir  ûa 
les  détruire.  Aussi ,  en  permettant  aux  jeu<*> 
nés  gens  de  contempler  à  loisir  les  tableaux 
de  Denys  ,  les  exhortent^ils  à  ne  pas  arrê- 
ter leurs  regards  sur  ceux  de  Pauson ,  à  les 
ramener  fréquemment  sur  ceux  de  Poly- 
gaote«  Le  premier  a  peint  les  hommes  tus 
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3ue  nous  les  voyons  :  son  imitation  est  'fic- 
elé ,  agréable  à  la  vue  ,  sans  danger  ,  sans 
utilité  pour  les  mœurs.  Le  second  ,  en  don- 

.  Haut  à  ses  personnages  des  caractères  et  des 
fonctions  ignobles  ,  a  dégradé  Thomme  ^  il 
Ta  peint  plus  petit  qu*il  n'est  :  ses  images 

'  ôtent  à  rhérqisme  son  éclat ,  à  la  vertu  sa 
dignité.   Polygnote ,   en    représentant    les 

.  hommes  plus  grande  et  plus  vertueux  que 
nature,  élevé  nos  pensées  et  nos  sentimeos 
vers  des  modèles  sublimes  ,  et  laisse  forte- 
ment empreinte  dans,  nos-  âmes  l'idée  de  la 
beauté  morale  ,  avec  l'amour  de  la  décence 
et  de  l'ordre. 

Les  impressions  de  la  musique  sont  plgs 
immédiates ,  plus  profondes  et  plus  dura- 
bles que  celles  de  la  peinture  ;  mais  ces 
imitatioDs  ,   rarement   d'accord  avec  nés 

^  vrais  besoins,  ne  sont  presque  .  plus  ins- 
tructives. Et  en  effet ,,  quelle  leçon  me 
donne  ce  joueur  de  ftûte,  lorsqu'il  contrefais 
sur  le  théâtre  le  chaut  du  rossignol  ,  et 
dans  no3  jeux  le  sifflement  du  serpent  ^  lors- 
que ,  da^s  Un.  morceau  d'exéqution  ,  il  vient 
heurter  mon  oreille  d'une  n^ultitude  de  sous 

.  rapidement  accumulés  Tun  sur,  l'autre  1  J'ai 
vu  Platon  demander  ce  que  ce  bruit  sigoi-* 
iioit ,  et  pendant  que  la  plupart  des  spec-- 
tateurs  applaudissoient  avec  transport  aux 
hardiesses  du  musicieu,  le  taxer  d'ignorance 

.  et  d'ostentation  ^.de  Tune ,  parce  qu'il  n'a- 
Toit  aucune  notion  de  la  vraie  beauté  ;  de 

l'autre , 
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l'autre  ,^  parce  qu*il  n'ambitionnoU  que  là 
vaine  gloire  de  vaincre  une  difficulté  (  i). 

Quel  effet  encore  peuvent  opérer  des 
paroles  qui ,  traînées  à  la  suite  du  chant  , 
brisées  dans  leur  tissu  ,  contranées  dans 
leur  marche ,  ne  peuvent  partager  l'atten- 
tion que  les  inflexions  et*  les  agrémens  de 
la  v<MX  fixent  uniquement  sur  la  mélodie  I 
Je  parle  surtout  de  la  musique  qu'on  en- 
tend au  théâtre  et  dans  nos  jeux  ;  car  dans 
plusieurs  de  nos  cérémonies  religieuses  » 
elle  conserve  encore  son  ancien  caractère. 

En  ce  moment ,  des  chants  méloilieux 
frapperont  nos  oreilles.  On  célébrôit  ce 
jour-là  une  lête  en  l'honneur  de  Thésée. 
Des  chœurs  composés  de  la  plus  'brillante 
jeunesse  d'Athènes ,  se  rendoient  au  temple 
de  ce  héros.  Ils  rappel  oient  sa  victoire  sur 
le  Minotaure ,  son  arrivée  en  cette  ville  , 
et  le  retour  des  jeunes  Athéniens  dont  il 
avoit  brisé  les  fers.  Après  avoir  écouté  ayec. 
attention ,  je  dis  à  Philotime  :  Je  ne  sais  si 
c'est  la  poésie ,  le  chant ,  la  précision  du 
rhjthme ,  Tintérèt  du  sujet ,  ou  la  beauté 
ravissante  des  voix  ,  que  j'admire  le  plus  ; 
mais  il  mo  senrble  que  cette  musique  rem- 
plit et  élevé  mon  ame.  C'est  i  reprit  vive- 
ment Philotime ,  qu'au  lieu  de  s'amuser  à 
l'emuer  nos  petites  passions  ,  elle  va  réveil- 
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(i)  Voyez  la  Note  XYI  a  la  fii/i  du  Tolume. 
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1er  jusqu'au  fond  de  nos  cœurs  les  sentitàïeaBt 
les  plus  honorables  'à  Thomme  ,  les   plus 
utiles  à  la  société ,  le  courage  ,  la  recQn- 
noissauce,  le  dévouement  à  la  patrie  ^  c'est 
que  )  de  son  heureux  assortiment  avec  la 
j>oésie ,  le  rhythme  et  tous  l'es  moyens  dont 
vous  venez  de  parler  ,  elle  reçoit  un  oarao 
tere  ii)a posant  de  grandeur  et  de  noblesse  9 
qu*un  tel  caractère  ne  manque  jamais  son 
efiet ,  et  qu'ail  attache  d^autant  plus  ceffex 
qui  sont  faits  pour  le  saisir,  qu'il  leur  donne 
«ne  i^us  haute  opinion  d^eux^mémes.  ^t 
voilà  ce  qui  justîhe  la  doctrine  de  Platon,» 
Il  desîreroit -que  les  arts  ,  les  jeux.,  les  spec- 
tacles ,  tous  les  objets  extérieurs  ,  s'il  étoit 
possible  ,    nous  entourassent  lie  tableaiuc 
qui  fixeroîent  sans  ce^se  hos  regards  sur 
ta  véritable  beauté.  L'habitude  de  la  xxftài^ 
.templer  deviendroit  pour  nous   une  sortit 
d'instinct ,  e^  notre  ame  seroît  contrainte  de 
diriger  ses  efforts  salivant  Toi^i'e  et  Tbar^ 
ibonie  qui  l[)rillent  dans  ce  divin  mode1e% 
AU  ]  que  nos  artistes  sont  éloignés  d'a^*- 
leindre  a  la  hauteur  de  ces  idées  \  Peu  sa« 
dsfisJtà  d^avoir  anéanti  les  propriétés  a(Sso 
tées  ati}^  différentes  parties  de  la  musique  , 
ils  violent  e&core  les  règles  des  convenailces 
le$  pTns  communes.  Déju  la  danse  ,  sou* 
xnîse  à  leurs  caprices  >  devient  tumultueuse^ 
ioipétueusQ  y  quand  elle  devroit  être  gravt 
et  décente  ;  déjà  on  insère  dans  les  enti'*ac** 
tS9  de  niiê  iragédiQS ,  dm  fràj^mens  de  foi-' 
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er.'et  dé  musique  étrangers  à  la  pièce  ,  et 
]ek  choeurs  ne  se  lient  plus  à  l'action. 

Je  ne  dis  pas  que  de  pareils  désordres 
soient  la  cause  de  notre  corruption  ,  mais 
îlâ   l'entretiennent  et  la  fortifient.  Ceux  qui 
les  regardent  comme  indifFérens  ,  ne  savent 
pas  qu'on  maintient  la  régie  autant  par  les 
jrites  et  les  manières  que  par  les  principes  ^ 
qfi0  les  mœurs  ont  leurs  formes  comme  les 
lois  9  que  le  mépris  des  formes  détruit  peut 
s^  pea  tous  les  liens  qui  unissent  les  hommes. 
Oo  doit  reprocher  encore  à  la  musique 
^ictuelle  cette  douce  mollesse  ,  ces  sons  en- 
chanteurs <|ui  transportent  la  multitude ,  et 
dont  l'expression  ,  n'ayant  pas  d^objet  dé- 
tcômniné ,  est  toujours  interprétée  en  faveur 
d»  '  la  passion,  dominante.  Leur  unique  effet 
«st  d'ënerver  de  plus  en  plus  une  nation  où 
les  atnes  sans  rigueur ,  sans  caractère  ,  na 
sont  <fistingués  que  par  les  différons  degrés 
d^leur  pasiUanimité. 

Mais  »  dîs-je  à  Philotime  ,  puisque  l'an- 
cîeniie  musique  a  de  si  granids  avantages  » 
cC  la  moderne  de  si  grands  agrémens  « 
poun^^uoi  n'a-t^on  pas  essayé  de  les  conci- 
lier ?  Je  connois  un  musicien  nommé  Télé- 
sias  f  me  répondit-il  ^  qui  en  forma  le  pro- 
îeA  ,  il  y  a  quelques  années.  Dans  sa  jeu- 
siasse  ,  il  s'étoit  nourri  des  beautés  sévères 
qui  régnent  dans  les  ouvrages  de  Pindaro 
et  de  quelques  autres  poëtes  lyriques.  De* 
puis,  aatralné  par  ks  productions  de  Fhi« 
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loxene  ,  de  Timothëe  et  des  poètes  irioder^ 
nés  y  il  voulut  rapprocher  ces  dîfTérentes 
manières.  Maïs ,  malgré  ses  efforts  ,  il  re- 
tomboit  toujours  dans  celle  de  ses  premiers 
maîtres  9  et  ne  retira  d'autre  fruit  de  àes 
veilles ,  que  de  mécontenter  les  deux  partis. 

Non  ,  la  music^e  ne  se  relèvera  *plus  de 
sa  chute.  Il  faudroit  changer  nos  idées  ,  et 
nous  rendre  nos  vertus  ,  Or ,  il  est  plas 
difficile  de  réformer  une  nation  que  de  la 
policer.  Nous  n'avons  plus  de  mœurs  , 
ajouta-t-il ,  nous  aurons  des  plaisirs.  L'an- 
cienne musique  convenoit  aux  Athéniens 
vainqueurs  â  Marathon  ;  la  nouvelle  con* 
vient  à  des  Athéniens  vaincus  à  J£^os-Po* 
tamos. 

'Je  n'ai  plus  qu'une  question  à  vous  {aire, 
lui  dis-je  :  Pourquoi  apprendre  à  votre  élevé 
un  art  si  funeste  ï  à  quoi  sert-il  en  effet  f  ^m 
A  quoi  il  sert ,  reprit-il  en  riant  :  de  hochet 
aux  enfans  de  tout  âge  ,  pour  les  empêcher 
de  briser  les  meubles  de  la  maison.  Il  oc-  . 
cnpe  ceux  dont  l'oisiveté  seroit  à  craindre 
dans  un  gouvernement  tel  que  le  nôtre  ;  il 
amuse  ceux  qui ,  n'étant  redoutables  que 
par  l'ennui  qu'ils  traînent  avec  eux ,  ne  sa- 
vent à  quoi  dépenser  leur  vie. 

L^sis  apprendra  la  liiusique  ,  parce  que  , 
destiné  à  remplir  les  premières  places  de 
la  république  ,  il  doit  se  mettre  en  état  4e 
donner  son  avis  suf  les  pièces  que  Ton  pré- 
sente au  concours^  soit  au  Uiéàtre,  soit' 


mx  combats  de  musique.  Il  connoitra  tou-» 
tes  les  espèces  d'harmonie  ,  et  n'accordera 
son  estime  qu'à  celles  qui  pourront  influer 
sur  ses  moeurs.  Car ,  maigre  sa  déprava- 
tion ,  la  musique  peut  nous  donner  encore 
quelques  leçons  utiles.  Ces  procédés  péni^ 
blés  y  ces  .chants  de  difficile  exécution  , 
qu'on  se  contentoit  d'admirer  autrefois  dans 
nos  spectacles ,  et  dans  lesquels  on  exerce 
ai  laborieusement  aujourd'hui  les  enfans  , 
de  fatigueront  jamais  mon  élevé.  Je  metr 
trai  quelques, instru mens  entre  ses  mains  , 
à  condition  qu'il  né  s'y  rendra  jamais  aussi 
habile  que  les  maîtres  de  l'art.  Je  veux 
qu'une  musique  choisie  remplisse  agréable^- 
ment  ses  loisirs  ,  s'il  en  a  ;  le  délasse  de 
ses  travaux  ,  au  lieu  de  les  augmenter  ;  et 
modère  ses  passions ,  s'il  est  trop  sensible. 
Je  veux  enfin  qu'il  ait  toujours  cette  maxime 
devant  les  yeux  :  que  la  musique  nous 
appelle  au  plaisir  ;  la  philosophie  ,  à  la 
rertu  ;  mais  que  c'est  par  le  plaisir  et 
par  la  vertu ,  que  la  nature  nous  invite  au 
bonheur. 
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Suite  des  mœurs  des  Athéniens. 

J  'ai  dit  plus  haut  ( i)  qii*en  certaioes  heures, 
qe  la  journée  ^  les  Athéniens  s'assembloient 
dans  la  place  publique  «  ou  dans  les  booti* 
ques  dont  elle  est  entourée.  Je  m'v  rendois 
souvent ,  soit  pour  apprendre  quelque  noi»* 
velle  ,  soit  pour  étudier  le  caractère  de  ce 
'peuple. 

y  y  rencontrai  un  jour  un  des  principaux 
de  la  ville ,  qui  se  promenoit  à  grands  pas. 
Sa  vanité  ne  pouvoit  être  égalée  que  par 
sa  haine  contre  la'  démocratie  ';  de  tous  les 
vers  d'Homeie  ,  il  u'avoit  retenu  que  cette 
sentence  :  RiAi  n'est  si  dangereux  que  d'a- 
voir tant  de  chefs. 

Il  venoit  de  recevoir  ufie  légère  insulte* 
Non  ,  disoit-il  en  fureur ,  il  f^^ut  çnie  cet 
homme  ou  moi  abandoni^ons  la  ville  ;  car 
aussi-bien  n'y  a-t-il  plus  moyen  d'y  tenir* 
Si  je  siège  à  quelque  tribunal ,  j'y  suis  ac- 
cablé par  la  foule  des  plaideurs  ,  ou  par  les 
cris  des  avocats. -' A  l'assemblée  générale  ^ 
un  homme  de  néant ,  sale  et  mal  vêtu  ,  a 
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I1ii9oIence  de  se  placer  auprès  de  moi.  Nos 
orateurs  sont  vendus  à  ce  peuplé ,  qui  tous 
lés  jours  met  à  la  tète  de  ses  affaires  ,  des. 
^ens  que  je  ne  voudrois  pas  mettre  à  la< 
tète  des  miennes.  Dernièrement  il  ètoît 
question  d'ëUre  un  général  :  je  me  levé  ;  ja> 
parle  des  emplob  que  j'ai  remplis  à  Tar- 
mée ,  )•  montre  mes  blessures  ;  et  Vôtl 
dwîsît  ui  homme  sans  expérience  et  sans, 
falens«^  Cest  IThésée  qui ,  en  établissant  Té* 
galité  ,  est  l'auteur  de  tous  ces  maux.  Ho- 
mère avoit  bien  plus  de  raison  :  Rien  n'est 
SI  dangereux  que  d'avoir  tant  de  chefs.  £a 
^disant  cela  ^  il  repousSoit  fièrement  ceux 
qall'trouvoit  sur  ses  pas  ^  refusoit  le  salut 
presqu'à  tout  le  monde  ;  et  s'il  permettoit 
à  quelqu'un  de  ses  clients  de  l'aborder ,  c'é- 
tait pour  lui  pappeler  hautement  les  servi- 
tes  qu'il  lui  avoit  rendus. 

Dans  un  moment  ^  un  de  ses  amis  s'ap- 
procha de  lui  :  £h  bien  l  s'écria-t-U ,  dira- 
f-on  encore  que  je  suis  un  esprit  chagrin  ^ 
que  j'ai  de  l'humeur  f  Je  viens  de  ga^er 
mon  procès ,  tout  d'une  voix  à  la  vérité  ^ 
inaU  mon  avocat  n'avott-il  pas  oublié  dans 
Son  plaidoyer  les  meilleurs  moyens  de  ma 
cause  r  Ma  femme  accoucha  hier  d'un  fils  ; 
et  l'on  m*en  félicite  ,  comme  si  cette  aug- 
mentation  de  famille  n'apportoit  pas  une 
diminution  réelle  dans  mon  bien  !  Un  de 
mes  amis  »  après  les  plus  tendres  sollicita- 
lions,  consent  à  me  céder  le  meilUor  dç 
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ses  esclave^.  Je  m'en  rapporte  à  son  estS-* 
matioii  :  savez-vous  ce  qu'il  fait  l  il  me  1b 
donne  à  un  prix  fort  au  dessous  de  la  mienne. 
Sans  doute  cet  esclave  a  quelque  vice  car* 
chë.  Je  ne  sais  quel  poison  secret  se  mêla 
toujours  à  mon  bonheur. 

Je  laissai  cet  homme  déplorer  ses  infor- 
tunes 9  ei  je  parcourus  les  différens  cercles 
que  je  voyois  autour  de  la  place.  Ils  ëtoient 
composés  de  gens  de  tout  âge  et  de  tout 
ëtat.  Des  tentes  les  garautissoient  dôs  ar- 
deurs du  soleil. 

Je  m'assis  auprès  d'un  riche  Athénien  ^ 
nommé  Philandre.  Son  parasite  Criton  cher- 
choit  â^  l'intéresser  par  des  flatteries  outrées , 
à  l'égayer  par  des  traits  de  méchanceté.  Il 
împosoit  silence,  il  applaudissoitavec  trans- 
port quand  Philandre  parloit ,  et  mettôit 
un  pan  de   sa  robe  sur  sa  bouche  pour  ne' 

Sas  éclater ,  quand  il  échappoit  à  Phîlan- 
re  quelque  fade  plaisanterie.  Voyez  ,  lui 
disqit-il ,  comme  tout  le  mpnde  a  les  yeux 
fixés" sur  vous  :  hier  dans  le  portique  on  ne 
.tarissoit,point  sur  vos  louanges  :  il  fut  cnies- 
tion  du  plus  honnête  homme  de  la  vule  ; 
nous  étions  plus  de  trente  ;  tous  les  suf- 
frages se  réunirent  en  voti'e  faveur.  Cet 
homme  ,  dit  alors  '  Philandre  ,  que  je  v<m$ 
là-bas ,  vêtu  d'une  robe  si  brillante ,  et  suivi 
de  trois  esclaves  ,  n'est-ce  pas  ApoUodore., 
fils  de  Pasîon  ,  ce  riche  banquier  ?  C'eçt  lui- 
pofiême  y  répondit  le  parasite.  Son  faste  e$t 
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révoltant  »  et  il  ne  se  souvient  plus  que  son  ' 
père  avoit.ëtë  esclave.  Et  cet  autre  ,  reprit  \ 
Phîlandré ,  qui  marche  après  lui  la  tête  le- 
vée ?  —  Son  père  s'appeloit  d^aboî'd  Sosie  ,  * 
rëpondit  Criton  ;  et  comme  tl  a  voit  >été  à 
Tàrmëe  ,  il  se  fît  nommer  Sosistrate.  U  fut 
ensuite  inscrit  au  nombre  des  citoyens»  Sa  ' 
inere  est  de  Thrace ,  et  sans  doute  d'une 
illustre  ori^ne  ;  car  les  femmes  qui  vien- 
nent de  ce  pays  ëloigné  »  ont  autant  de  prë- 
tentions  à  la  naissance  ,  que  de  facilité  dans 
les  mœurs.  Le  fils  est  un  fripon ,  moins 
cependant  qu'Hermogene  ,  Corax  et  Ther- 
she  ,  qui  causent  ensemble  à  quatre  pas  de 
nous.  Le  premier  est  si  avare ,  que  mémo 
en  hiver  sa  femme  ne  peut  se  baigner  qu'à 
Teau  froide  ^  le  second  si  variable  ,  qu'il 
représente  vingt  hommes  dans  un  même 
)Our  ;  le  troisième  si  vain ,  qu'il  n*a  jamais 
eu  de  complice  dans  les  louanges  qu'il  se 
donne  y    m  de  rival  dans  l'amour  qu'il  a  ' 
pour  lui-même. 

Pendant  que  je  me  tournois  pour  voir  une 
partie  de  dés  ,  un  honîme  vint  à  moi  d'un  ' 
afr  empressé  :  Savez-vous  la  nouvelle ,  'ma 
dit-il  !  —  Non  ,  répondis- je.  ^  Quoi  1  vous 
llgnorez  l  Je  suis  ravi  de  vous  l'apprendre. 
Je  la  tiens  de  Nicératès  ,  qui  arrive  de  Ma-^ 
«rédoiue.  Le  roi  Philippe  a  été  battu  par  les 
lllyriens  ;  il  est  prisonnier  ;  il  est  mort.  — 
Comment  1  est-il  possible  \  —  Rien  n'est.si 
cMain.  Je  viens  de  rencontrer  deux  de  nos 


archontes  >  )'iiî  vu  la  foie  peinte  sur  leui>  v£-  , 
«^es.  Cependant  n'eu  djtes  rien  »  èl  surtout 
ne  mé  citez  pas.  Il  me  quitte  aussitôt,  pour 
communiquer  ce  secret  à  tout  le  monde. 

'  Cet  homme  passe  sa  vie  à  forger,  des  nou- 
velles 9  me  dit  alors  un  grés  Athénien  qui 
ëtoît  assis  auprès  de  moi.  Il  ne  s'occupe  qoo 
de  choses  qui  ne  le  toucheiU  jppint.  Pour 
moi  ,  mon  intérieur  me  sumt.  J*ai  ihm 
femme  que  j'aime  beaucoup  ;  et  il  m^  fit 
l'éloge  de  sa  femme.  Hier ,  je  qe  pus  pas 
souper  avec  elle ,  j'étois  prié  chez  un  ds 
nies  amis  ;  et  il  me  fit  la  description  du 
r^pas.  Je  me  retirai  chez  moi  assez  content , 
mais  j'ai  fait  cette  nuit  un  rêve  qui  m'in- 
quiète ^  11  me  raconta  son  rêve.  Ensuite  il 
me  dit  pesamment ,  que  la  ville  fourmilloît 
d:^étrangers  ;  que  les  hommes  d'aujourd'hui 
ne  valpient  pas  ceux  d'autrefois  ;  que  les 
denrées  étoient  à  bas  prix  ;  qu'on  pourroit 
espérer  upe  bonne  récolle  ,  sil  venoit  à 
pleuvoir.  Après  m'avoir  demandé  le  quan- 
tijame  du  mois  ^^  il  se  leva  pour  aller  souper 
avec  sa  femme. 

Eh  quoi  !  me  dit  un  Athénien  qui  sur- 
vînt tout-à-coup  ,  et  que  je  cherchqis  de* 
Suis  long-temps  ,  vous  ave^  la  patience 
'écouter  cet  ennuyeux  pcfâonnage  1  Que  ' 
ne  faisiez,- vous  comme  Aristote?  Un  grand 
parleur  s'empara  de  lui ,  -et  Ijb  fatiguoit 
pju*  des  récits  étrangers.  Eh  bien  ,  lui  di- 
ioit'il  ,  n'ètCiS-Yous  pas  étonné  l  Ça  qm, 
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ïriVloiine,  répondit  Aristote  ,  c'est  qù'oa 
ait  des  oreilles  pour  vous  entendre  ,  quaiilii 
on  a  des  pieds  pour  vous  échapper.  Je  lui 
dis  alors  que  j*avois  i^ne  affaire  à  lui  coni- 
'  tnuniquer ,  et  je  voulus  là  lui  expliquer. 
Mais  lui  /de  m*arrèter  à  chaque  mot.  Oui-, 

1*6  sais  de  quoi  il  s*dgit  ;  je  pouirôis  vous 
e  raconter  au  long  ^  continuez  ,  n'omettez 
ducune  circonstance  :  fort  bien  ;  vous  y 
êtes  5  c'est  Cela  même.  Voj^ez  combien  it 
ëtoit  nécessaire  d'en  conférer  ensemble  !  À 
la  fin ,  je  l'avertis  qu'il  ne  cessoît  de  m 'in* 
terrompre.  Je  le  sais ,  répondît-il  ^  mais 
î^ai  un  extrême  besoin  de  parler.  Cependant 
je  ne  ressemble  point  à  Thomnie  qui  vient 
dp  vous  quitter,  il  parle  sans  réflexion  ,  et 
|e  crois  être  à  l'abri  de  ce  reprocha  :  témoin 
le  discours  que  je  fis  dernièrement  à  l'as- 
semblée :  vous  n*y  étiez  pas  ;  je  vais  vous 
le  réciter.  A  ces  mots  ,  je  votdus  profiter 
du  conseil  d' Aristote.  Mais  il  me  suivit , 
toujours  parlant ,  toujours  déclamant. 

Je  me  ]etaî  âu  milieu  d'un  groupe  formé 
ilutour  d'un  d'evrin  qui  se  plaignoit  de  l'in- 
crédulité des  Athéniens.  Il  s'écrioit  :  Lors- 
que dans  rassemblée  générale  je  parle  des 
choses  divines ,  et  que  je  vous  dévoile  l'a- 
venir ,  vous  vous  moquez  de  moi ,  comme 
d'un  fou  \  ^cependant  l'événement  a  toujours 
justifié  mes  prédictions.  Mais  vous  portez 
envie  à  eeax  qui  ont  dei  lumier^p  supérieU^ 
M«auxT6U^<.  ' 
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n  alloît  continuer  ,  lorsque  nous  vimear 
paroitre  Dibgene.  Il  arrivpït  de  Lacéde*-* 
mone.  »  D^où  venez-vous  ,  lui   deinaii4a 
»  quelqu^un  ?  «—  De  Tappartement  des  horp* 
y  mes  a  celui  des  femmes^ ,  rëpondit-il.  <-— • 
't^  y  a  voit-il  beaucoup  de  monde  aux  jeux 
^  olympiques  ,  lui  dit  un  s^uti^e  l  -»  Beau- 
.»  coup  de  spectateurs ,  et  peu  d'hommes.  ■« 
Ces  réponses  furent  applaudies  ;  et  à  Tins* 
tant  il  se  vit  entouré  d'une  foule  d'Athé'-' 
jiiens  qui  cherchoiént  à  tirer  de  lui  quelque 
répartie.  ^  Pourouoi ,  lui  disoit  celui-ci  , 
»  mangez*vous  dans  le  marché  l  — -  C'est 
^  que  ]  ai  faim  dans  le  marché.  «  Un  autre 
lui  fit  cette  question  :  i>  Comment  puis-je 
»  me  venger  de  mon  ennemi  1  *—  En  deve- 
1^  nant  plus  vertueux.  —  Diogene  ,  lui  dit 
y  un  troisième  ,  on  vous  donne  bien  des  ri- 
V  dicules.  —  Mais  je  ne  les  reçois  pas.  « 
Un  étranger  né  à  Mynde  ,  voulut   savoir 
comment  il  avoit  trouvé  cette  ville.  »  J'ai 
)^  coiiseiilé  aux  habitans  ,  répondit-il ,  d'en 
»  fermer  les  poites  ,   de  peur  qu'elle  no 
»  s'enfuie.  «  C'est  qu'en  eîfet ,  cette  ville  , 
qui  est  très-petite  ,  a  de  trës-gi^andes  por- 
tes. Le  parasite  Cri  ton  étant  monté  sur  une 
chaise ,  lui   demanda  pourquoi  on  Tappe- 
loit  chien.  —  •»  Parce  que  je  caresse  ceux 
»  qui  me  donnent  de  quoi  vivre  ,  que  j'a- 
)^  boie  contre  ceux  dont  j'esspie  des  refus  , 
^  et  que  je  mords  les  mécHafns.  •— '  Et  quel 
.  9  est,  reprît  le  parasite,  l'animal  le  plus 

'  dangereux  / 


CHAPITRE  XXVIII.  aa5 
)^  dangereux  l  — ->  Parmi .  les  animaux  sail* 
»  vages ,  le  calomniateur  ;  parmi  les  do- 
)^  mestiques  ,  le  flatteur.  « 

A  ces  mots ,  les  assîstans  firent  des  éclats 
de  rire  i  le  parasite  disparut,  et  les  atta- 
ques continuèrent  avec  plus  de  chaleur* 
»  Diogeue  ,  d*où  êtes-vous  ,  lui  dit  quel- 
V  qu'un  ?  Je  suis  citoyen  de  l'univers  ,  ré- 
»  pondit-il.  Eh  non ,  reprit  un  autre  ,  îl 
y>  est  de  Sinope  ^  les  habitans  l'ont  con- 
)>  damné  à  sortir  de  leur  ville.  —  Et  moi 
»  je  les  ai  condamnés  à  y  rester.  «  Un 
'  jeune  homme  d'une  jolie  figure  ,  s'étant 
'  avancé  ,  se  servit  d'une  expression  dont 
l'indécence  fit  rougir  un  de  ses  amis  do 
même  âge  que  lui.  Diogene  dit  au  second  : 
1^  Courage  ,  mon  enfant  !  toilà  les  couleurs 
»  de  la  vertu.  «  Et  s'adressant  an  premier  : 
^  N^avez-vous  pas  de  honte  ,  lui  dit-il ,  de 
:^  tirer  une  lame  de  pilômb  d'un  jfburreau 
9  d^ivoire?  «  Le  jeune  homme  en  fureur 
lui  ayant  appliqué  un  soufHet  :  »  Ëh  bien  I 
»^  reprit-il  sans  s'émouvoir  ,  vous  m'appre- 
»  nez  une  chose  ;  c'est  que  j'ai  besoin  aun 
^  casque:  Quel  fruit ,  lui  demanda-t-on  tout 
5>  de  suite  ,  avez-^vous  retiré  de  votre  phi- 
»  losopfaie  1  -*-  Vous  le  voyez  ,  d'être  pré- 
^  paré  à  tous  les  événem'ens.  « 

Dans  ce  moment  ,  Diogene  ,  sans  vou- 
loir quitter  sa  place  ,  recevoit  sur  sa  tète 
de  l'eau  qui  tomboit  du  haut  d'une  mai- 
son :    comme    quelques-nus    des  assistons 

m.  V 
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paroissoient  le  plaindre  ,  Platon  qui  pas« 
aoit  par  hasard  leur   dit  :  ^  Voulez-vous 
9  que  votre  pitié  lui  soit  utile  \  faites  sem« 
^  blant  de  ne  le  pas  voir.  « 

Je  trouvai  un  four ,  au  portique  de  Ju- 
piter, quelques  Athéniens  qui  agitoient  dés 
questions  de  philosophie.  Non  ,  disoit  tri^ 
tendent  un  vieux  disciple  d'Heraclite  ,  je  ne 
puis  contempler  la  nature  sans  un  secret 
effroi.  Les  êtres  insensibles  ne  sont  que 
dans  un  état  de  guerre  ou  de  ruine  ;  ceux 
qui  vivent  dans  les  airs  ,  dans  les  eaux  et 
sur  la  terre  ,  n'ont  reçu  la  force  ou  la  ruse  , 
que  pour  se  poursuivre  et  se  détruire.  J'é- 
gorge et  je  dévore  moi-même  l'animal  que 
]'ai  nourri  de  mes  mains  ,  en  attendant  que 
de  vils  insectes  me  dévorent  à  leur  tour. 

Je  repose  ma  vue  sur  des  tableaux  plus 
rians  ^  dit  un  jeune  partisan  de  Démocrite. 
Le  flux  et  le  reflux  des  générations  ne  m'af- 
flige pas  plus  que  la  succession  périodique 
des  flots  de  la  mer  ou  des  feuilles  des  ai^ 
bres.  Qu'importe  que  tels  individus  parois»- 
sent  ou  disparoissent  •  l  La  ten*e  est  une 
scène  qui  change  à  tous  momens  de  déco- 
ration. Ne  se  c^uvre4-elle  pas  tous  les  ans 
de  nouvelles  fleurs ,  de  nouveaux  fruits  î 
Les  atomes  d<3nt  je  suis  composé  ,  après 
s'être  séparés  ,  se  i^^uiiirout  un  jour  ,  et  je 
l*evîvrài  sous  une  feutre  forme. 

Hélàs  I  dit  un  troisième  ,  le   degré  d's- 
Ittûur  ojBL  âe  Laine  9  de  joie  ou  de  tiistesse 
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^pnt  nous  sommes  affectes  ,  n'influe  quQ 
trop  sur  nos  jugemens.  Malade  ,  je  ne  vois 
dans  la  nature  qu'un  système  de  destnic* 
tibn  ;  en  santé  ^  qu'un  système  de  repro« 
duction. 

Elle  est  l'un  et  l'autre  ,  répondît  un  qua- 
trième. Quand  l'univers  sortit  du  chaos  , 
lés  êtres  mtellieens  durent  se  flatter  quo 
la  sagesse  suprême  daîgneroit  leur  dévoiler 
le  motif  de  leur  existence  ;  mais  elle  ren* 
ferma  son  secret  dans  son  sein  ,  et ,  adres* 
sent  la  parole  aux  causes  secondes ,  elle  n» 
prononça  que  ces  deux  mots  :  Détruisez  ^ 
reproduisez.  Ces  mots  ont  iixé  pour  jamais 
la  destinée  du  monde. 

Je  ne  sais  pas ,  reprit  le  premier',  si  c*eslr 
pour  se  jouer  ,  ou  pour  un  dessein  sérieux  ^ 
que  les  dieux  nous  ont  formés  ;  mais  ]• 
sais  que  le  plus  grand  des  malheurs  est  m 
naître  ;  le  plus  grand  des  bonheurs  ,  de. 
ipourir.  La  vie  ,  disoit  Pindare ,  n*es^  qu# 
le  rêve  d'une  ombre  :  image  sublime ,  et, 
qui  d'un  seul  trait  point  tout  le  néant  de 
niomme.  La  vie  «  disoit  Socrate  ,  ne  doit 
être  que  la  méditation  de  la  mort  :  para- 
doxe étrange  ,  de  supposer  qu'on  nous^ 
oblige  de  vivre ,  pour  nous  apprendre  à^ 
mourir. 

L'homme  naît ,  vit  et  meurt  dans  un. 
même  instant^  et  dans  cet  instant  si  fîi- 
^tif  ,  quelle  complication  de  souffrances  i; 
Son  entrée  dans  la  ville  s'annonce  par  da» 
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cris  et  par  des  pleurs  :  dans  renfance  et 
dans  l'adolescence  ,  des  maîtres  qui  le  ty- 
rannisent ,  des  devoirs  qui  Taccablent  ; 
vient  ensuite  une  succession  efTrayanta  de 
travaux  pénibles ,  de  soins  dévorans  ,  de 
cEa^ns  amers,  de  combats  de  toute  es- 

{>èce  ;  et  tout  cela  se  termine  par  une  vieil- 
esse  qui  le  fait  mépriser  ,  et  un  tombeau 
qui  le  fait  oublier. 

Vous  n*avez  qu'à  l'étudier.  Ses  vertus  ne 
sont  que  l'échange  de  ses  vices  ;  il  ne  se 
soustrait  à  l'un  que  pour  obéir  à  l'autre.  S41 
néglige  son  expérience  ,  c'est  un  enfant  qui 
commence  tous  les  jours  à  naître  ;  s'il  la 
consulte ,  c'est  un  vieillard  qui  se  plaint 
d'avoir  trop  vécu. 

Il  a  voit  par  dessus  les  animaux  deux  in- 
signes avantages  ,  la  prévoyance  et  l'espé- 
rance. Qu'a  fait  la  nature  l  Elle  les  a  cruel* 
lenieht  empoisonnés  par  la  crainte. 

Quel  vidé  dans  tout  ce  qu'il  fait  !  que  de 
variétés  et  d'inconséquences  dans  ses  pen- 
c^ns  et  dans  ses  projets  !  Je  vous  le  def» 
ms^nde  :  qu'est-ce  que  l'homme  ? 

Je  vais  vous  le  dire  ^  répondit  un  jeiyia 
•  ëtourdi  qui  entra  dans  ce  moment.  Il  tira 
de  dessous  sa  robe  une  petite  figure  de  bois 
pu  de  carton  ,  dont  Us  membres  obéissoient 
i  des  fiis  qu*il  tendoit  et  relâchoît  à  son 
gré.  Ces  fils  ',  dit-il ,  sont  les  passions  qui 
'  nous  entraînent  tantôt  d'un  côté  et  tantôt 
àe  l'autre  ^  voilà  tout  ce  que  j'en  sais»  Et  il 
sortit. 
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*  Notre  vie  ,  disoît  ua  disciple  de  Platon  ^ 
est  tout  à'ia-fois  une  comédie  et  une  tragë*  * 
die  :  sous  le  premier  aspect ,  elle  ne  pou- 
voit  avoir  d'autre  'noeud   que  notre  folie  ; 
sous  le  second  ,  d'autre  dénouemient  que  la 
ihort  ;  et  comme  elle  participe  de  la  nature 
de  ceux  drs^mes  ,  elle  est  mêlée  de  plaisirs  ' 
et  de  douleurs. 

La  conversation  varioit  sans  cesse.  L'uti 
nioit  l'existence  du  mouvement  ;  l'autre  ^ 
celle  des  objets  qui  nous  entourent.  Tout, 
ttu  dehors  de  nous  ,  disoit-ou  ,  n'est  que 
prestige  et  mensonge  ;  au  dedans  ,  qu'er- 
reur et  illusion.  Nos  sens ,  nos  passions  , 
notre  raison  nous  égarent  ^  des  sciences ,  ou 
plutôt  de  vaines  opinions  ,  nous  arrachent 
au  repos  de  l'ignorance  ,  pour  tious  livrer 
au  tourment  dé  l'incertitude  ;  et  les  plaisirs 
de  l'esprit  ont  des  retours  mille  fois  plui»  ' 
amers  que  ceux  des  sens. 

J'osai  prendre  la  parole.  Les  hommes  y 
dis- je,  s'éclairent  de  plus  en  plus.  N'est-il. 
pas  à  présumer  qu'après  avoir  épuisé  toutes 
les  en^eurs  ,  ils  découvriront  eniin  le  secret 
de  ces  mystères  qui  les  tourmentent  ?' Et 
savez-vous  ce  qui  arrive  ,  me  répondil-on  f 
Quand  ce  secret  est  sur  le  point  d'ôtre  en- 
levé ,  la  nature  est  tout-a-coup  attaquée 
d'une  épouvantable  maladie.  On  déluge , 
un  incendie  détruit  les  nations  ,  avec  les 
ikionumens  de  leur  intelligence  et  de  leur 
Yaxûjté.  Ces  fléau^  tonibies  oAt  sou  vent  bou- 
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leversé  notre  fjLcbe  ;  le  flambeau  des 
ces  s^esl;  plus  d'une  fois  éteint  et  rallumé. 
A  chaque  révolution  ,  quelques  individus 
épargnés  par  hasard  ,  renouent  le  fil  des 
générations  ;  et  voilà  une  nouvelle  race  de 
malheureux  ,  laborieusement  occupée ,  pen- 
dant une  longue  suite  de  siècles  ,  à  se  for- 
mer en  société  ,  à  se  donner  des  lois ,  à 
inventer  les  arts ,  et  à  perfectionner  ses  cod% 
noissances  ,  jusqu'à  ce  qu'une  autre  catas- 
trophe l'engloutisse  dans  l'abime  de  l'oubli. 
Il  n'étoit  pas  en  mon  pouvoir  de  soutenir 
plus  long-temps  une  conversation  si  étrange 
et  si  nouvelle  pour  moi^  Je  sortis  avec  pré* 
cîpitation  du  portique  ;  et ,  sans  savoir  où 

Sorter  mes  pas  ,  je  me  rendis  sur  les  bords 
e  rilissus.  Les  pensées  les  plus  tristes ,  les 
sentimens  les  plus  douloureux  agitoient  mon 
ame  avec  violence.  C'étoit  do|;ic  pour  ac- 
quérir des  lumières  si  odieuses ,  que  j'avois 
quitté  mon  pays  et  mes  parens  I  Tous  les 
efforts  de  l'esprit  humain  ne  servent  donc, 
qu'à  montrer  que  nous  sommes  les  plus  mi- 
sérables des  êtres  !  Mais  d'où  vient  qu'ils 
existent  ,  d'oKj  vient  qu'ils  périssent  ces 
étxes  f  Que  signifient  ces  changemens  pé- 
riodiques qu'on  amené  éternellement  sur  le 
théâtre  du  monde  ?  A  qui  destine-t-on  un 
spectacle  si  terrible  l  est-ce  aux  dieux  qui 
n'en  ont  aucun  besoin  1  est-ce  aux  hommes 
qui  en  sont  les  victimes  î  Et  moi-même  . 
sur  ce  théâtre ,  pourquoi  m  a-ton  force 
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de^  prendre  un  rôle  f  pourquoi  ipe  tirer 
du  néant  sans  mon  aveu ,  et  me  rendra 
malheureux  sans  me  demander  si  je  con- 
sentois  à  l'être  \  J'interroge  les  deux ,  la 
terre  ,  l'univers  entier.  Que  pourroient-its 
répondre  ?  Ils  exécutent  en  silence  des  or- 
dres dont  ils  ignorent  les  motifs.  J'interroge 
lès  sages.  Les  cruels  !  ils  m'ont  répondu.  Us 
m'ont  appris  à  me  connoître  ;  ils  m'ont  dé» 
pouillé  de  tous  les  droits  que  j 'a vois  à  mon 
estime  ;  et  déjà  je  suis  injuste  envers  les 
dieux ,  et  bientôt  peut-être  je  serai  barbare 
envers  les  hommes. 

Jusqu'à  quel  point  d'acdvité  et  d'exalta- 
tion se  porte  une  imagination  fortement 
ébranlée  !  D'un  coup-d'œil ,  l'avois  par- 
couru toutes  les  conséquences  ae  ces  fatiiles, 
opinions.  Les  moindres  apparences  étoient 
devenues  pour  moi  des  réalités  ;  les  moin- 
dres craintes  ,  des  supplices.  Mes  idées  , 
semblables  à  des  fantômes  efirayan^  ,  se 
poussoient  et  se  repoussoiént  dans  mon  es- 
prit ,  comme  les  flots  d'une  mer  agitée  par 
une  horrible  tempête. 

Au  milieu  de  cet  orage  ,  je  m'étois  jeté  , 
sans  m'en  appercevoir ,  au  pied  d'un  pla- 
tane ,  sous  lequel  Socrate  venoit  quelque- 
fois s'entretenir  avec  ses  disciples  Le  sou- 
venir de  cet  homme  si  sage  et  si  heureux  , 
ne  servit  qu'à  augmenter  mon  délire.  Je  Tin- 
voquois  à  haute  voix  ,  j'arrosois  de  mes 
^eurs  le  lieu  où  il  s'étoit  assis ,  lorsque 


îioa        VOYAGE  d'aitachaàsis.     \  ^ 
j'apperçrts  au  loin  Phocus  ,  fils  de  Phocîon  J" 
et  Ctésippe  ,  fils  dé  Chabrias ,  accompagnés 
de  quel({ues  jeunes  gens  avec  qui  j'avois  des 
liaisons.  Je  n'eus  que  le  temps  de  reprendre 
Tusage  de  mes  sens  :  ils  s*approcherent ,  et 
ine  forcèrent  de  les  suivre. 
'"  Nous  allâmes  à  la  place  publique  :   on 
nous  montra  des  épigrammes  et  des  chan- 
sons contre  ceux  qui  ë  (oient  à  la  tête  des 
affaires  ,  et  Ton  décida  que  le<  meilleur  des 
gouvernemens  étoit  celui  de  Lacédémone. 
Nous  nous  rendîmes  au  théâtre  :  on  y  jouoît 
des  pièces  nouvelles  que  nous  sifflâmes  ,  et 
qui  réussirent.  Nous  montâmes  à  cheval.  Au 
retour  ,  après  nous  être  baignés ,  nous  sou*- 

5 âmes  avec  des  chanteuses  et  ûeé  joueuses 
e  Mte.  J'oubliai  le  portique ,  le  platane 
et  Socrate  ;  je  m'abandonnai  sans  réserva 
au  plaisir  et  à  la  licence.  Nous  passâmes 
une  partie  de  la  nuit  à  boire ,  et  l'autre  moi- 
tié à  courir  les  rues  pour  insulter  les  pas- 
sans. 

A  mon  réveil ,  la  paix  régnoit  dans  mon 
ame  ,  et  je  reconnus  aisément  le  principe 
des  terreurs  qui  m'a  voient  agité  la  veille. 
N'étant  pas  encore  aguerri  contre  les  in- 
certitudes du  savoir  ,  ma  peur  avoit  été 
celle  d'un  enfant  qui  se  trouve  pour  la  pre- 
mière fois  dans  les  ténèbres.  Je  résolus  ,  dès 
ce  moment  ,  de  fixer  mes  idées  à  l'égard 
des  opinions  qu'on  avoit  traitées  dans  le 
poitique  ,    de  fréquenter'  la  hibliothequ». 
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dW  Athénien  de  mes  amis  ,  et  de  profiter 
de  cette  occasion  pour  connoitre  en  détail 
lès  difTérentes  branches  de  la  littérature 
grecque* 
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Bibliothèque  dun  Athénien^  -«>   Ùlasse. 
de  Philosophie. 

i' 

JTiststrate  s*étoit  fait  »  il  Y  a  deux  siècles  , 
une  bibliothèque  qu'il  avoit  rendue  publi- 1 
que  y  et  qui  fut  ensuite  enlevée  par  Xerxès,* 
et  transportée  en  Perse.  De  mon  temps  »' 

Slusieurs  Athénien* «voient  des  collections* 
e  livres.  La  plus  considérable  appartenoit:^ 
à  Euclide.  Il  Va  voit  reçue  de  ses  pères  :  il 
xnéritoit  de  la  posséder ,  puisqu'il  en  con- 
norssôit  le  prix. 

En  y  entrant ,  je  frissonnai  d'étonnement 
et  de  plaisir.  Je  me  trouvois  au  milieu  des' 
plus  beaux  génies  de  la  Grèce.  Ils  vi voient , 
ils  tespiroient  dans  leurs  ouvrages  ,  rangés 
autour  de  moi.  Leur  silence  même  augmen- 
toit  mon  respect  :  l'assemblée  de  tous  les 
souverains  de  la  terre  m*eût  paru  moins  im-' 
posante.  Quelques  momens  après  je  m'é-' 
criai  :  Hélas  !  que  de  coimoissances  refti-' 
sées  aux  Scythes  !  Dans  la  stute ,  )'di  llit^ 


plus  d'une  fois  :  Que  de  coonoissaaces  ian-^ 
liles  aux  hommes  ! 

'  Je  ne  parlerai  point  ici  de  toutes  les  ma- 
tières sur  lesqueQes  on  a  tracé  l'ëcriture. 
Les  peaux  de  chèvre  et  de  mouton  ^les  dîT* 
£érentes  espèces  de  toile  furent  successive- 
^^Xinént  employées  ;  on  a  fait  depuis  usage  du 
papier  tissu  des  couches  intérieures  de  la 
tige  dNme  plante  qui  croit  dans  les  màraôs 
de  l'Egypte  ,  ou  au  milieu  des  eaux  dor- 
mantes qne-le  Nil  laisse  après  son  inonda- 
tion. On  en  fait  des  rouleaux  ,  à  l'extrémité 
desquels  est  suspendue  une  étiquette  conte- 
nant le  J^tre  du  livre.  L'écriture  n'est  tracée 
€fa»  sur  une  des  faces  de  chaque  rouleau  , 
et  y  pour  en  £aicîiiter  la  lecture  ,  elle  s'y 
trouve  divisée  en  plusieurs  compartimena  ^ 
oupages» 

Des  copistes  de  profession  passent  leur 
▼ie  à  transcrire  les  ouvrages  qui  tombent 
entre  leurs  mains  ;  et  d'autres  particufiers  , 
par  le  désir  de  s'instruire^  se  chargent  du 
même  soin.  Démosthene  me  disoit  un  jour , 
ouQ.  pour  se  former  le  stvle  ,  il  avoît  huit 
K>is  transcrit  de  sa  main  Thistûire  de  Thu- 
cydide. Par  là^  les  exemplaires  se  multi- 
5 lient  ;  mais  ,  à  cause  des  frais  de  copie  , 
s  ne  sont  jamais  fort  communs,  et  c'est 
ce  qui  fait  que  les  lumières  se  répandent 
avec  tant  de  lenteur.  Un  livre  devient  en* 
core  plus  rare  »  lorsqu'il  paroit  dans  un 
jj^ys  éloigné ,  et  lorsqu'il  traite  de  matierea 
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i  ne  sont  pas  à  la  portée  de  tout  le  monde. 

ai  vu  Platon ,  malgré  les  correspondances 
qu*îl  entretenoît  en  Italie  ,  obtenir  arec 
beaucoup  de  peine  certains  ouvrages  de 
pbilosopnie ,  et  donner  cent  mines  (i)  de 
trois  petits  traités  de  Philolaûs. 

Les  libraires  d* Athènes  ne  peuvent  ni  sa 
donner  lestâmes  soins  ,  ni  faire  de  pareil- 
les avances.  Ils  s'assortissent  pour  l'ordi- 
naire en  livres  de  pur  agrément  ,  dont  3s 
envoient  une  partie  dans  les  contrées  voisi- 
nes ,  et  quelquefois  même  dans  les  colonies 
grecques  établies  sur  les  côtes  du  Pont- 
Euxin.  La  fureur  d'écrire  fournît  sans  cessa 
de  nouveaux  alimens  à  ce  commerce.  Des 
Grecs  se  sont  exercés  dans  tous  les  genres 
de  littérature.  On  en  pourra  juger  par  les 
diverses  notices  que  je  donnerai  de  la  fai* 
l>liotheque  d'Euclide. 

Je  commencerai  par  la  classe  de  phHo- 
^ophie.  £lle  ne  remontoit  qu'au  siècle  ûm 
Soion  ,  qui  florîssoit  il  y  a  deux  cents  ctn* 
quante  ans  environ.  Auparavant ,  les  Gréées 
avoieut  des  théologiens  ,  et  n'avoient  point 
de  philosophes  ;  peu  soigneux  d'étudier  la 
nature  ,  les  poètes  recueil loient  et  accrédU 
toient  phr  leurs  ouvrages  les  mensonges  *Qt 
les  superstitions  qui  réguoient  parmi  la 
peuple.  Mais  au  temps  de  ce  législateur^ 


mifn^imm^Êmim 
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et  vers  la  cinquantieine  oljrmpîad;e  (i)-,    il 
se  fit  tout-à-coup  une  révolution  surprenante 

!  dans  les  e^iprits.  Thaïes  et  P^tliagore  )ete« 
rent  les  fondemens  de  leur   philosophie  ; 

^  Êadmus  de  Milet  écrivit  Thistou'e  en  prose  ; 
^hespis  <lomia  une  première  forme  à  la  tra- 

^  gédie  ,  et  Suzarion  a  la  comédie. 

Thaïes  de  Milet  en  lonie  ^  Tun  des  sept 
sages  de  la  Grèce  ,  naquit  dans  fa  première 

.année  de  la  trente-cinquième  oiyrmpiade  (â). 

\  Il  remplit  d^abord  avec  distinction  les  em-^ 

^  plois  auxquels  sa  naissance  et  sa  sagesse 
t'a  voient  appelé.  Le  besoin  de  s'instruire  le 

,  força  bientôt  de  voyager  parmi  les  nations 

..étrangères.  A  son  retour  ^  Votant  dévoué 

'  sans  partage  à  Pétude  de  la  nature  ,  il  étonna 
la  Crece  en  prédisant  une  éclipse  de  soleil  ; 
il  rin$truisit ,  en  lui  communiquant  les  lu* 
mieres  qu'il  avoit  acquises  en  Egypte  sur 
la  géométrie  et  sur  1  astronomie.  Il  vécut 

,  libre  ;  il  jouit  en  paix  de  sa  réputation ,  et 
mourut  jSans  regret  (5).  Dans  sa  jeunesse  , 
sa  ntere  le  pressa  de  se  marier;  elle  Tea 

Eressa  de  nouveau  plusieurs  années  après, 
•a  première  fois  il  dît  :  »  11  n'est  pas  temps 
'1^  encore  ;  «  la  seconde  i'»  Il  n'est  plus 
»  tempSf  <ç 
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On  cite  de  lui  plusieurs  réponses  que  je 
vais  rapporter ,  parce  qu'elles  peuvent  don- 
ner une  idée  de  sa  philosophie  ,  et  montrer 
avec  quelle  précision  les  sages  de  ce  sied» 
tâchoient  de  satisfaire  aux  questions  qu'oa 
leur  proposoit. 

.  Qu*y  a-t-il  de  plus  beau  l  —  L'univers  j 
car  il  est  l'ouvrage  de  Dieu.  —  De  plus 
vaste!  — -  L'espace.,  parce  qu'il  contient 
tout.  —  De  plus  fort  l  — -  La,  nécessité  , 
parce  qu'elle  triomphe  de  tout.  —  De  plus 
difficile  f  -^  De  se  connoître.  —  Df9  plu» 
facile  f  —  De  donner  des  avis..-—  De  plu» 
rare  î  —  Un  tyran  qui  parvient  à  la  vieil- 
lesse. —  Quelle  dinérence  v  a-t-il  entra 
vivre  et  mourir  \  — ^  Tout  cela  est  égal*  -r« 
Pourquoi  donc  ne  mourez-vou^  jpas  l  — % 
C'est  que  tout  cela  est  égal.  -*'  Qu'est-c# 
qui  peut  nous  consoler  dans  le  malheur  f 
—  La  vue  d'un  ennemi  plu$  malheureux 
que  nous.  —  Oue  faut-il  pour  mener  nnm 
vie  irréprochable  l  —  Ne  pas  faire  ce  qu'on 
blâme  dans  les  autres.  -^  Que  faut'^l  pour 
être  heureux  l  <—  Un  corps  sain  ,  une  for» 
lune  aisée  ,  un  esprit  éclairé  ,  etc.  etc. 
.  Rien  de  si  célèbre  que  le  nom  de  Pytha» 
«ore  ,  rien  de  si  peu  connu  que  les  détail» 
de  sa  vie.  Il  paroit  que  dans  sa  jeunesse  il 

5 rit  des  leçons  de  Thaïes  et  de  Pbéréc^d» 
e  Syros  ;  qu'il  fit  ensuite  Mn  long  sé)Oiir 
en  Egypte ,  et  que  »  s'il  ne  parcourut  pas 
les  ruvauz^es  do  la  haut^  Asie^>  îLeut  4t 
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moins  quelques  notions  des  sciences  qu'on 
7  culdvoit.  La  profondeur  des  mystères  des 
Egyptiens  ,  les  longues  méditations  des  sa- 
ges de  l'Orient  ^  eurent  autant  d'attraits 
pour  son  imagination  ardente  ,  qu'en  avoit 
pour  son  caractère  ferme  le  régime  sévère 
que  la  plupart  d'entre  eux  avoient  embrassé. 

A  son  retour ,  ayant  trouvé  sa  patrie  op- 
^îmée  par  un  tyran  ,  il  alla ,  loin  de  la 
«ervitu^e  ,  s'établir  à  Grotone  en  Italie. 
Cette  vîUe  étoit  alors  dans  un  état  dëplo- 
vahle.  Les  habitans  vaincus  par  les  Lo- 
criens  ,  avoient  perdu  le  sentiment  de  leurs 
ferces  9  et  ne  trouvoîent  d'autre  ressource 
è  leurs  malheurs  que  l'excès  des  plaisirs. 
Pythagore  entrepiit  de  relever  leur  courage, 
«n  leur  donnant  leurs  anciennes  vertus.  Ses 
instructions  et  ses  exemples  hâtèrent  telle- 
knent  les  progrès. de  la  reformations  qu'on 
vit  itn  jour  les  femmes  de  Crotone  ,  entraî- 
nées par  son  éloquence  ,  consacrer  dans^  un 
temple  les  riches  omemens  dont  elles 
avoient  soin  de  se  parer. 

Peu  contept  de  ce  triomphe ,  il  voulut 
le  perpétuer ,  en  élevant  la  jeunesse  dans 
les  pnncipes  qui  le.  lui  avoient  procuré. 
Comme  il  savoit  que  ,  dans  un  état ,  rien  ne 
donne  plus  de  force  que  la  sagesse  des 
mœurs ,  et  dans  uù  particulier  ,  que  Tab- 
6olu  renoncement  à  soi-même  9  ii  conçut 
tin  système  d'éducation  qui ,  pour  rendre 
«uiee  capables  de  la  vérité  y  devoit  les 
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rendre  Indépendantes  des  sens.  Ce  fut  alors. 
qu'il  forma  ce  fameux  Institut  qui  ,  jus* 
qu'en  ces  derniers  temps  ,  s'est  distingué 
parmi  les  autres  sectes  philosophiques.  J'au-^ 
rai  occasion  d'en  parler  dans  la  suite  (i). 

Sur  la  fin  de  ses  jours  ,  et  dans  une  ex- 
trême vieillesse ,  Pythagore  eut  la  douceur» 
de  voir  son  ouvrage  presque  anéanti  par  la- 
jalousie  tles  principaux  citoyens  de  Cro- 
tone.  Obligé  ae  prendre  la  fuite* ,  il  erra  d» 
ville  en  ville,  jusqu'au  moment  où  la  mort^ 
en  terminant  ses  infortunes  ,  fit  taire  l'en-^ 
vie ,  et  restituer  à  sa  mémoire  des  honneur» 
que  le  souvenir  de  la  persécution  rendit  ex« 
cessifs. 

L'école  d'Tonîe  doit  son  origine  à  Thaïes  f 
celle  d'Italie  ,  à  Pythagore  :  ces  deux  école» 
en  ont  formé  d'autres  ,  qui  toutes  ont  pro- 
duit de  grands  hommes.  Ëuclide  ,  en  ras-* 
semblant  leurs  éciîts  ,  avoit  eu  soin  de  les 
distribuer  relativement  aux  différens  systè- 
mes de  philosophie. 

A  la  suite  de  quelques  traités  ,  peut-étr9 
ftussement  attribués  à  Thaïes  ,  on  voyoit 
les  ouvrages  de  ceux  qui  se  sont  transmis  sa 
doctrine  ,  et  qui  ont  été  successivement 
placés  à  la  tète  de  son  école.  Ce  sont  Anaxî-i 
mandre  ,  Anaximene  ,  Anaxagore ,  qui  1» 
premier  enseigna  la  philosophie  à  Athènes , 


(i)  Vojez  le  Chapitre  LXXV  dp  cet  ouvrage. 
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Archëlaus  qui  fot  le  maître  de   Socrate*' 
L«urs  ouvrages  traitent  de  la  formatioii  de 
ruodvers ,  de  la  nature  des  choses  ,  de  la 
géométrie  et  de  l'astronomie. 

Les  traités  suivans  avoient  beaucoup  plas 
ê»  rapport  à  la  morale  ;  car  Socrate  ,  ainsi 

Sue  ses  disciples  ,  se  sont  moins  occupés 
e  la  nature  en  généitil  ^  que  de  l'homme  en 
particulier.  Socrate  n'a  laissé  par  écrit 
qu'un  hymne  en  l'honneur  d'Apollon  ,  et 
quelques  M>les  d*£sope  ,  qu'il  mit  en*  vers 
pendant  qu'il  étoit  en  prison.  Je  trouvai 
chez  Ëucbde  ces  deux  petites  pièces  et  les 
ouvrages  qui  sont  sortis  de  l'école  de  ce 

Ïhilosophe.  Ils  sont  presque  tous  en  forme 
e  dialogues  ,. et  Socrate  en  est  le  principal 
interlocuteur  ,  parce  qu'on  s'est  proposé 
d'y  rappeler  ses  conversations.  Je  vis  les 
dialogues  de  Platon ,  reux  d'Alexamene  , 
antérieurs  à  ceux  de  Platon ,  ceux  de  Xé« 
Bophon  y  ceux  d'Eschine ,  ceux  de  Griton  , 
de  Simon  ,  de  Glaucon  ,  de  Simmias  ,  de 
Cébès ,  de  Phc^don ,  et  d'Èuclide  qui  a  fondé 
L'école  de  Mégare  ,  dirigée  aujourd'hui  par 
Eubulide  son  disciple. 

Il  est  sorti  de  l'école  d'Italie  un  beaucoup 

Ïlus  grand  nombre  d'écrivains  que  de  celle 
'lonie  :  outre  quelques  traités  qu'on  attri- 
Ifue  à  Pythagore  ,  et  qui  ne  paroissent  point 
authentiques ,  la  bibliothèque  d'Euclide  ren*' 
lehnoît  |Mresqua  tous  les  écrits  des  philosO-- 


phes  qui  ont  suivi  ou  modifié  sa  doctrine» 
Tel  fut  Empédocle  d'Agrîgente ,  à  qui  les. 
babitans  de  cette  grande  vitle  oÔnrent  la 
couronne ,  et  qui  aima  mieux  établir  l'éga-. 
lité  parmi  eux.  Avec  des  talens  qui  le .  rap- 

Srochoîent  d*Homere ,  il  prêta  les  charmes 
e  la  poésie  aux  matières  les  plus  abstraites  ^ 
^  s'acquit  tant  de  célébrité  ,  qu'il  fixa  sur 
lui  les  regards  des  Grecs  assemblés  aux 
jaux  olympiques,  il  disoit  aux  Agrigentins  : 
sr  Vous  courez  après  les  plaisirs ,  comme  si 
»  vous  deviez  mourir  demain  :  vous  bà- 
»  tissez  vos  maisons ,  comme  si  vous  ne  de-  ' 
»  viez  jamais  mourir.  « 

Tels  furent  encore  Ëpicharme  ,  homme 
d'esprit ,  comme  le  sont  la  plupart  des  Sici- 
liens ,  qui  s'attira  là  disgrâce  du  roi  Hié«* 
Eon ,  pour  s'être  servi  d'une  expression  in« 
décente  en  présence  de  l'épouse  de  ce  pria* 
ce ,  et  l'immitié  des  autres  philosophes  , 
pour  avoir  révélé  le  secret  ae  leurs  dog- 
mes dans  ses  comédies  ;  Ocellus  de  Luca- 
rne ,  Timée  de  Locres  ,  auteurs  moins  briU 
lans  ,  mais  plus  profonds  et  plus  précis  que 
les  précédons  ;  Archytas  de  Tarento  ,  cé- 
lèbre par  des  découvertes  importantes  dans 
les  mécaniques  ;  Philolaùs  de  Crotone ,  l'un* 
des  premiers  ,  parmi  les  Grecs ,  qui  firent' 
mouvoir  la  terre  autour  du  centre  de  l'uni- 
vers ;  Ëudoxe  que  j'ai  vu  souvent  chez  Pla* 
ton  f  et  qui  fut  à*la-fois  géomètre  ,  astro- 
nome, médeciaet  législateur  i  sans  parleit 
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d'un  Ecphantus  ,  d'un  Alcm^eon  ,  d'un  ïlîpn 
pasus  ,  et  d'une  foule  d'autres  ,  tant  anciens 
que  modernes ,  qui  ont  vécu  dans  Tobscu— 
rite ,   et  sont  devenus  célèbres  après    leur 
mort. 

Une  des  tablettes  &f  a  mon  attention  : 
elle  renfermoit  une  suite  de  livres  de  phi* 
losopbie  ,  tous  composés  par  des  femmes  , 
dont  la  plupart  furent  attachées  à  la  doc- 
trine de  Pjthagore;  J'y  trouvai  le  Traité 
de  la  sagesse  par  Pénctione  ,  ouvrage  où 
brille  une  métaphysique  lumineuse. ^uclide 
me  dit  qu'Aristote  en-  faisoit  grand  cas  ,  et 
qu'il  comptoit  en  emprunter  des  notions 
sur  la  nature  de  l'être  et  de  ses  accidens. 

Il  ajouta  que  l'école  d'Italie  avoit  répandu 
sur  la  terre  plus  de  lumières  que  celle  d'Io- 
me  ;  mais  qu'elle  avoit  fait  des  écarts  dont 
sa  rivale  devoit  naturellement  se  garantir.  • 
En  effet ,  les  deux  grands  hommes  qui  les 
fondèrent ,  mirent  dans  leurs  ouvrases  l'em- 
preinte de  leur   génie.  Tbalès  ,  distingué 
par  un  sens  pro^nd  ,  eut  pour  disciples 
des  saçes  qui  étudièrent  la  nature  par  des 
voies. simples.  Son  école  finit  par  produire 
Anaxagore  ,  et  la  plus  saine  théologie  ;  So- 
orate  ,  et  la  morale  la  plus  pure.  Pvtha^ 
gore ,  dominé  par  une  imagination  rorte,. 
é4^biit  une  secte  de  pieux  enthousiastes  qui 
ne  virent  d'abord  dans  la  nature  que  des 
proportions  et  des  harmonies  ,  et  qui ,  pas- 
sant ensuite  d'un  genre  de  fictions  à  m  au- 
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^  tre-,  donnèrent  naissance  à'  l'école  d'£ié« 

^  en  Italie ,  et   à  la  métaphysique   la  plu» 

y  abstraite. 

j  «  Les  philosophes  de  cette  dernière  école 

peuvent  se  diviser  eii  deux  classes  ^  les  uns» 
tels  que  Xénophanès  ,  Parménide  ,  Melis- 
sus  et  Zenon  ,  s'attachèrent  à  la  métaphy-. 
sique  ;  les  autres  ,  tels  que  Leucippe  ,  Dé* 
mocrite  ,  Protagoras  ,  etc.  se  sont  .plus  oc- 

■  cupés  de  la  physique. 

L'école  d'Ëlée  doit  son  origine  à  Xéno-- 
phanès  de  Colophon  en  lonie  (i).  Elxilé  de 
sa  patrie  qu'il  avoit  célébrée  par  ses  vers  , 
il  alla  s'établir  en  Sicile  ,  où  ,  pour  soutenir 
sa  famille  ,  il  n'eut  d'autre  ressource  qua^ 
de  chanter  ses  poésies  en  public  ,  commar 
faisoient  les  premiers  philosc^hes.  Il  con- 
damnûit  les  }eux  de  hasard  i  et  quelqu'un* 
l'ayant  en  conséquence  traité  d'esprit  roibl* 
et  plein  de  préjugés ,  il  répondit  :  i>  Je  suis 
»  le  plus  foible  des  hommes  pour  les  ac»' 
)>  lions  dont  j'anrois  à  rougir.  « 

Parménide  ,  son  disciple ,  étoit  d'une  des 

S  lus  anciennes  et  des  plus  riches  familles 
'£lée.  Il  donna  des  lois  si  excellentes  à  sa 
patrie  ,  que  les  magbtrats  obligent  tous  les 
ans  chaque  citoyen  d'en  jurer  l'observa* 
tion.  Dans  la  suite  ,  dégoûté  du  crédit  et  • 
de  l'autorité  ,  il  se  livra  tout  entier  à  la 


(i)  Vi  Tcn  i'aa  556  avant  h  C. 


hilosophie  ,  et  passa  le  reste  de  ses  jour^ 

ans  le  silence  et  dans  la  méditation.   L.a 
plupart  de  ses  écrits  sont  en  vers. 
'  2^non  d'Elée  qui  ^t  son  disciple  et  qu'il 
adopta ,  vit  un  tyran  s*élever  dans  une  ville 
libre  ,  conspira  contre  lui ,  et  mourut  sans 
avoir  voulu  déclarer  ses  complices.  Ce  phi- 
losophe estimoit  ie  public  autant  qu'il  s'es- 
tîmoit  lui-*méme.  Son  ame ,  si  ferme  dans 
le  danger ,  ne  pou  voit  soutenir  la  calonnaie. 
Il  disoit  :  »  Pour  être  insensible  au  mal 
»  qu*on  dit  de  moi ,  il  faudroit  que  je  le* 
»  fusse  au  bien  qu'on  en  dit.  « 

On  voit  parmi  les  philosophes  ,  et  sur- 
font parmi   ceux  de  l'école    d'Ëlée  ,   des 
hommes  qui  se  sont  mêlés  de  l'administra- 
tion de  l'état ,  tels  que  Parménide  et  Zenon. 
On  en  voit  d'autres  qui  ont  commandé  des 
armées  :  Archytas  remporta  plusieurs  avan- 
tages à  la  tête  des  troupes  des  Tarentiiis  : 
Melissus  ^  disciple  de  Parménide  ,  vainquit 
les  Athéniens  dans  un  combat  naval.  Ces 
exemples  ,  et  d'autres  qu'on  ppurroit  citer  , 
ne  prouvent  pas  que  la  philosophie  suffise 
pour  former  des  hommes  d'état  ou  de  grands 
généraux  ;    ils  montrent  seulement  qu'un 
bomme  d'était  ei  un  grand  général  peuvent 
cultiver  la  philosophie, 

JUeucippe's'écarta  des  principes  de  Ze- 
non son  maître  ^  et  communiqua  les  siens  à 
Diémocrite  J'Àbdere  en  llu'ace.  ? 

Ço  dernier  éUbit  oâ  dans  l'optilQBCe  i  m^îs 
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^'lle  se  réserva  qu'une  partie  de  ses  biens  9, 
pour  voyager ,  à  l'exemple  de  Pjthagore  , 
chez  les  peuples  que  les  Grecs  .  traitent  de, 
barbares  ,  et  qui  avoient  le  dépôt  des  scien- 
ces. A  son  retour ,  un  de  ses  frères  qu'il 
avoit  enrichi  de  ses  dépouilles  ,  pourvut  k 
ses  besoins  réduits  au  pur  nécessaire  ;  et  ,, 
pour  prévenir  l'effet  d'une  loi  qui  privoit 
4e  la  sépulture  le  citoyen  convaincu  d'avoir 
4issipé  l'héritage  de  ses  pères  ,  Démocrito. 
lut ,  en  présence  des  habitans  d'^^JJ^Mlere  ,  un, 
ouvrage  qui  lui  concilia  leur  estime  et  leur, 
admiration.  Il  passa  le  reste  de  sa  vie  dans 
Vne  retraite  profonde  ;  heureux  ,  parce  qu'il 
ayoit  une  grande  passion  qu'il  pouvoit  ton-  ^ 
y>urs  satisfaire  ,  celle  de  s'instruire  par  ses^ 
réflexions ,  et  d'instruire  les  autres  par  se% 
écrits. 

Protagoras  ,  né  de  parens  pauvres  et  ocr 
cnpés  d'ouvrages  serviles ,  fut  découvert  et 
élevé  par  Démocrite  ,  qui  démêla  et  étendit 
son^  génie«  C'est  ce  même  Protagoras  qu| 
devint  un  des  plus  illustres  sophistes  d'À->  ^* 
thenes ,  où  il  s'étoit  établi  ;  il  donna  dea 
lois  aux  Thuriens .  d'Italie ,  écrivit  sur  la 
philosophie  ,  fut  accusé  d'athéisme  ,  et 
banni  de  l'Attique.  Ses  ouvrages ,  dont  oa 
lit  une  perquisition  sévère  dans  les  maisons 
des  particuliers  ,  furent  brûlés  dans  la  plaça 
publique. 

Je  nt  sais  si  c'est  aux  circonstances  dea 
feamps  9  ou  à  la  nature  de  l'esprit  humain  | 
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qu'on  doit  attribuer  une  singularité  qui  m*a 
toujours  frappé.  C'est  que  ,  dès  qu'il  paroît 
dans  une  ville  un  homme  de  génie  ou  de 
talent ,  aussitôt  on  y  voit  des  génies  et  des 
talens  qui  ,  sans  lui ,  ne  se  seroîent  peut- 
être  jamais  développés.  Cadmus  et  D'haies 
dans  Milet ,  Pytlrâgore  en  Italie  ,  Pamn'é- 
nide  dans  la  ville  d'Elée ,  Eschyle  et  So- 
crate  dans  Athènes  ,  ont  créé  pour  ainsi 
dire  ,  dans  ces  différentes  contrées ,  des 
générations  d'esprits  jaloux  d'atteindre  ou 
de  surpasser  leurs  modèles.  Abdere  même  » 
cette  petite  vflle  si  renommée  jusqu'ici  pour 
la  stupidité  de  ses  habitans ,  eut  à  peine 
produit  Démocrite ,  qu'elle  vit  paroître  Pro* 
tagoras  ;  et  ce  dernier  sera  remplacé  par  ua 
citoyen  de  la  même  ville  ,  par  Anaxarque  , 
qui  annonce  déjà  les  plus  grandes  disposi- 
tions. 

Parmi  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  la  phî^ 
losophie  ,  je  ne  dois  pas  omettre  le  téné« 
breux  Heraclite  d'Ephese  ;  car  c'est  le  noïn 
qu'il  a  mérité  par  l'obscurité  de  son  style» 
C)et  homme  d'un  caractère  sombre  et  d'ua 
orgueil  insupportable  ,  commença  par 
avouer  qu'il  ne  sa  voit  rien ,  et  finit  par  diro 
^'il  savoit  tout.  Les  Ephésiens  voulurent 
le  placer  à  la  tète  de  leur  république  ;  il  s'y 
Feiisisa  j  outré  de  ce  qu'ils  avoient  exilé  Her« 
inodore ,  son  ami.  Ils  lui  demandèrent  des 
lois  j  il  répondit  qu'ils  étdieiit  trop  corrom- 
pus. Devenu  odieux  à  tout  le  monde ,  H 
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êbrdt  d'Ephese  ,  et  se  retira  sur  les  monta- 
Lés  ■  voisines  ,  ne  se  nourrissant  que  d'her- 
bes sauvages  ,  et  ne  retirant  d'autre  plaisir 
^e  ses  méditations  ,  que  de  haïr  plus  vi- 
igoureusement  les  hommes.  / 

Socrate  ,  ayant  achevé  la  lecture  d'un 
ouvrage  d'Heraclite  ,  dit  à  Euripide  qui  le 
lui  avoit  prêté  :  »  Ce  que  j'en  ai  compris  est 
y  excellent  :  je  crois  que  le  reste  l'est  aussi  ; 
»  mais  on  risque  de  s* y  noyer  ,  si  l'on  n'est 
»  aussi  habile  qu*un  plongeur  de  Délos.  « 

Les  ouvrages  de  ces  écrivains  célèbres 
ëtoient  accompagnés  de  quantité  d'autres  , 
dont  les  auteurs  sont  moins  connus.  Pen- 
dant que  je  félicitois  Euclide  d'une  si  richa 
collection  ,  je  vis  entrer  dans  la  bibliothe» 
que  un  homme  vénérable   par  la   figure  , 
l'âge  et  le  maintien.  Sos  cheveux  tomboient 
sur  ses  épaules  ;  son  front  étoit  ceint  d'uu 
diadème  et  d'une  couronne  de  myrte,  C'é- 
toit  Callias  ,  Phiérophante  ou  le  grand-prè^ 
tre  de  Gérés ,  d'intime  ami  d'Euclide ,  qui 
eut  l'attention  de  me  présenter  à  lui ,  et  de 
le  prévenir  en  ma  faveur.  Après  quelques 
momens  d'entretien  ,  je  retournai  à  mes  li- 
vres. Je  les  parcourois  avec  un  saisissement 
dont  Callias  s'apperçut.  Il  me  demanda  si 
je  serois  bien-aise  d'avoir  quelques  notions 
de  la  doctrine  qu'ils  renferment.   Je  vous 
répondrai ,  lui  dis-je  avec  chaleur ,  comme 
autrefois  un  de  mes  ancêtres  à  Solon  :  »  Je 
»  n'ai  quitté  la  Scythie ,  je  n'ai  traversé  des 
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9  régions  immenses ,  et  affix)]itë  les  tempâ- 
-p  tes  du  Pont*£uxiii ,  que  pour  venix*  m'jns- 
T^  tniîre  parmi  vous.  «  C'en  est  ^t ,  îe  ne 
sors  plus  d*ici  ;  je  vais  dévorer  les  é<:nts  de 
vos  sages  :  car  sans  doute  il  doit  résulter 
de  leurs  travaux  de  grandes  vérités  pour  ie 
bonheur  des  hommes.  Callias  sourit  de  ma 
résolution ,  et  peut-être  en  eut-il  pitié.  Ou 
peut  en  juger  par  le  discours  suivant. 
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Suite  du  chapitre  précédent,  —  Discours 
du  grand-prêtre  de  Cérès  sur  les  causes 
premières, 

'  I E  songeoîs  une  fois  ,  me  dit  Caillas  ,  que 
jfavoîs  été  tout-à-coup  jeté  dans  un  grand 
chemin ,  au  milieu  d'une  foule  immense  de 
personnes  de  tout  âge  ,  de  tout  sexe  et  de 
tout  état.  Nous  marchions  à  pas  précipités  ^ 
un  bandeau  sur  les  yeux  ,   quelques  -  uns 
poussant  des  cris  de  joie  ,  la  plupart  acca- 
blés de  chagrins  et  d'ennuis.  Je  ne  savoîs 
d'où  je  venois  et  où  j'allois.  J'interrogeois 
ceux  dont  j*étois  entouré.  Les  uns  me  di- 
l|oient  :  Nous  ^ignorons  comme  vous  ;  mais 
nous  suivons  ceux  qui  nous  précèdent ,  et 
nous  précédons  ceux    qui   nous    suivent. 
X^'auti^es  répoodoioni  :  Que  nous,  importent 
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irtM  <{iiestîons  t  Voilà  des   gens  qui   nous 

J ressent ,  il  faut  que  nous  les  repoussions 
notre  tour.  Enfin ,  d'autres  plus  éclaires 
me  disoient  :  Les  dieux  nous  ont  condam- 
nés à  fournir  cette  carrière  ;  nous  exécu- 
tons leurs  ordres  sans  prendre  trop  de  part 
ni  aux  vaines  joies ,  ni  aux  vains  chagrins 
de  cette  multitude.  Je  me  laissois  entraîner 
au  torrent ,  lorsque  j'entendis  une  voix  qui 
s*écrioit  :  C'est  ici  le  chemin  de  la  lumière 
et  de  la  vérité.  Je  la  suivis  avec  émotion. 
Un  homme  me  saisit  par  la  main ,  m'ôta 
mon  bandeau ,  et  me  conduisit  dans  une 
forêt  couverte  de  ténèbres  aussi  épaisses  que 
les  premières.  Nous  perdîmes  bientôt  la 
trace  du  sentier  que  nous  avions  suivi  jus- 
qu'alors ,  et  nous  trouvâmes  quantité  de 
gens  qui  s'étoient  égarés  comme  nous.  Leurs 
conducteurs  ne  se  rencontroient  point  sans 
en  venir  aux  mains  ;  car  il  étoit  de  leur  in- 
térêt de  s'enlever  les  uns  aux  autres  ceux 
qui  marchoient  à  leur  suite.  Ils  tenoient  des 
nambeaux  ,  et  eu  faisoient  jaillir  des  étin- 
celles qui  nous  éblouissoient.  Je  changeai 
idouvent  de  guides  ;  je  tombai  souvent  dans 
des  précipices  ;  souvent  je  me  trouvois  ar- 
rêté par  un  mur  impénétrable  :  mes  guides 
disps^roissoient  alors  ,  et  me  laissoient  dans 
l'horreur  du  désespoir.  Excédé  de  fatigue  , 
ie  regrettois  d'avoir  abandonné  la  route  que 
tenoit  la  multitude  ,  et  je  m'éveillai  au  mi- 
fou  de  ces  regrets* 

jn;  Y 
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O  mon  fils  I  les  hommes  ont  vécu 
liant  plusieurs  siècles  dans   une   ignorance 
qui  ne  tourmentoit  point  leur  raison.    Con* 
tens  des  traditions  confuses  qii*on  leur  avoit 
transmises   sur  l'origine  des    choses  ,    ils 
jouissoient  sans  chercher  à  connoitre.  Maîi 
depuis  deux  cents  ans  environ,  agites  d'uaa 
inquiétude  secrète  ,  ils  cherchent  à  pénétrer 
les  mystères  de  la  nature  ,  qu'ils  ne    soup- 
çonnoient  pas  auparavant  ;    et  cette   uou- 
velle  malajlie  de  l'esprit  humain  a  substitué 
de  grandes  erreurs  à  de  grands  préjugés.. 

Dieu ,  l'homme  et  l'univers  ;  quand   < 
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eut  découvert  que  c'étoient  là   de  grands 
objets  de  méditation ,  les  âmes  parurent  s'é- 
lever :  car  rien  ne  donne  de    plus  hautes 
idées  et  de^plus  vastes  prétentions  9  que  l'é- 
tude de   la  nature  ;    et  comme  l'ambition 
de  l'esprit  est  aussi  active  et  aussi  dévo* 
rante  que  celle  du  cœur  ,  on  voulut  mesu- 
rer l'espace  ,  sonder  l'infini  -,  et  suivre  les 
contours  de  cette  chaîne  qui  dans  l'immen- 
sité de  ses  replis  embrasse  l'universalité  des 
êtres. 

Les  ouvrages  des  premiers  philosophes 
sont  didactiques  et  sans  ornemens  :  ils  ne 
procèdent  que  par  principes  et  par  consé- 
quences ,  comme  ceux  des  géomètres  ;  mais 
)a  grandeur  du  sujet  y  répand  une  majesté 
qui  souvent ,  dès  le  titre  ,  inspire  de  l'in- 
térêt et  du  respect.  On  annonce  qu'on  va 
s'occuper  de  la  nature  »    du    ciel^  du 


ma 
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îfflîê  inonde,  de  rame  du  monde.  Dëmocrito 
m&  Commence  un  de  ses  traités  par  ces  mots 
rrk    împosans  :  Je  parle  de  V univers, 

Eln  parcourant  cet  énorme  recueil  où 
|>rillent-  les  plus  vives  lumières  au  miltea 
de  la  plus  grande  obscurité  ,  où  l'excès  du 
délire  est  joint  à  la  profondeur  de  la  sa- 

fjesse  ,  où  Fhomme  a  déployé  la  force  et; 
^ ,  a  fôiblesse  de  sa  raison  ,  souvenez- vous  , 
cfS  h  mon  fils  !  que  la  nature  est  couverte  d'un 
^i  voile  d'airain,  que  les  efforts  réunis  de 
.^{■^  tous  les  hommes  et  de  tous  les  siècles  né 
nsi  pourroient  soulever  l'extrémité  de  cette  en- 
liQ  ireloppe  9  et  que  la  science  du  philosophe 
^^  consiste  à  discerner  le  point  où  commen- 
cent les  m jsteres  i  sa  sagesse ,  à  le  res- 
M       pecter. 

iij^  Nous  avons  vu  de  nos  jours  rejeter  ou 

;^  .  révoquer  en  doute  l'existence  de  la  divinité , 
^  cette  existence  si  long-temps  attestée  par  le 
ifl  tonsentement  de  tous  les  peuples.  Quel-^ 
^  ùues  philosophes  la  nient  formellement; 
ij  d'autres  la  détruisent  par  leurs  principes  ; 
ils  s'égarent  tous ,  ceux  qui  veulent  sonder 
^  l'essence  de  cet  être  infini  ,  ou  rendre 
g         compte  de  ses  "^opérations. 

Demandez-leur  :  Qu'est-ce  que  Dieu  ? 
Vii  répondront  :  C'est  ce  qui  n^a  ni  com- 
mencement ni  fin.  -—  C'est  un  esprit  pur  ; 
i«  c'est  une  matière  très-déliée ,  c*est  l'air  ; 
»-  c'est  un  feu  doué  d'intelligence  ;  -^ 
c'est  le  monde.  ««•  Non  ^  c'est  l'ame  du 
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inonde  ,  auquel  il  est  uni  comme  l'jiiiM 
Test  au  corps.  —  Il  est  principe  unique. 
— -  Il  Test  du  bien ,  la  matière  l'est  du  maL 
<r*  Tout  se  fait  par  ses  ordres  et  sous  ses 
yeux  ;  tout  se  fait  par  des  agens  sabalter- 
nies...  O  mon  fils  !  adorez  IXeu  ,  et  ne  cher- 
chez pas  à  le  connoitre. 

Demandez-leur  :  Qu*est-ce  que  Tuuivers? 
n^. répondront  :  Tout  ce  qui  est,  a  touioors 
été  i  ainsi  le  monde  est  éternel.  —  Non, 
îl  ne  Test  pas ,  mais  c*est  la  matière  qai  est 
éternelle.  <—  Cette  matière  susceptible  de 
toutes  les  formes  ,  n*en  avoit  aucune  ea 
particulier.  Elle  en  avoit  une  ,  elle  en  avoit 
plusieurs  ,  elle  en  avoit  un  nombre  illimité; 
C^  elle  n'est  autre  que  Teau ,  que  Tair  ^ 
que  le  feu ,  que  les  élémens  ,  qu'un  assem* 
i^ge  d'atomes  ,  qu'un  nombre  iiifinî  d'élë> 
mens  incorruptibles ,  de  parcelles  simîlaî*- 
jpes  dont  la  réunion  forme  toutes  les  espè- 
ces. Cette  matière  subsistoit  sans  mouv»- 
sieot  dans  le  chaos  i  l'intelligence  lui  oom- 
qnuniqua  son  action ,  et  le  mpnde  parut. 
«—  Non  ,  elle  avoit  un  mouvement  iiTégu- 
l^er  ;  Dieu  l'ordonna  en  la  pénétrant  d'une 
partie  de  son  essence ,  et  le  monde  fut  fait* 
M—  Non  ,  les  atomes  se  mouvoient  dans  le 
,vide ,   et  l'univers  fut  le  résultat  de  leur 
union  fortuite,  —-.Non  »  ii  n'y  a  dans  la 
nature  que  deux  élémens  qui  ont  tout  pro- 
imt  et  tout  conservé  ;  la  terre  ,  et  le  fdi 
gui  Isaaime.  •—  Non ,  il  &ut  joiadif  m^ 


éléinens  Tamour  qui  mût  ses  par* 
'fies  y  et  la  haine  qui  les  ^pare.».  O  mon 
fis  l  n'usez  pas.  vos  jours  a  connoître  To» 
ngine  de  l'univers  ,  mais  à  remplir  comme 
3  faut  la  petite  place  que  vous  y  occupez. 
Demandez  -  leur  ennn  :   Qu'est-ce  qm 
lliamroe  î  Ils  vous  répondront  :  L'homme 
]«iésente  les  mêmes  phénomènes  et  les  mâ^ 
■Qfis  contradictions  que  l'univers  dont  il  est 
l'abrégé.  Ce  principe  auquel  on  a  donné 
ée  tout  temps  le  nom  d'ame  et  d'intelli* 
gence ,  est  une  nature  toujours  en  mouve- 
ment. -—  C^est  un  nombre  qui  se  meut  par 
loi-même.  •—  Cest  vn  pur  esprit ,  dit-on  p 
qm  n*a    rien  de  commun  avec    le  corps* 
"—  Mais  si  cela  est ,  comment  peut-il  lea 
connoitr»  î  —  C'est  plutôt  un  air  très-sub-> 
til  y  .«•  un  feu  très-actif ,  —  une  flamma 
émanée  do  soleil ,  -«  une  portion  de  ré-« 
iber  9  —  une  eau  trèsrlégere  ,  — «  un  mé« 
Imga  de  plusieurs  élémens.  «^  Cest  ua 
assemblage  d'atèmes  ignés  et  sphériques  , 
semblables  à  ces  parties  subtiles  de  matîera 
qu'on  voit  s'agiter  dans  les  rayons  du  soleil^ 
c'e^  un  être  simple.  —  Non  ^  il  est  corn* 
ppsé  ;  il  l'est  de  plusieurs  principes  ;  il  Test 
ce  plusieurs  qualités  contraires.  —  C'est  lo 
saivg  qui  circule  dans  nos  veines  :  cette  waae 
est  répandue  dans  tout  le  corps  ;  elle  ne 
réside  que- dans  le  cerveau  ,  que  dans  le 
eoeur  ,  que  dans  le  diaphragme  ;  elle  pérît 
avec  npus*  —  Non  »  elle  ne  Dérit  pas ,  Hiaâft 
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elle  anime  d'autres  corps  ;  — -  mais  eHe  «• 
réunît  à  l'ame  de  l'univers...  O  moin  fils  ! 
réglez  les  mouvemens  de  votre  ame  ,  et  ne 
cherchez  pas  à  connoitre  son  essence. 

Tel  est  le  tableau  général   des  opinions 
de  la  philosophie.  Cette  abondance  d'idées 
n'est  qu'une   disette  réelle  ;    et  cet   amas 
d'ouvrages  que  vous  avez  sous  les  jeux  , 
prétendu  trésor  de  connoissauces  sublimes  ^ 
n'est  en  effet  qu'un  dépôt  humiliant  de  con- 
tradictions et  d'erreurs.  N'y  cherchez  point 
des  systèmes  uniformes  ,  et  liés  dans  toutes 
leurs  parties  ;  des  expositions  claires  ;   des 
solutions  applicables  à  chaque  phénomène 
de  la  nature.  Presque  tous  ces  auteurs  sont 
inintelligibles  ,  parce  qu'ils  sont  tj^op  pré- 
cis ;  ils  le  sont ,  parce  que  ,  craignant  de 
blesser  les  opinions  de  la  multitude  ,  ils 
enveloppent  leurs  doctrines  sous  des  ex- 
pressions  métaphoriques    ou   contraires  à 
leurs  principes  ;  ils   le  sont  enfin ,   parce 
qu'ils  affectent  de  l'être  ,   pour  échapper  à 
des  difïicultôs  qu'ils  n'ont  pas  prévues  ,  où 
^'ils  n'ont  pu  résoudre. 

Si  néanmoins  ,  peu  satisfait  des  résultats 
que  vous  venez  d'entendre  ,  vous  voulez^ 
prendre  une  notion  légère  de  leurs  princi- 
paux systèmes  ,  vous  serez  effrayés  de  la 
nature  des  questions  qu'ils  agitent  en  en- 
trant dans  la  carrière.  N'y  a-t-il  qu'un 
princiY>e  dans  l'univers  l  faut-il  en  admet- 
m  plusieurs  j^'il  n'y  en  a  qu'un  »  est-if 
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mobne  ou  immobile  ?  S'il  y  en  a  plusieurs  ^' 
sont-ils  finis  ou  infinis  ,  etc.  î 

Il  s'agissoit  surtout  d'expliquer  la  forma*- 
tion  de  l'univers ,  et  d^indiquer  la  cause  de 
cette  étonnante  quantité  d'espèces  et  d1ndi« 
vîdus  que  la  nature  présente  à  nos  yevkx% 
l-.es  formes  et  les  qualités  des  corps  s'altè- 
rent y  se  détruisent  et  se  reproduisent  sanr 
cesse  ;  mais  la  matière  dont  ils  sont  com- 
posés subsiste  toujours  :  on  peut  la  suivre  ^ 
par  la  pensée  ,  diins  ses  divisions  et  subdi- 
visions sans  nombre ,  et  parvenir  enfin  à 
tin  èti'e  simple  ,  qui  sera  le  premier  prin- 
ôpe  de  Tunivers  et  de  tous  les  corps  en  par- 
ticulier. Les  fondateurs  de  l'école  d'ionie, 
et  quelques  philosophes  des  autres  écoles  ,' 
s'appliquèrent  à  découvrir  cet  être  simple 
et  indivisible.  Les  uns  le  reconnurent  dans' 
l'élément  de  l'eau  ;  les  autres ,  dans  celui  do- 
^'air  ;  d'autres  joignirent  la  terre  et  le  feu  à 
ces  deux  élémens  ;  d'autres  enfin  suppose-  > 
rent  que  de  toute  éternité  il  avoit  exist4 
dans  la  masse  primitive  une  quantité  im-^ 
mense  et  immobile  de  parties  déterminées 
dans  leur  forme  et  leur  espèce  ;  qu'il  avoit 
sufH  de  rassembler  toutes  les  particules  d'air 
pour  en  composer  cet  élément  ;  toutes  les  > 
parcelles  d'or ,  pour  en  former  ce  m;étal  »  et 
ainsi  pour  les  autres  espèces. 

Ces  différens  svstémes  n'avoient  pour  ob«. 
jet  que  le  principe  matériel  et  passif  des 
choses  i  on  ae  tarda  pas  à  couuoltre  ^*U^ 
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en  falloit  ua  second  pour  donner  de 
vite  au  premier.  .Le  feu  parut  à  la  pla]^ 
un  agent  propre  à  composer  et  à  dëram* 
poser  les  corps  ,  d'autres  admirent  dans  le» 
particules  de  la  matière  première  ,  une  es- 
pèce d*amour  et  de  haine  capable  de  les  sé- 
parer et  de  les  réunir  tour-à-tour.  Ces  expii* 
qations ,  et  celles  qU*on  leur  a  substitoëes 
depuis  ,  ne  pouvant  s'appliquer  à  toutes  les 
variétés  qu'ofTre  la  nature  ,  leurs  auteurs 
furent  souvent  obligés  de  recoilrîr  à  d'au* 
très  principes ,  ouf  de  rester  accablés  sous 
le  poids  des  difficultés  :  semblables  à  ces 
athlètes  qui ,  se  présentant  au  combat  sans 
s'jr  être  exercés ,  ne  doivent  qu'au  hasard 
1^  foibles  succès  dont  ils  s'enorgueillissent» 

^  L'ordre  et  la  beauté  qui  régnent  dans  Tu- 
iMvers ,  forcèrent  enfin  les  esprits  de  recou- 
rir à  une.  cause  intelligente.  Les  premiers 
philosophes  de  l'école  d'Ionie  l'avoient  re- 
cx>niiue  ;  mais  Anaxagore  ,  peut-être  d'à* 
près  Hermotime  f  fut- le  premier  qui  la  dis- 
tingua de  la  matière  ,  et  qui  annonça  net* 
tement  que  toutes  choses  étoient  de  tout 
temps  dans  la  masse,  primitive  ;  que  l'ii^- 
telligenee  porta  son  action  sur  cette  niasse  ^ 
et  y  int]H)duisit  l'ordre. 

Avant  que  l'école  d'Ionie  se  fût  élevée  à 
tette  vérité  ,  qui  n'étoit  après  tout  que  l'an- 
oîenne  tradition  des  peuples,  Pymagore^ 
pu  iplutdt  SB» ,  disciples  $  car  ,  malgré  la 
pcûi^mité  des  temps  ^  il  est  presque  im« 
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ytiaoihfc  d«  connoître  les  opînk>n3  de  cet 

AMMinn^  extraordinaire  ;  des  Pythagoriciens  , 

^i^^e  y  conçurent  l'univers  sous  Fidëe  d'une 

aaaiiepe  animée  par  une  intelligence  qui  la 

saet  en  mouvement  ^  et  se  répand  tellement 

dans  toutes  ses  parties  ,  qu'elle  ne  peut  en 

Mire  séparée»  On  peut  la  regarder  comme 

fauteur  de  toutes  choses  ,  comme  un  feu 

très-subtil  et  une  flamme  très-pure ,  comme 

Hat  force  qui  a  soumis  la  matière  ,  et  qui  1^ 

tî^ot  encore  enchaînée.  Son  essence  étant 

■laccesible  aux  sens  ,  empruntons  pour  la 

caractériser  ,  non  le  langage  des  sens  ,  mai^^ 

celui  de  l'esprit  :  donnons  à  l'intelligence 

mM  an  principe  actif  de  Tunivers  le  nom  de 

BACMiade  ou  d'unité ,  parce  qu'il  est  toujours 

le  même  ;  à  la  ma^re  ou  au  principe  pas*» 

eîf  »  celui  de  dyade  ou  de  multiplicité  ^ 

fiarcequll  est  sujet  à  toutes  sortes  de  chan* 

fiamens  ;  au  monde  enfin ,  celui  de  triade  ^ 

parce  qu'il  est  le  résultat  de  Tiiitelligence 

«t  de  la  matière. 

Plusieurs  disciples  de  Pytfaagore  ont  aii 
ksoin  attaché  d'autres  idées  à  ces  exprès^ 
jioDs  ;  mais  presque  tous  ont  cherché  dane 
Its  nombres ,  des  propriétés  dont  la  coa^^ 
«ois6ance  les  pût  élever  à  celle  de  la  nature; 
propriétés  qui  leur  sembloient  indiquée» 
•ans  les  phâiomenes  des  corps  sonores.. 

Teadex  une  corde  ;  diwsez4a  successive^ 
Ment  ea  deux ,  trois  et  quatre  parties  :  vouf 
aÉve&y  dauA  diaque  moitié  »  Toctave  de  la 
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corde  totale  ;  dans  les  trois  quarfcs  \  sa 
quarte  ;  dans  les  deux  tiers ,  sa  quinte* 
L'octave  sera  donc  comme  i  à  a  ;  la  quarlje, 
comme  5  à  4  >  ^^  quinte  ,  comme  2  à  3. 
L'importance  de  cette  observation  fit  dou* 
ner  aux  nombres  i  ,  2  ,  5  et  4  »  1^  nom  de 
sacré  auaternaire. 

Voilà  les  proportions  de  Pythagore  , 
voilà  les  principes  sur  lesquels  ëtoit  fondé 
le  système  de  musique  de  tous  les  peuples  , 
et  en  particulier  celui  que  ce  philosophe 
trouva  parmi  les  Grecs  ,  et  qu'il  perfec- 
tionna par  ses  lumières. 

D'après  ces  découvertes  ,  qu'on  devQÎt 
sans  doute  aux  Egyptiens  ,  il  fut  aisé  de 
conclure  que  les  lois  de  l'harmonie  sont  in- 
variables ,  et  que  la  nature  elle-même  a  fixé 
d'une  manière  irrévocable  la  valeur  et  les 
intervtilles  des  tons.  Mais  pourquoi ,  tou- 
jours uniforme  dans  sa  marche  ,  n'auroit* 
elle  pas  iuivi  les  mêmes  lois  dans  le  sys- 
tème général  de  l'univers  \  Cette  idée  fiit 
lin  coup  de  lun^îere  pour  des  esprits  ar- 
dens  ,  et  préparés  à  l'enthousiasme  i>ar  la 
retraite ,  l'abstinence  et  la  méditation  ;  pour 
des  hommes  qui  se  font  une  relieion  de  con* 
sacrer  tous  les  jours  quelques  heures, à  la 
musique ,  et  surtout  à  se  former  une  into* 
nation  juste. 

Bientôt ,  dans  les  nombres  i,3,5et4f 
on  découvrit  non  seulement  un  des  princi-* 
pes  du  système  musical  »  .mais  encore  09i||i 
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Ae  la  pbysîqae  et  de  la  morale.  Tout  de- 
viiit  proportion  et  harmonie  ^  le  temps ,  la 
justice ,  ramitié  ,  rinteliigence  ^  ne  furent 
qae  des  rapports  de  nombres. 

Ëmpëdocle  admît  quatre  élémens ,  l'eau  ^ 
l*aîr  ^  la  terre  et  le  feil.  D'autres  Pjthago-  [ 
ricieus  découvrirent  quatre  facultés  dans 
notre  ame  :  toutes  nos  vertus  découlèrent 
de  quatre  vertus  principales.  Comme  les 
nornbres  qui  composent  le  sacré  quater- 
naire produisent ,  en  se  réunissant  ,  le 
nombre  dix  ,  devenu  le  plus  parfait  de  tous 
par  cette  réunion  môme  ,  il  fallut  admettre  * 
dans  le  ciel  dix  sphères ,  quoiqu'il  n'en  con* 
tienne  que  neuf. 

Enfin  ,  ceux  des  Pythagoriciens  qui  sup- 
posèrent une  ame  dans  l'univers  ,  ne  purent 
mieux  expliquer  le  mouvernent  des  cieux  , 
et  la  distimce  des  corps  célestes  à  la  terre  , 
qu'en  évaluant  les  degrés  d'activité  cju'a* 
voit  cette  ame  depuis  le  centre  de  l'univers» 
jusqu'à  sa  circonférence.  En  effet ,  partagez 
cet  espace  immense  fiif  trente  -  six  cou- 
ches ,  ou  plutôt  ccMKfevez  une  corde  qui  , 
du  milieu  de  l^tefre,  se  prolonge  jusau'aux 
extrémités  du  monde  ^  et  qui  sOit  divisée 
en  trenle-six  parties  ^  à  un  ton  ou  demi-ton 
Tune  de  l'autre  ,  vous  aurez  l'échelle  musi- 
cale de  l'ame  universelle.  Les  corps  céles- 
tes sont  placés  sur  différens  degrés  de  cette 
échelle  ,  à  des  distances  qui  sont  entre  elles 
dans  les  rapports  de  la  quinte  et  des  autres 
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eonsonnances.  Leurs  mouvenn«ns  ,  «lingA 
dùivant  les  mêmes  proportions ,  produisent 
«ne  harmonie  douce  et  divine.  Les  Muses  , 
comme  autant  de  Sirenes^ ,  ont  placé  leivs 
trônes  sur  les  astres  ;  elles  règlent  la  mar- 
che  cadencée  des  sphères  célestes  ,  et  prë* 
sident  à  ces  concerts  éternels  et  ravissans 
€[u*on  ne  peut  entendre  (|ue  dans  le  sileno» 
des  passions  ,  et  qui ,  dit-on ,  remj^^ssoiieBK 
d'une  joie  pure  Ta  me  de  P^hagore, 

Les  rapports  que  les  uns  vouloient  éta^ 
Uir  dans  la  distance  et  dans  les  mouvem^ns 
des  sphères  célestes  ,  d'autres  prétendirent 
les  découvrir  dans  les  grandeurs  des  astras 
4»u  dans  las  diamètres  de  leurs  orbites. 

Les  lois  de'  la  nature  détruisent  cette 
théorie*  Mais  on  les  connoîssoit  à  peine  , 
quand  elle  fut  produite  ;  et  quand  on  les 
connut  mieux  ,  on  n'eut  pas  la  fgpce  de  re^ 
noncer  à  Tattrait  d'un  système  en&mté  «t 
embelli  par  l'imagination. 

Non  moins  chimérique  ,  ihais  plus  inxiH 
telligible ,  est  un  autre  principe  admis  par 
plusieurs  Pythagoriciens.  Suivant  l'obser»' 
ration  d'Heraclite  d'£phese  ,  les  corps  sont 
dans  un  état  continuel  d'évaporation  et  de 
fluidité  :  les  parties  de  matière  dont  ils  sont 
composés  s'échappent  sans  cesse  ,  pour  être 
remplacées  par  d'autres  parties  qui  s'écou* 
leront  à  leur  tour  ^  jusqu'au  moment  de  la 
dissolution  du  tout  qu'elles  fonnent  par 
Iffar  unioa*  Ce  mouvemeat  ûnp«rceptible  » 
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itiMS  rëel  et  commun  à  tous  les  êtres  ma- 
tériels ,  altère  à  tous  momens  leurs  quali« 
tes  ,  et  les  transforme  en  d'autres  êtres  qui 
n'ont  avec  les  premiers  qu'une  conformité 
apparente.  Vous  n'êtes  pas  aujourd'hui  ce 
que  vous  étiez  hier  ;  demain  vous  ne  serez 

Sas  ce  que  vous  êtes  aujourd'hui.  Il  en  est 
e  nous  comme  du  vaisseau  de  Thésée , 
que  nous  conservons  encore  ,  mais  dont 
on  a  plusieurs  fois  renouvelé  toutes  les 
parties. 

Or ,  quelle  notion  certaine  et  permanente 
peut  résulter  de  cette  mobilité  de  toutes 
choses  ;  de  ce  courant  impétueux  ,  de  ce 
flux  et  reflux  des  parties  fugitives  des  êtres  î 
Quel  instant  saisiriez-vous  pour  mesurer 
Une  grandeur  qui  croîtroit  et  décroîtroit  sans 
cesse  l  Nos  connoissances ,  variables  comme 
leur  objet ,  n'auroient  donc  rien  de  fixe  et 
de  constant  ;  il  n'y  auroit  donc  pour  nous 
ni  vérité  ,  ni  sagesse  ,  si  la  nature  ne  nous 
découvroit  elle-même  les  fondemens  de  la 
science  et  de  la  vertu. 

C'est  elle  qui ,  en  nous  privant  de  la  fa- 
culté de  nous  représenter  tous  les  indivi* 
dus ,  et  nous  permettant  de  les  ranger  sous 
certaines  classes  ,  nous  élevé  à  la  contera- 

Elation  des  idées  primitives  des  choses. 
.es  objets  sensibles  sont  à  la  vérité  sujets 
à  des  changemens  »  mais  l'idée  générale  de 
l'homme  ,  celle  de  l'arbre  y  celle  des  genres 
#t  des  espèces  .  n'en  éprouvent  aqcuu.  Ces 
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idées  sont  donc  immuables  ;  et ,  loin    d0 
les  regarder  comme  de  simples  abstractions 
de  l'esprit  9  il  faut  les  considérer  com ma 
4ies  êtres  réels  9  comme  les  véritables   es- 
sences des  choses*  Ainsi  9  Tarbre  et  )e  cuba 
que  vous  avez  devant  les  yeux,  ne  sont  qua 
la  copie  et  l'image  du  cube  et  de   rarbre 
qui  ,   de  toute  éternité  ,   existent  dans   la 
inonde  intelligible  ,  dans  ce  séjour  pur  et 
brillant  où  résident  essentiellemei^f  la  jus- 
tice ,  la  beauté  ,  la  vertu,  de  même  que  les 
exemplaires  de  toutes  les  substances  et  da 
toutes  les  formes. 

Mais  quelle  influence  peuvent  avoir  dans 
Tu  ni  vers  et  les  idées  et  les  rapports''  des 
nombres  ï  L'intelligence  qui  pénètre  les 
parties  de  la  matière  ,  suivant  Pythagore  , 
agit  sans  interruption  ;  ordonnant  et  mo- 
delant ces  parties  ,  tantôt  d'une  façon ,  tan- 
tôt d'une  autre  ;  présidant  au  renouvelle- 
ment successif  et  rapide  des  générations  ; 
détruisant  les  individus  ,  conservant  les 
espèces  ;  mais  toujours  obligée  ,  suivant  les 
uns  ,  de  régler  ses  opérations  profondes  sur 
les  proportions  éternelles  des  nombres  ; 
suivant  les  autres  ,  de  consulter  les  idées 
éternelles  des  clioses  ,  qui  sont  pour  elle 
ce  qu'un  modale  est  pour  un  artiste.  A  son 
exemple ,  le  sage  doit  avoir  les  yeux  fixés 
sur  l'un  de  ces  deux  principes  ,  soit  pour 
établir  dans  son  ame  l'harmonie  qu'il  ad- 
ij^UQ  di^s  ruoivers  p  soit.pour  retracer  sa 
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lui-même  les  vertus  dont  il  a  contemplé 
Tessence  divine. 

En  rapprochant  quelques  traits  épaT% 
dans  les  ouvrages  que  vous  avez  sous  les 
yeux ,  j'ai  tâché  de  vous  exposer  les  sys- 
tèmes particuliers  de  quelques  Pythagori- 
ciens^ Mais  la  doctrine  des  nomhres  est  si 
obscure ,  si  profonde  ,  et  si  attrayante  pour 
des  esprits  oisifs  ,  qu'elle  a  fait  éclore  uno 
foule  d'opinions. 

Les  Uns  ont  distingué  les  nombres  ,  des 
idées  ou  des  espèces  ;  les  antres  les  ont 
confondus  avec  les  espèces ,  parce  qu'en 
effet  elles  contiennent  une  certaine  quan- 
tité d'individus.  On  a  dit  que  les  nombres 
existent  séparément  des  corps  ;  on  a  dh 
qu'ils  existent  dans  les  corps  mêmes.  Tan- 
tôt le  nombre  paroît  désigner  l'élément  do 
l'étendue  ^  il  est  la  substance  ou  le  prin- 
cipe et  le  dernier  terme  des  corps  ,  comnle 
les  points  le  sont  des  lignes  ,  des  surfaces 
et  de  toutes  les  grandeurs  ;  tantôt  il  n'ex- 
prime que  la  forme  des  élémens  primitifs. 
Ainsi  ,  l'élément  terrestre  a  la  forme  d'un 
carré  ;  le  feu  ,  l'air  et  l'eau  ,  ont  celle  da 
différentes  espèces  de  triangles  ;  et  ces  di- 
verses configurations  suffisent  pour  expli- 
quer les  effets  de  la  nature.  En  un  mot, 
ce  terme  mystérieux  n'est  ordinairement 
qu'un  signe  arbitraire  pour  exprimer,  soit  la 
nature  et  l'essence  des  premiers  élémens  , 
'loit  leurs  formes ,  soit  leurs  proportions  » 
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soit  enfin  les  idées  ou  les  exemplaires  ëteiv 
nels  de  toutes  choses. 
'  Observons   ici   que  Pythagore  ne  disoit 

5 oint  que  tout  avoit  été  fait  par  la  vertu 
es  nombres ,  maiis  suivant  les  proportions 
des  nombres^  Si ,  au  mépris  de  cette  dé« 
daration  formelle  ,  quelques-uns  de  ses  dis- 
cijples  ,  donnant  aux  nombres  une  existence 
réelle  et  une  vertu  secrète  ,  les  ont  regardés 
comme  les  principes  constitutifs  de  l'uni* 
vers  ,  ils  ont  tellement  négligé  de  dévelop- 

{)er  et  d'éclaircir  leur  système  ,  qu'il  faut 
es  abandonner  à  leur  impénétrable  profou" 
deur. 

L'obscurité  et  les  inconséquence$  qua 
trouve  un  lecteur  en  parcourant  ces  écrits  , 
proviennent,  i^.  des  ténèbres  dont  seront 
toujours  enveloppées  les  questions  qu'ils 
traitent  ;  2^.  de  la  diversité  des  acceptions 
dans  lesquelles  on  prend  les  mots ,  être  , 
principe  ,  cause  ,  élément ,  substance ,  et 
tous  ceux  qui  composent  la  langue  philo* 
sophique  ;  5^.  des  couleurs  dont  les  .pre- 
miers interprètes  de  la  nature  revêtirent 
leurs-dogmes  :  comme  ils  écrivoient  en  vers, 
ils  parloieut  plus  souveikt  à  rimagination 
au'a  la  raison  ;  4^*  ^^  ^^  diversité  des  mé- 
tnodes  introduites  en  certaines  écoles.  Plu* 
sieurs  disciples  de  Pythagore  ,  en  cherchant 
les  principes  des  êtres ,  fixèrent  leur  atten- 
tion sur  la  nature  de  nos  idées  ,  et  passè- 
rent,  presque  san«  s'en  appercevoir»  du 


jinende  sensible  au  iponde  intellectuel.  Alors 
Tétude  iiaissaute  de  la  métaphysique  fut  pre- 
férée  à  celle  de  la  physique.  (Jomiïie  on 
n'avoit  pas  encore  rédigé  les  lois  de  cett^e 
(iialectique  sévère  qui  arrête  l'esprit  dans  scks 
écarts  ,1a  raison  substitua  impérieusemenlt 
son  témoignage  à  celui  des  sens.  Ls^  nature', 
qui  tend  toujours  à  singulariser ,  n'offre 
partout  que  multitude  et  changemens  ;  Isi 
raison  ,  qui  veut  toujours  généraliser  ,  n^ 
vit  partout  qu*unité  et  immobilité  5  et ,  pre^ 
nant  l'essor  et  l'enthousiasme  de  l'imagma- 
tion  ,  elle  s'éleva  d'abstractions  en  abstrac- 
tions,  et  parvint  à  une  hauteur  de  théorie  ^ 
dans  laquelle  l'esprit  le  plus  attentif  a  de  là 
peine  à  se  maintenir. 

Ce  fut  surtout  dans  l'école  d'Elée  qu4 
l'art  ou  la  licence  du  raisonnement  employa 
toutes  ses  ressources.,  Là  s'établirent-  deu^ 
prdres  d'"  " 
les  corp* 

tre,  qui  ne  considère  que 
et  sans  relation  avec  l'existence.  De  là  deux 
méthodes  i  la  première  fondée ,  à  ce  qu'on 

S  rétend  ,  sur  le  témoignage  de  la  raison  ép 
e  la  vérité  >  la  seconde  ,  sur  celui  des  sens 
et  de  l'opinion.  L'une  et  l'autre  suivirent  à 
peu  près  la  même  marche.  Auparavant  ^  leà 
philosophes  qui  s'étoient  servis  de  l'autorité 
des  sens  ,  avoieut  cru  s'appercevoir  que 
pour  produire  un  effet,  la.natui^  employoit 
4eiu  principes  co&Uaires  f  comme  la  ten|^ 
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et  le  feu  ,  etc.  de  même  les  philosophes 


l'un  et  du  plusieurs  ,  du  nombre  pair  et  da 
nombre  impair,  etc. 

n  restoit  une  immense  difficulté  ,  celle 
d'appliquer  ces  abstractions ,  f  t  de  combi- 
Xier  le' métaphysique  avec  1©  physique.  Mais, 
s'ils  ont  tenté  cette  conciliation ,  c'est  avec 
si  peu  de  clarté  ,  qu'on  ignore  pour  Tordî- 
naire  s'ils  parlent  en  physiciens  ou  en  mé- 
taphysiciens. Vous  verrez  Parménide  ,  tan- 
tôt ne  supposer  ni  productions  ni  destruc- 
tions dans  la  nature  ;  tantôt. prétendre  que 
la  terre  et  le  feu  sont  les  principes  de  toute 
génération.  Vous  en  verrez  d'autres  n'ad- 
mettre  aucune  espèce^  d'accord  entre  les  sens 
et  la  raison  ;  et ,  seulement  attentifs  à  la 
lumière  intérieilre ,  n'envisager  les  objets 
extérieurs  que  comme  des^pparences  trom- 
peuses, et  des'  sources  intarissables  de  pres- 
tiges et  d'erreurs.   Rien  n'existe  ,  s'écrioît 
l'un  d'entre  eux  ;  s'il  existoit  quelque  chose, 
<m  ne  pourroit  la  connoitre  ;  si  on^pouvoit 
la  comioitre ,  on  ne  pourvoit  la  fendre  sen- 
sible, Un  autre  ,  intimement  persuadé  qu'on 
tie  doit  rien  nier  ni  rien  affirmer ,  se  mé^ 
£oit  de  ses  paroles ,  et  ne  s'expliquoit  qu» 
par  signes. 

Je  vous  dois  un  exemple  de  la  manière^ 
idùnt  procédoi^  ces  philosophes  i  Xéop* 
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plianès  ,  cHfef  de  l'école  d*Elée  ,  me  Iç  four- 
nira. 

Rien  nô  se  fait  de  rien.  De  ce  principe 
adopté  par  tous  ses  disciples ,  il  suit  que  ce 
çjui  existe  doit  être  étemel  :  ce  qui  est  éter- 
nel est  infini ,  puisqu'il  n*a  ni  commencer 
tnent  ni  (in  :  ce  qui  est  infini  est  unique  ^ 
car  ,  s*il  ne  Tétoit  pas  ,  il  seroit  plusieurs  5 
l'un  serviroit  de  borne  à  Tautre ,  et  il  ne 
seroit  pas  infini  :  ce  qui  est  unique  est  tou- 
jours semblabllë  à  lui-même.  Or  ,' un  être 
unique  ,  éternel  ,  et  toujours  semblable  , 
doit  être  immobile ,  puisqu'il  ne  peut  se 
glisser  ni  dans  le  vide  qui  n'est  rien  ,  ni 
dans  le  plein  qu*il  rempbt  déjà  lui-même^ 
Il  doit  être  immuable  ;  car  s*il  éprouvoît  le 
moindre  changement ,  il  arriveroit  quelque 
chose  en  lui  qui  n'y  étoit  pas  auparavant  , 
et  alors  se  trouveroit  détruit  ce  principe 
fondamental  :  Rien  ne  se  fait  de  rien. 

Dans  cet  être  infini  qui  comprend  tout  ^ 
•t  dont  ridée  est  inséparable  de  l'intelli- 
gence et  de  l'éternité ,  il  n'y  a  donc  ni  mé- 
lange de  parties  ,  ni  diversité  de  formes , 
ni  générations  ,  ni  destructions.  Mais  com- 
ment accorder  cette  immutabilité  ,  avec  les 
révolutions  successives  que  nous  voyons 
dans  la  nature  ?  Elles  ne  sont  qu'une  illu- 
sion ,  répondoit  Xénophanès  :  l'univers  ne 
nous  offre  qu'une  scène  mobile  ;  la  scène 
existe ,  mais  la  mobilité  est  l'ouvrage  de 
nos  sens.  Non ,  disoit  Zenon ,  le  muuve-^ 
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ment  est  impossible.  Il  le  disoît',  et  le  d^* 
montroit  au  point  d'étonner  ses  adversaires 
çt  de  les  réduire  au  silence. 

O  mon  fils  !  quelle  étrange  lumière  ont 
apportée  sur  la  terre  ces  hommes  célèbres 
qui  prétendent  s'être  asservi  la  nature  1  et  que 
l'étude  de  la  philosophie  seroit.huitiiliaiite  , 
$i ,  après  avoir  commencé  par  le  doute  , 
çUe  devoit  se  terminer  par  de  semblables 
paradoxes  I  Rendons  plusse  justice  à  ceux 
qui  les  uiit  avancés.  La  plupart  aimèrent  la 
vérité  ;  ils  crurent  la  découvrir  par  la  voie 
des  notions  abstraites ,  et  s'égarèrent  sur  la 
foi  d'une  raison  dont  ils  ne  connoissoient 

{>as  les  bornes.  Quand  ,  après  avoir  épuisé 
es  erreurs ,  ils  devinrent  plus  éclairés  ,  ils 
5e  livrèrent  avec  la  même  ardeur  aux  mê- 
mes discussions  ,  parce  qu'ils  les  crurent 
propres  à  fixer  l'esprit ,  et  à  mettre  plus  de 
précision  dans  les  idées.  Enfin ,  il  ne  faul; 
pas  dissimuler  que  plusieurs  de  ces  philoso- 
phes ,  peu  dignes  d'un  nom  si  respectable  *^ 
n'entrèrent  dans  la  lice  que  pour  éprouver 
leurs  forces  ,  et  se  signaler  par  des  triom- 
phes aussi  honteux  pour  le  vainqueur  que 
pour  le  vaincu.  Comme  la  raison  ,  ou  plu- 
tôt l'art  de   raisonner ,   a  eu  son  enfance 
ainsi  que  les  autres  arts ,  des  défmitions  peu 
exactes  ,    et  le  fréquent  abus   des  mob  ^ 
fpurnissoient  à  des  athlètes  adroits  ou  vi- 
eoureux  ,    des  armes  toujours    nouvelles» 
IHous  avons  presque^  vu  les  temps  où ,  pour 
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prouver  que  ces  mots ,  Un  et  Plusieurs^ , 
peuvent  désigner  le  même  objet ,  on  vous 
auroit  soutenu  que  vous  n'êtes  qu'un  éa, 
qualité  d'homme  ,  mais  que  vous  êtes  'detfx 
en  qualité  d'homme  et  de  musicien.  C^s 
puérilités  absurdes  n'inspirent  aujourd'h'^i 

3ue  du  mépris ,  et  sont  absolument  abàilr 
o'nnées  aux  sophistes. 

Il  me  reste  à  vous  parler  d'un  système 
aussi  remarquable  par  sa  singularité  qûo 
par  la  réputation  de  ses  auteurs. 

Le  vulgaire  ne  voit  autour  du  globe  qull 
habite  ,  qu'une  voûte  étincelante  de  lumief o 
pendant  le  jour ,  semée  d'étoiles  pendant 
la  nuit  ;  ce  sont  là  les  bornes  de  son  unj- 
vers.  Celui  de  quelques  philosophes  n'en* a 
plus  9  et  s'est  accru  ,  presque  de  nos  jours  , 
au  point  d'effrayer  notre  imagination.       J 

On  supposa  d'abord  qup  là  lune  étoit  ha* 
bitée  ;  ensuite  ,  que  les  astres  étoient  au»- 
tant  de  mondes  :  enfin  ,  que  le  nombre  (lo 
c^s  mondes  de  voit  être  infini ,  puisqu*aucùii 
d'eux  ne  pouvoit  servir  de  terme  et  d'en- 
ceinte aux  autres.  De  là  ,  quelle  prodigieuse 
carrière  s'est  tout-à-coup  offerte  à  Tespnt 
humain  !  Employez  l'éternifé  même  pour 
la  parcourir  ,  prenez.*  les  ailes  de  l'Aurore  , 
volez  à  la  planète  d^  Saturne ,  dans  lès 
cieux  qui  s'étendent  au  dessus  de  cette  pla- 
nète ,  vous  trouverez  sans  cesse  de  nouvel* 
les  sphères  ,  de  nouveaux  globes  ,  des  mon<^ 
des  qui  s'accumulent  les  uns  sur  les  ai,itrei| 


VOUS  trouverez  rinimi  partout  dans  la   ma- 
tière ,  dans  l'espace  ,  dans  le  mouveinent  , 
dans  le  nombre  des  mondes  et  des  astres 
oui  les  embellissent  ;  et  après  des  millions 
a'années ,  vous  connoîtrez  à  peine  quelques 
points  du  vaste  empire  de  la  nature.   Oh  l 
combien  cette  théorie  Ta-t-elle  agrandie   à 
nos  yeux  1  £t  s'il  est  vrai  que  notre  ame 
s'étende  avec  nos  idées  ,  et  s'assimile   en 
quelque  façon  aux  objets  dont  elle  se   pé- 
,  uetre  ,  combien  l'homme  doit-il  s'enorgueLl< 
,  lir  d'avdir  percé  ces  profondeurs  iacouce* 
vables  ! 

Nous  enorgueillir  !  m'écrîaî-je  avec  sur- 

Srise.  Et  de  quoi  donc  ,  respectable  Callias? 
Ion  esprit  reste  accablé  à  l'aspect  de  cette 

*  grandeur  sans  bornes  ,  devant  laquelle  tou- 
tes les  autres  s'anéantissent.  Vous ,  moi , 
tous  les  hommes  ,  ne  sont  plus  à  mes  yeux 
que  des  insectes  plongés  dans  un  océan  im- 
mense ,  où  Iqs  rois  et  les  conquérans  no 
sont  distingués ,  que  parce  qu'ils  agitent  un 
peu  plus  que  les  autres  les  particules  d'eau 

i,  qui  les  environnent.  A  ces  mots  Gallîas  ma 
regarda  ;  et  ,  après  s'être  un  moment  re- 
cueilli en  lui-même  ,  il  me  dit  en  me  ser- 
rant la  main  :  Mon  fils  ,  un  insecte  qui  en- 
trevoit l'infini ,  pai^ticipe  de  la  grandeur  qui 
vous  étonne.  Ensuite  il  ajouta  : 

Parmi  les  artistes  qui  ont  passé  leur  vie 

*  à  composer  et  à  décomposer  des  monde3  ^ 
^Lieucippe  et  Démocrite  j  rejetant  les  aoni« 
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i>re$  ,  les  idées  ,  les  proportions  harmoni-i' 
ques  ,  et  tous  ces  échafaudages  que  la  mé- 
.taphysique  avoit  élevés  jusqu'alors  ,  n'ad- 
mirent ,  à  l'exemple  de  quelques  philoso- 
phes ,  que  le  vide  et  les  atomes  pour  prin-* 
cipes  de  toutes  choses  ;  mais  ils  dépouil- 
lèrent ces  atomes  des  qualités  qu'on  leur 
avoit  attribuées ,  et  ne  leur  laissèrent  que 
la  figure  et  le  mouvement.  Ecoutez  Leu^ 
cippe  et  Démocrite. 

L'univers  est  infini.  Il  est  peuplé  d*un9 

infinité  de  mondes  et  de   tourbillons  qui 

naissent ,  périssent  et  se  reproduisent  sans 

interruption.  Mais  une  intelligence  suprémo 

ne  préside  point  à  ces  grandes  révolutions  : 

tout  dans  la  nature  s'opère  par  des  lois  mé* 

caniques    et  simples.    Voulez-vous  savoir 

comment  un  de  ces  mondes  peut  se  formera 

Concevez  une  infinité   d'atomes  étemels  , 

indivisibles  ,  inaltérables  ,  de  toute  forme, 

de  toute  grandeur ,  entraînés  dans  un  vida 

immense  par  un  mouvement  aveugle  et  rà- 

fâde.  Après  des  chocs  multipliés  et  vio- 
ens  ,  les  plus  grossiers  sont  poussés  bt 
comprimés  dans  un  point  de  l'espace  qui 
devient  le  centre  d'un  tourbillon  ;  les  plus 
subtils  s'échappent  de  tous  côtés  ,  et  s'é- 
lancent à  différentes  distances.  Dans  la  suito 
des  temps  les  premiers  forment  la  terre  et 
l'eau  ;  lus  seconda' ,  Tair  et  le  (en.  Ce  der- 
nier élément ,  composé  de  globules  actifs 
et  légers  f  s'étend  commue  une  enceinte  lu- 
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inineuse  autour  de  la  terre  ;  Tair  agité  par 
ce  flux  perpétuel  de  corpuscules  qui  s'éle- 
yent  des  régions  inférieures  ,  devient  un 
<^ourant  impétueux  ,  et  ce  courant  entraîne 
l^s  astres  qui  s'étoient  successivement  for- 
més dans  son  sein. 


d'une  cause  intellig 

^es  atomes  que  se  forme  la  substance  des 

corps  ;  c*est  de  leur  figure  et  de  leur  arran-   , 

Eement  ^  que.  résultent  le  froid,  le  chaud,   | 
i8  CQuleurs ,  et  toutes  les  variétés  de  la  na- 
ture y  c'est  leur  mouvement  qui  sans  cesse 
produit.,    altère  et   détruit  les  êtres    ^    et 
comme  ce.  mouvement  est  nécessaire ,  nous 
lui  avons    donné  le  nom  de  destin  et  de 
fatalité.  Nos  sensations ,  nos  idées  sont  pro- 
,9uite3  par  des  images  légères  ,  qui  se  dé* 
trichent  des  objets  pour  frapper  nos  orga* 
ties.  Notre  ame  finît  avec  le  corps ,  parce 
qu'elle  n'est ,  comme  le  feu  ,  qu'un  corn* 
XK>sé  de  globules  subtils ,  dont  la  mort  brise 
les  liens  ;  et  puisqu'il  n'y  a  rien  de  réel 
<lans  la  nature  ,  excepté  les  atomes  et  le. 
,vide  ,  on  est ,  par  une  suite  de  conséquent 
cas,. forcié  de  convenir  que  les  vices  ne  dif- 
férent, des  vertus  que  par  l'opiuion. 
^    O.  mon  fil3  !  prQstemez-vous  devant  la 
flivviitë  ;  déplorea^jCn  sa  présence  les  éga- 
i'umésu  de  ^esprit  liumain  ,  et  prômettez- 

lui 
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loi  d*étre  au  moins  aussi  vertueux  que  la  plu- 
part de  ces  philosophes  dont  les  principe» 
tendoîent  à  détruire  la  vertu  :  car  ce  n*est 

5 oint  dans  des  écrits  ignorés  de  la  multitude, 
ans  des  systèmes  produits  par  la  chaleur  de 
l'imagination  ,  par  l'inquiétude  de  l'esprit  , 
ou  par  le  désir  de  la  célébrité  ,  qu'il  faut 
étudier  les  idées  que  leurs  auteurs  avoient 
sur  la  morale  ;  c'est  dans  leur  conduite  , 
c'est  dans  ces  ouvrages  où  ,  n'ayant  d'autra 
intérêt  que  celui  de  la  vérité  ,  et  d'autro^ 
but  que  l'utilité  publique ,  ils  rendent  auic 
mœurs  et  à  la  vertu  l'hommage  qu'elles  ont 
obtenu  dans  tous  les  temps  et  chez  tous  les 
peuples. 
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Suite  de  la  bibliothèque.  —  L'astronomie 
et  Ut  géographie* 

V>  ALLIAS  sortit  après  avoir  achevé  son  d\a^ 
cours  ;  et  Euclide  m'adressant  la  parole  :  Je 
fais  chercher  depuis  long-temps  eh  Sicile  , 
me  dit-il ,  l'ouvrage  de  Pétron  d*Himerr« 
Non  seulement  il  admettoit  là  pluralité 
des  mondes  »  mais  il  osoit  en  fixer  le  Bom^ 
bre.  Savez- vous  combien  il  en  contptoitl 
cent  quatre-vingt-trois.  Il  comparoit  ,  à 
l'exemple  des  Égyptiens*  l'univers  à  UBt 
Ht.  ^^        .         ^^ 
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triangle  :  soixante  mondes  sont  ranges   sur 
chacun  de  ses  côtés  :  les  trais  autres    sur 
les  trois  angles.  Soumis  au  mouvement  pai- 
sible qui  parmi  nous  règle  certaines  danses  , 
ils  s'atteignent  et  se  remplacent  avec   len- 
teur. Le  milieu  du  triangle  est  le  champ  de 
la  vérité  ;  là ,  dans   une   immobilité  pro- 
fonde ,  résident  les  rapports  et  i^s  exem- 
plaires des  choses  qui  ont  été  ,  et  de  celles 
qui  se)X)nt.  Autour  de  ces  essences  pures  est 
l'éternité  ,  du  sein   de  laquelle  émane  le 
temps  qui  ,    comme  un  ruisseau  intarissa- 
ble ,  coule  et  se  distribue  dans  cette  foule 
de  mondes. 

Ces  idées  tenôîent  au  système  des  nom- 
bres dePythagore , et  je  conjecture....  J'ia- 
terrompis  £uciide.  Avant  que  vos  philoso- 
phes eussent  produit  au  lom  une  si  grande 
quantité  de  mondes  ,  ib  avoient  sans  doute 
connu  dans  le  plus  grand  détail  celui  que 
nous  habitons.  Je  pense  qu'il  n'y  a  pas  dans 
notre  ciel  un  corps  dont  ils  n'aient  déter- 
miné la  nature  ,  la  grandeur  ,  la  figure  el 
le  mouvement.    ^ 

Vous  liUez  en  juger,  répondit  Euclide. 
Imaginez  un  cercle  ,  une  espèce  de  roue, 
dont  la  drconférence  ,  ving-Luît  fois  aussi 
giimde  que  celle  de  la  teÎTe  f  renferme  ua 
immense  volume  de  feu  dans  sa  concavité* 
Du  nioven  ,  dont  le  diamètre  est  égal  à  ce- 
lai de  Ta  terre' ,  s'échappent  les  ton  éns  de 
lumière  qui  édaLvot  natiie  niiOAdi0«  Tolb 
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«st  ridée  que  l'on  peut  se  faire  du  soleils 
Vous  aurez  celle  de  la  lune  ,  en  supposant 
sa  circonférence  dix-neuf  fois  aussi  grande 
que  celle  de  notre  globe.  Voulez-vous  una 
explication  phis  simple  ?  Les  parties  de  feu 
qui  s*élevent  de  la  terre ,  vont  pendant  le. 
jour  se  réunir  dans  un  seul  point  du  ciel  ^ 
pour  y  former  le  soleil  ^  pendant  la  nuit  y 
oans  plusieurs  points  où  elles  se  convertis- 
sent en  étoiles.  Mais  9  comme  ces  exhalai- 
sons se  consument  promptement ,  elles  so 
renouvellent  sans  cesse,  pour  nous  procurer 
chaque  jour  un  nouveau  soleil ,  chaque  nuit 
de  nouvelles  étoiles.  Il  est  même  arrivé  que^ 
faute  d'alimens  ,  le  soleil  ne  s'est  pas  ral- 
lumé pendant  un  mois  entier.  C'est  cetto 
raison  qui  l'oblige  à  tourner  autour  de  la 
terre.  S'il  étoit  immobile  ,  il  épuîseroit 
bientôt  les  vapeurs  dont  il  se  nourrit. 

J'écoutois  Euclide  ;  je  le  resardois  avec 
ëtonncment  ;  je  lui  dis  enfin  :  On  m'a  parlé 
d'uji  peuple  de  Thrace  ,  tellement  gro3sier  , 
qu'il  ne  peut  compter  au  delà  du  nombra 
quatre.  Seroit-ce  d'après  lui  que  vous  rap- 
portez ces  étranges  notions  l  Non  ,  me  ré- 
pondit-il ,  c'est  d'après  plusieurs  de  nos 
plus  célèbres  philosophes ,  entre  autres  ,. 
Anaximandre  et  Heraclite  ,  dont  le  plus 
ancien  vivoit  deux  siècles  avant  nous.  On 
a  vu  depuis  éclore  des  opinions  moins  ab- 
surdes ,  mais  également  incertaines  ,  et  dont 
quelques-unes  même  ont  soulevé  la  multi- 

Aa  a 
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iode.  Anaxagore  ,  du  temps  de  nos  pères  , 
ajant  avancé  que  la  lune  étoit  une    terre  à 
peu  près  semblable  à  la  nôtre  ,  et  le  soieil 
tuie  pierre  enflammée  ,  fut  soupçoiii:ié  d'im- 
piété ^  et  forcé  de  quitter  Athènes.  L»e  peu- 
ple vouloit  qu'on  mît  ces  deux  astres    au 
3rang  des  dieux  ;  et  nos  depiiers  philoso- 
phes ,  en  se  conformant  quelquefois  à   sou 
langage  ,  ont  désarmé  la  superstition  ^  qui 
pardonne  tout  dès  que  l'on  a  des  knénage- 
mens  pour  elle. 

Comment  a-t-on  prouvé  ,  lui  dîs-je  ,  que 
la'  lune  ressemble  à  la  terre  ?  On  ne  l*a  pas 
prouvé  ^  me  répondit-il  j  on  la  cru.  Quel- 

Su'un  avoit  dit  :  S'il  y  avoit  des  montagnes 
ans  la  lune  ,  leur  ombre  projetée  sur  sa 
surface ,  y  produiroit  peut-être  les  taches 
^ui  s'offrent  à  nos  yeux.  Aussitôt  on  a  con- 
clu qu'il  y  avoit  dans  la  lune  ,  des  monta- 
gnes ,  des  vallées  ,  des  rivières  »  des  plaines 
«t  quantité  de  villes.  Il  a  fallu  ensuite  con- 
noître  ceux  qui  l'habitent.  Suivant  Xéno- 
phanès  ,  ils  y  mènent  la  même  vie  que  nous 
sur  la  terre.  Suivant  quelques  disciples  de 
Pythaeona  ,  les  plantes  y  sont  plus  belles  , 
les  animaux  quinze  fois  plus  grands ,  les 

i'ours  quinze  fois  plus  longs  que  les  nôtres. 
ÏX  sans  doute  ,  lui  dis^je  ,  les  hommes 
quinze  fois  plus  intelligens  que  sur  notre 
globe.  Cette  idée  rit  à  mon  tma^înation. 
Comme  la  nature  est  encore  plus  riche  par 
les  variétés  que  pairie  nombre  des  espèces  f 
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|é  distribue  à  mon  gré  ,  dans  les  différentes 
planètes  ,  des  peuples  qui  ont  un  ,  deux  , 
t^i^ois  9  quatre  sens  de  plus  que  nous;  Je 
oompare  ensuite  leurs  génies  avec  ceux  que 
la  Grèce  a  produits,  et  je  vous  avoue  qu'Ho- 
mère et  Pythagore  me  font  pitié.  Démo- 
crite  ^  répondit  Euclide  ,  a  sauvé  leur  gloire 
dé  ce  parallèle  humiliant.  Persuadé  peut- 
être   de  l'excellence  de  notre  espèce  ,  il  a 
décidé  que  les  hommes  sont  individuelle- 
ment partout  les  mêmes.  Suivant  lui ,  nous 
existons  à-la-fois  ,  et  de  la  n\ême  manière 
sur  notre  globe ,  sur  celui  de  la  lune ,  et 
dans  tous  les  mondes  de  l'univers. 

Nous  représentons  souvent  sur  des  chars, 
les  divinités    qui  président  aux  planètes  , 
parce  que  cette  voiture  est  la  plus  honora-  - 
Die  parmi  nous.  Les  Egyptiens  les  placent 
sur  des  bateaux  ,  parce  qu'ils  font  presque  , 
tous  leurs  voyages  sur  le  Nil.  De  la  Hera- 
clite donnoit  au  soleil  et  à  la  lune  la  forme 
d'un  bâteaif .  Je  vous  épargne  le  détail  des 
autres  conjectures  non  moms  frivoles ,  ha- 
sardées sur  la  figure  des  astres.  On  convient 
assez  généralement  aujourd'hui ,  qu'ils  sont 
de  forme  sphérique.  Quant  à  leur  grandeur, 
il  n'y  a  pas  long-temps  encore  qu'Anaxa- 
gore  disoît  que  Te  soleil  est  beaucoup  plus 
grand  que  le  Péloponese  ;   et  HéracLte , 
qu'il  n'a  réellement  qu'un  pied  de  diamètre. 
.   ^  Vous  me  dispensez ,  lui  dis-je ,  de  vous 
interroger    sur  les  dimensions   des  autres 

Aa  3  ^ 
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planètes  ;  mais  vous  leur  avez  du   moins 
assigné  ia.  place  qu'elles  occupent  dans   le 
ciel  !  Cet  arrangement ,  répondit  Euclide  , 
a  coûté  beaucoup  d'efforts  ,  et  a    partagé 
nos  philosophes.  Les  uns  placent  au  dessus 
dé  la  terre,  la^lune  ^  mercure  ,  venus  ,  le 
soleil,  mars,  Jupiter  et  satume.  X'el  est 
.  Tancien  système  des  Hlgyptîen^  et  des  Chal- 
déens  j  tel  fut  celui  que  Pythagore  intro- 
duisit daiis  la  Grèce.  L'opinion  qui  domine 
aujourd'hui  parmi  nous  ,  range  les  planètes 
dans  cet  ordre  :  la  lune  ,  le  soleil  ,  mer- 
cure ,  venus  ^  mars  ,  Jupiter  et  saturne.  Les 
noms  de  Platon  ,  d'Eudoxe  et  d'Aristote 
ont  accrédité  ce  système  ,  qui  ne  dififere  du 
précédent  qu'en  apparence. 

En  effet,  la  différence  ne  vient  que  d'une 
découverte  faite    en   Egypte  ,  et   que   les 
Grecs  veulent  en  quelque   façon  s'appro- 
prier. Les  astronomes  égyptiens  s'apperçu- 
rént  que  les  planètes  de  mercure  et  de  ve- 
nus ,    compagnes  inséparables  du  soleil  , 
dont  entraînées  par  le  même  mouvement 
que  cet  astre  ,  et  tournent  sans  cesse  au- 
tour de  lui.  Suivant  les.  Grecs  ,  Pythagore 
reconnut  le  premier  ,  que  l'étoile  de  jnnon 
ou  de  venus ,  cette  étoile  brillante  qui  se 
montre  ^quelquefois  après  le   coucher  du 
soleil  ,  est  la  même  qui  en  d'autres  temps 
précède  son  lever.  Comme  les  Pythagori- 
ciens attribuent   le    même   phénomène  à 
d'autres  étoiles  çt  à  d'autres  planètes ,  il 
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5  paroît  pas  que  de  Tobservation  dont  ofi 
£aît  honneur  à  Pythagore  ,  ils  aient  conclu 
€jiie  venus  fasse  sa  révolution  autour  du  so- . 
leil.  Mais  il  suit  de  la  découverte  des  pré- . 
txes   de  TEgjpte  ,  que  venus  et  mercure 
<ioivent  paroître  ,  "tantôt  au  dessus  et  tantôt 
au  dessous  de  cet  astre  ,  et  qu'on  peut  sans 
iacônvénient   leur  assigner   ces  différentes 
positions.  Aussi  les  Egyptiens  n*ont-ils  point  . 
changé    Tancien   ordre  des   planètes   dans 
leurs  planisphères  célestes. 

Des    opinions  étranges   se   sont  élevées  ' 
dans  l'école  de  Pythagore.  Vous  verrez  dans       ,. 
cet  ouvrage   dliicétas  de   Syracuse  ,  que 
tout  est  en  repos  dans  le  ciel ,  les  étoiles  9 
le  soleil ,  la  lune  elle-même.  La  terre  seule  , 
par   un  mouvement  rapide  autour  de  son 
axé  ,  produit 'les  apparences  que  les  astres 
offrent  à  nos  regards.  Mais  d'abord  l'immo-  . 
bilité  de  la  lune  ne  peut  se  concilier  avec 
ses  phénomènes  ;  de  plus  ,  si  la  terre  tour-    . 
noit  sur  elle-même ,  un  corps  lancé  à  une 
très-grande  hauteur  ,  ne  retbmberoit  pas  - 
au  même  point  d'où  il  est  parti.   Cepen- 
dant le  contraire  est  prouvé    par  l'expé- 
rience. Enfin  ,   comment  osa-t-on  ,  dSine  .     . 
main  sacrilège ,   troubler  le   repos   de  Ja  ; 
terre  ,   regardée  de  tout  temps  comme  le 
centre  du  monde  ,  le  sanctuaire  des  dieux  , 
l'autel ,  le  nœud  et  l'unité  de  la  nature  ? 
Aussi ,  dans  cet  autre    traité  ,    Philoiaûs 
commence-t-il  par  transporter  au  feu  les 


privilèges  sacrés  dont  il  dépSuille  la 
Ce  feu  céleste  ,  devenu  le  foyer  dé    l'unî- 
,Ters  f  çn  occupe   le  centre.  Tout    autour 
roulent  sans  interruptibn\dix  sphères  :  celles 
des  étoiles  fixes.,  celles  du  soleil  ,   de  la 
lune  et  des  cinq  planètes  ,  celles  de   notre 
f;lobe  et  d'une  autre  terre  invisible   à   nos 
yeux  9  quoique  voisine  de  bous.  Le  soleil 
n'a  plus  qu'un  éclat  emprunté  j  ce   n'est 
qu'une  espèce  de  miroir ,  ou  de  globe    de 
cristal ,  qui  nous  renvoie  la  lumière  du  feu 
céleste. 

Ce  système  ,  que  Platon  regrette  quel- 
«juefois  de  n'avoir  pas  adopté  dans  ses  ou- 
"vl'ages  ,  n'est  point  fondé  sur  des  observa- 
.tions ,  mais  uniquement  sur  des  raisons  de 
convenance*  La  substance  du  feu  ,  disent 
des  partisans  ,  étant  plus  pure  que  celle  de 
la  terre ,  doit  reposer  dans  le  milieu  de 
l'univers  ,  comme  dans  la  place  la   plus 
Sionorable. 

C'étoit  peu  d'avoir  fixé  les  rangs  entre 
les  planètes  >  il  falloit  marquer  a  quelle 
distance  les  unes  des  auti^es  elles  fournis- 
sent leur  carrière.  C'est  ici  que  Pylhagore 
0tse3  disciples  ont  épuisé  leur  imagination. 

Les  planètes  ,  en  y  comprenant  le  soleil 
et  la  lune  ,  aont  au  nombre  de  sept.  Ils  se 
sont  rappelé  aussitôt  Theptacorde  ,  ou  la 
ïyre  à  sept  cordes.  Vous  savez  que  cette 
iyre  renferme  deux  tétracordes  unis  par  un 
«oâ  coRunun ,  et  qui ,  dans  le  genre  diar  ' 
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%omque  ,  donnent  cette  suite  de  sons  :  si  , 
Tit  9    re  ^  mi  ,  fa  ,  sol ,  la»  Supposez  que 
la  lune  soit  représentée  p^r  si ,  mercure  le 
sera  par  ut  ^  venus  par  re ,  le  soleil  par 
Tni  ,  mars  par  /à ,  Jupiter  par  sol ,  satume 
'p^T  la  :  ainsi  la  distance  de  la  lune  si  ,  âi 
xn^rcure  ut ,  sera  d'un  demi-ton  ;  celle  de 
tnercure  ut  ^  k  venus  re  ,   sera  d'un  ton  ^ 
c'est-à-dire ,  que  la  distance  de   venus    à 
xhercure ,  sera  le  double  de  celle  de  mer- 
cure ,  à  la  lune.  Telle  fut  la  première  lyre 
céleste. 

On  y  ajouta  ensuite  deux  cordes  ,  pour 
désigner  l'intervalle  de  la  terre  à  la  lune  , 
et  celui  de  satume  aux  étoiles  fixes.  On 
disjoignit  les  deux  tétracordes  renfermas 
dans  cette  nouvelle  lyre ,  et  on  les  monta 
Quelquefois  sur  le  genre  chromatique  ,  qui 
donne  des  proportioos  ,  entre  la  suite  des  > 
àons  ,  différentes  de  celles  du  genre  diatoni- 
c[ue.  Voici  un  exemple  de  cette  nouvelle  lyre» 

Premier  tétracorde. 

De  la  terre  à  la  lune un  ton. 

De  la  lune  à  mercure.    •  •  .  •  |  ton» 

•  De  mercure  à  venus f  ton. 

De  venus  au  soleil ton  7»' 

Second  tétracorde. 

Du  soleil  à  mars un  ton» 

De  mars  à  Jupiter ^  ton. 

De  Jupiter  à  satume ^  ton. 

De  Saturne  aux  étoiles  fixes  •  .  ton  î« 
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Comme  cette  échelle  dorme  sept   tons  an 
Beu  de  six  qutî  complètent  l'octave  ,   on  a 
quelquefois ,  pour  obtenir  la  .plus  parfaite 
des  consonnances  9  diminué  d'un  ton    l'in* 
tervalle  dé  saturne  aux  étoiles  ,  et  celui  do 
venus  au  soleil.  Il  s'est  introduit  d'autres 
changemens  à  Téchèlle  y.  lorsqu'au  lieu  de 
placer  le  soleil  au  dessus  de  véaus    et   de 
mercure  ,  on  Ta  mis  au  dessous. 

Pour  appliquer  ces  rapports  aux  distan- 
ces des  corps  célestes ,  on  donne  au   ton 
la  valeur  de  cent  vingt-six  mille  stctdes  (i)  ; 
et ,  à  la  faveur  de  cet  élément ,  il  fut  aisé 
de  mesurer  TesJ^ace  qui  s*étend  depuis  la 
terre  jusqu'au  ciel  des  étoiles.  Cet  espace  se 
raccourcit  ou  se  prolonge  ,  selon  que  Ton 
est  plus  ou  moins  attaché  à  certaines  pro^^ 
portions  harmoniques.  Dans  l'échelle  pré- 
cédente y  la  distance  des  étoiles  au  soleil , 
et  celle  de  cet  astre  à  la  terre  ,  se  trouvent 
d^ns  le  rapport  d'une  quinte ,  ou  de  trois 
tons  et  demi  ;  mais  9  suivant  un  autre  cal- 
cul 9  ces  deux  intervalles  ne  seront  l'un  et 
Tautre  que  de  trois  tons  ,  c'est-à-dire ,  do 
trois  fois  cent  vingt-six  mille  stades. 

.  £uclide  s'apperçut  que  je  Técoutois  avec 
impatience.  Vous  n'êtes  point  content ,  me 


(i)  Quatre  mille  sept  cents  soixante-denx  lieàet 
deux  mille  toises  ;  U  lieue  de  deux  mille  ciog 
eeats  toises*  * 
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dit-*-il  en  riant  l  Non ,  lui  répondis-je.  Ëh 
<2uoi  I  la  nature  est-elle  obligée  de  clianger 
ses  lois  au  gré  de  vos  caprices  l  Quelques- 
uns  de  vos  philosophes  prétendent  que  la 
feu  est  plus  pur  que  la  terre  ;  aussitôt  notra 
globe  doit  lui  céder  sa  place  ,  et  s'éloigner 
du  centre  du  monde.  Si  d'autres  préfèrent 
en  musique  le  genre  chromatique  ou  diato- 
nique ,  il  faut  à  rinstant  que  les  corps  cé- 
lestes s'éloignent  ou  se  rapprochent  les  uns 
des   autres.  De  quel  œil  les  gens  instruits 
regardent-ib  de  pareils  égaremeus  f  Quel- 

âuefois ,  reprit  Euclide ,  comme  des  jeux 
e  l*esprit  ;  d'autres  ibis  ,  comme  Tunique 
ressource  de  ceux  qui ,  au  lieu  d'étudier  la 
nature ,  cherchent  à  la  deviner.  Pour  moi  , 
î^ai  voulu  vous  montrer  par  cet  échantillon  , 
que  notre  astronpmie  étoit  encore  dans  l'en- 
timce  du  temps  de  nos  pères  ;  elle  n'est 
guère  plus  avancée  aujourd'hui.  Mais ,  lui 
dis-je  ,  vous  avez, des  mathématiciens  qui 
veillent  sans  cesse  sur  les  révolutions  aes 
planètes  ,  et  qui  cherchent  à  connoitre  leurs 
distances  à  la  terre  ;  vous  en  avez  eu  saus 
doute  dans  les   temps  les   plus  anciens  : 
qu'est  devenu  le  fruit  de  leurs  veilles  \ 

Nous  avons  fait  de  très-longs  raisonne- 
mens ,  me  dit-il ,  très-peu  d'observations  , 
encore  moins  de  découveites.  Si  nous  avons 
quelques  notions  exactes  sur  le  cours  des 
astres ,  nous  les  devons  aux  Egvptiens  et 
aux  Chaldéeos  :  ils  ngus  ont  appns  à dies^M? 
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des  tables  qui  fixent  le  temps   de    nos  so- 
lennités publiques  ,  et  celui  des  travaux  de 
la  campagne.  C'est  là  qu'on  a  soin  de  mar- 
quer les  levers  et  les  couchers  des  princi- 
pales étoiles  ,  les  points  des  solstices  ,  ainsi 
qiië  des.  équinoxes ,   et  les  pronostics   des 
variations   qu'éprouve   la  température   de 
l'air.  J'ai  rassemblé  plusieurs  de  ces  calen- 
driers :  quelques-uns  remontent  à  une  haute 
antiquité  ;  d'autres  renferment  des  observa- 
tions qui  ne  conviennent  point  à  notre   cli- 
mat. On  remarque  dans  tous  une  singula- 
rité ,  c'est  qu'ils  n^attacbent  pas  égialement 
les  points  des  sblstkes  et  des  équinoxes  au 
même  degré  des  signes  du  zodiaque  ;   er- 
reur qui  vient  peut-être  de  quelques   mou- 
vemeils  dans  les  étoiles  ,  inconnus  jusqu'à 
présent ,  peut-être  de  l'ignorance  des  ob- 
servateurs. 

C'est  de  la  composition  de  ces  tables , 

Sue  nos  astronomes  se  sont  occupés  depuis 
eux  siècles.  Tel  furent  Cléostrate  de   Té- 
nédos  ,  qui  observoit  sur  le  mont  Ida  ;  Ma- 
tricétas  de  Méthymne  ,  sur  le  mont  Lépé- 
tymne  ;  Phaïnus  d'Athènes  ,  sur  la  colhne 
Lycabette  ;  Dosythéus  ,  Euctémon ,  Démo- 
.  çrite  ,    et  d'autres  qu'il  seroît  inutile  de 
nommer.  ^  La  grande  difficulté  ,  ou  plutôt 
l'ânique  problême  qu'ils  avoient  à  résou- 
dre ,  c'étoit  de  ramener  nos  fêtes  à  la  même 
saison  ,  et  au  terme  prescrit  par  les  ora- 
chs  et  par  les  lois.  Il  fidloit  donc  tixôr,  au- 
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tant  qu'il  ëtott  possible  ,  la  durée  précise 
de  Fannée  ,  tant  solaire  que  lunaire  ,  et  les 
accorder  entre  elles  ,  de  manière  que  les 
nouvelles  lunes  qui  règlent  nos  solennitéii  , 
tombassent  vers  les  points  cardinaux  où 
connmencent  les  saisons. 

Plusieurs  essais   bifinitueux   préparèrent 
les  voies  à  Méthbn  d*Athenes.  La  première 
année  de  la  quatre-vingt-septième  olym- 
piade (i)  ,  dix  mois  environ  avant  le  com- 
mencement de   la  guerre  du  Péloponese  , 
Méton ,  de  concert  avec  cet  Euctémon  que 
je  viens  de  nommer  ,  ayant  observé  le  sols- 
tice  d'été  9  produisit  une  période  de  dix- 
neuf  années  solaires  ,  qui  renfermoit  àeu^ 
cents  trente-cinq  lunaisons  ,  et  ramenoit  lo 
soleil  et  la  lune  à  peu  près  au  même  point 
du  ciel. 

Malgré  les  plsûsanteries  des  auteurs  cQr 
iniques ,  le  succès  le  plus  éclatant  couronna 
ses  efi^rts  ou  ses  larcins  ;  car  on  présuma 
qu'il  avoit  trouvé  cette  période  cnez  des 
nations  plus  versées  dans  l'astronomie  qua 
nous  ne  l'étions  alors.  Quoi  qu'il  en  soit  , 
les  Athéniens  firent  graver  les  points  des 
équiuoxes  et  des  solstices  sur  les  murs  du 
Piiyx.  Le  commencement  de  leur  annéa 
concouroit  auparavant    avec   la    nouvella 


i^m 


(i)  L'an  433  arant  J.  C.  Yo^ez  la  Note  XYH 
à  1»  fin  du  Toltifiie» 

DL  Hb 
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)uae  qui  arrive  après  le  solstice  d*hiv<er  $  3 
fut  4ixé  pour  toujours  à  celle  qui   suit  b 
solstice  aété  ,  et  ce  ne  fut  qu'à  cette  <ier- 
uiere  époque  que  leurs  ardioutes   ou    pre- 
miers magistrats  entrèrent  en  char]ge.   La 
plupart  des  autres  peuples  de  la  Grèce  me 
turent  pas  moins  empressés  à  profiter  des 
calculs  de  Méton.  Ils  servent  aujourd'hui  à 
dresser  les  tables  qu'on  suspend  à  des  co- 
lonnes dans  plusieurs  villes  ,  et  qui  ,  pen- 
dant Tespace  de  dix-neuf  ans  »  représèiileat 
en  quelque  façon  l'état  du  ciel  et  l*histoijw 
de  Tannée.  On  y  voit  en  effet  *,  pour  chaque 
année ,  les  points  oi!i  commencent  les  sai* 
sons  y  et  pour  chaque  jour  ,  les  pi^dictions 
des    change  maiu  que  l'aii'  doit  éprouvât 
tx)ur-à-tour. 

Jusqu'ici  les  observations  <ies  astronomes 
grecs  s'étoient  bornées  aux  points  cardi- 
naux ,  ainsi  qu'aux  levers  et  aux  couchers, 
des  étoiles  ;  mais  ce  n^est  pas  là  ce  qui 
constitue  le  véritable  astronome.  Il  faut 
^ue ,  par  un  long  exercice  ,  il  parvienne  à 
connoitre  les  révolutions  dôs  corps  célestes. 

£udoxe  ,  mort  il  y  a  quelques  années  , 
ouvrit  une  noiArelle  carrière,  {jn  long  sé- 
jour en  Egypte  Tavoît  mis  à  portée  de  dé- 
rober aux  prêtres  égyptiens  une  partie  ds 
leurfe  secrets  :  il  nous  rappoi*ta  la  eoanois- 
sance  du  mouvement  des  planètes ,  et  la 
consigna  dans  plusieurs  ouvrages  qu'il  a 
l^ubliés»  Yqm»  tiY>uvei*ez  sui'  cette  t^blotts 
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traité  intitulé  Miroir ,  celui  de  la  Célé- 
l^é  des  cOrps  célestes  ,  sa  Circonférence 
^  la  terre  ,  ses  Phénomènes.  J 'a vois  d'as- 
sez, étroites  liaisons  avec  lui  :  il  ne  ma 
pcurioit  d^  Tastronomie  qu'avec  le  langage 
die  la  passion.  Je  voudrois  ,  disoit-il  un 
jour  ^  m'approcher  assez  du  soleil  pour 
C)oaEX>itre  sa  .figure  et  sa  grandeur  ,  au  ris- 
que d'éprouver  le  sort  de  Phaéton* 

Je  témoignai  à  Euclide  ma  surprise  de 
ce  qu^avec  tant  d'esprit ,  les  Grecs  étoienC 
cdbligés  d'aller  au  loin  mendier  les  lumières 
d'os  autres  nations.  Peut-être ,  me  dit-il  y 
Ji'avons^-nous  pas  le  talent  des  découver- 
tes y  et  que  notre  partage  est  d'embellir  et 
de  perfectionner  celles  des  autres»  Que 
savons-nous  si    llmagiuation  n'est  pas   le 

{lus  fort  obstacle  au  progrès  des  sciences  t 
bailleurs  ,  ce  n'est  tpe  depuis,  peu  de 
temps  que  nous  avons  tourné  nos  regards 
T«rs  le  ciel ,  tandis  que  depuis  un  nombre 
incroyable  de  siècles  ,  les  Egyptiens  et  les 
Chaldéens  s'obstinent  à  calculer  ses  mou- 
Temcns.  Or  ,  le"s  décisions  de  l'astronomie 
doivent  être  fondées  sur  des  observations, 
pans  cette  science  ^  ainsi  que  dans  plu- 
sieurs autres  ,  chaque  vérité  se  levé  sur 
BOUS  à  la  suite  d'une  foule  d'erreurs  ;  et 
peut-être  est-il  bon  qu'elle  en  soit  précé- 
.  dëe,  afin  que  ,  honteuses  de  leur  défaite  , 
dies  n'usent  plus  repai'oltre.  Enfin ,  dois-je 
f&  Totre  faveur  trahir  le  secret  de  notre 

Bb   2 
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vanité  l  dès  que  les  découvertes  des  autres 
nations  sont  transportées  dans  la  Grèce  , 
nous  les  traitons  comme  ces  enfans  adop- 
tifs  que  nous  confondons  avec  les  enfkns 
légitimes  ,  et  que  nous  leur  préférons 
même  quelquefois. 

Je  ne  croyois  pas  ,  lui  dis- je ,  qu'on  pdt 
étendre  si  loio  le  privilège  de  Tadoption  ; 
mais  j  de  quelque  source  que  soient  éma- 
nées vos  connoissances  ,  pourriez-vous  me 
donner  une  idée  générale  de  l'état  actuel 
de  votre  astronomie  l 

Euclide  prit  alors  une  sphère ,  et  me  rap- 
pela l'usage'des  différens  cercles  dont  elle 
est  composée  :  il  me  montra  un  planis- 
phère céleste  ,  et  nous  reconnûmes  les 
principales  étoiles  distribuées  dans  les  dif^ 
férentes  constellations.  Tous  les  astres , 
ajouta  - 1  -  il ,  tournent  dans  l'espace  d'un 

{"our ,  d'orient  en  occident ,  autour  des  pA- 
es  du  monde.  Outre  ce  mouvement  ,  le 
soleil ,  la  lune  et  les  '  cinq  planètes  en  ont 
un  qui  les  porte  d'occident  en  orient ,  dans 
certains  intervalles  de  temps. 

Le  soleil  parcourt  les  56o  degrés  de  Té- 
cliptique  dans  une  année, qui  contient, sui- 
vant les  calculs  de  Métou  ,  365  jours  et  ^ 
parties  d'un  jour  (i). 

Chaque  lunaison  dure  29  jours  la  heures 


(jl)  Vo^ez  la  note  XVIII  i  la  fia  da  volooMU 
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4S'  9  «te.  Les  douze  lunaisons  donnent  en 

conséquence  354  Jours ,  et  un  peu  plus  da 

tiers   d^un  jour.  Dans  notre  année  civile  f 

la  xnème  me  la  lunaire  ,  nous  négligeons, 

cette  fraction  ;  nous  supposons .  seulement. 

i!2  nK>is,  les  uns  de  5ov jours  y.les  autres 

de  29  y  en  tout  554*  Nous  concilions  en** 

spite    cette   année  civile  avec  la  solaire  ^ 

par  7  mois  intercalaires  ,  que  dans  Tespaca 

die  «9  ans  nous  ajoutons  aux  années  5.e  5>e 

8*e    ll.e  l5.e  l6.<*  et  19?» 

Vous  ne  parlez  pas  ,  dis-je  alors  ,  d'une 

espèce  d'année  qui ,  n'étant  pour  Tordi* 

naire  composée  que  de  56o  jours  ,  est  plus 

courte  que  celle  au  soleil ,  plus  longue  aua 

«elle  de  la  lune.  On  la  trouve  chez  les  plus 

anciens  peuples  et  dans  vos  meilleurs  écri-. 

vains  :  comment  Mt-elle  établie  l  pourquoi 

si>bsiste-t*elle  encore  parmi  vous  l  Elle  fut 

véj^lée  chez  les  Egyptiens  ,  répondit  £u- 

dide  y  sur  la  révolution  annuelle  du  soleil , 

qu'ils'  firent  d'abord  trop ,  courte  ;   parmi 

nous ,  sur  la  durée  de   la  lunaisons  que 

nous  composâmes  toutes  également  de  5o 

jours.  Dans  la  suite  ,  les  Egyptiens  ajoute^ 

reat  à  leur  année  soiûre  5  jours  et  6  heu* 

Tes  ;  de  notre  côté ,  en  retranchant  six  jours 

de  notre  année  lunaire  ,  nous  la  rediiisimes. 

à  554  9  et  quelquefois  à  355  joursi  Je  i:é- 

pliquai  :  Il  talloit  abandonner  cette  iorme 

d'anaée  ,  dès  que  vous  en  eûtes  reconnu  le 

vice»  Mous  ne  remployon$  jamais  ,  dit-il , 

B  b  3 


dans  les  affaires  qui  concernent  radminî»» 
tration  de  Tétat ,  ou  les  intérêts  dejs  parti- 
culiers. En  des  occasions  moins  importan* 
tes  ,  une  ancienne  habitude  nous  force  que^ 

Suefois  à  préférer  la  briéireté  à  l'exactitude 
u  calcul ,  et  personne  n*y  est  trompé. 
Je   supprime  les  questions  que  je  fis  à 
Euclîde  sur  le  calendrier  des  Athéniens  ; 
je  vais  seulement  rapporter  ce  qu'il  me  dit 
sur  les  divisions  du  jour. 

Ce  fut  des  Babyloniens  ,  reprît-il  ,  qae 
nous  apprîmes  à  le  partager  en   12  parties 
plus  ou  moins  grandes  9  suivant  la  di^Fé- 
rence  des  saisons.  Ces  parties  ,  o^  ces  heu- 
res ,  car  c'est  le  nom  que  Ton  commence 
à  leur  donner  ,  sont  marquées  pour  chaque 
mois  ,  sur  les  cadrans  ,  avec  les  longueurs 
de  Tombre  correspondantes  à  chacune  d'el- 
les. Vous  savez  en  effet  que  p^ur  tel  mois  ^ 
Pombre  du  style  ,    prolongée  jusqu'à  tel 
nombre  de  pieds  ^  donne  avant   ou  après 
midi,  tel  moment  de  la  journée  (i)  ;  que 
Ibrsqu'il  s'agit  d'assigner  un  rendez-vous 
pour  le  ^atin  ou  pour  le  soir  9  nous  nous 
contentons  de  renvoyer  ^  par  exemple ,  aa 
lo.p  i2e.  pied  de  l'ombre,  et  que  c'est  enfin 
de  là  qu'est  venue  cette  expression  :  Quelle 
ombre  est-iH  Vous  savez  aussi  que  nos  es- 
claves vont  de  temps  en  teAnps  consulter  le 

— — ■■  '    I    ■■   I  »■    I    ■       Il  \    Il  ,        «^  I  II       ■      n 

(i)  Voyez  la  Ndtc  ZIX  à  la  fia  un  Tolneie, 
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ItJl  an  expose  aux  yeux  du  public ,  et  nous 
rapportent  l'heure  quil  est.  Quelque  facile 
qi»  soît  cette  voie ,  on  cherche  h  nous  en 
jwocurer  une  plus  commode  ,  et  déjà  l'on 
commence  à  fabriquer  des  cadrans  portatifs» 

Quoique  le  cycle  de  Méton  soit  plus  exact 
qtfe  ceux  qui  ravoient  précède  ,  on  s'est 
af^rçu  de  nos  jours  qu'i(  a  besoin  de  cor-> 
rertîon.  Déjà  Eudoxe  nous  a  prouvé  ,  d'a- 
près les  astronomes  égyptiens  ,  que  Tannée 
solaire  est  de  56S  jours  ^ ,  et  par  consé- 
quent plus  courte  que  celle  de  JVIéton ,  d'une 
soixante-seizieVne  partie  de  jour. 

On  a  retnarqùé  que  dans  les  jours  des 
solstices  ,  le  soleil  ne  se  levé  pas  précisé- 
ment au  même  point  de  l'hortzon  :  on  en 
a  conclu  qoll  avoît  une  latitude  ,  ainsi  que 
la  lune  et  les  planètes  ;  et  que  dans  sa  ré- 
Yolution  annuelle  ,  il  s'ccartoit  en  deçà  et 
au  delà  du  plan  de  Férliptique ,  incliné  à 
rëquateur  d'environ  24  degrés. 

Les  plaaetes  ont  des  vitesses  qui  leur  sont 

rx)pres ,  et  des  années  inégales.  Ëudoxe  , 
son  retour  d'Egypte  ,  nous  donna  de  nou- 
velles lumières  sur  le  temps  de  leurs  révo- 
lutions. Celles  <le  mercure  et  de  venus  s'a- 
chèvent en  même  temps  que  celle  du  soleil; 
celle  de  mars  en  deux  ans  ,  celle  de  Jupiter 
61»  douze  ,  celle  de  saturne  en  trente. 

Los  astres  qui  errent  dans  le  zodiaque  , 
ne  se  meuvent  pas  par  eux-mêmes  ;  iU 
sont  entraînés  par  les  sphères  supérieures  y. 
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OU  par  celles  auxquelles  ils  soot  attachés* 
On  n'admettoit  autrefois  que  huit  de  ces' 
sphères  ;  celle  des  étoiles  fixes  ,  celles  du 
soleil  y  de  la  lune ,  et  des  cinq  planètes. 
On  les  a  multipliées ,'  depuis  qu'on  a  dé- 
couvert dans  les  corps  célestes  ^  des  mou-  ^ 
vemens  dont  on  ne  s 'é toit  pas  apperçu. 

Je  ne  vous  dirai  point  qji^on  se  croit  obligé 
de  faire  rouler  les  astres  erraiis  dans  autant 
de  cercles ,  par  la  seule  raison  que  cette  fi- 
gure est  la  plus  partaite  de  toutes  :  ce  se* 
roit  vous  instruire  des  opinions  des  hom- 
mes ,  et  non  des  lois  de  la  nature. 

lia  lune  emprunte  son  éclat  du  soleil  ; 
elle  nous  cache  la  lumieie  de  cet  astre  , 
quand  elle  est  entre  lui  et  nous  ;  elle  perd 
la  sienne  y  quand  nous  sommes  entre- elle 
et  lui.  Les  éclipses  de  lune  et  de  s\>lcil  n'é- 
pouvantent plus  que  le  peuple  ,  et  nos  astro- 
nomes les  annoncent  d'avance.  On  démon- 
tre en  astronomie ,  que  certains  astres  sont 
plus  grands  que  la  terre  ;  mais  ]e  ne  sab  . 
pas  si  le  diamètre  du  soleil  est  neuf  fois 
plus  grand  que  celui  de  la4une  ,  comme 
Ëudoxe  Ta  prétendu. 

Je  demandai  à  Euclide  pourquoi  il  ne 
rangeoit  pas  les  comètes  au  nombre  des 
astres  errans.  Telle  est  en  effet ,  me  dît-il , 
l'opinion  de  plusieurs  philosophes  ,  entre 
autres  d'Auaxagore ,  de  Démocrite  ,  et  de 
quelques  disciples  de  Pvthagore  ;  mais  elle 
uit.plus  d'huoaeur  à  leur  esprit  qu*à  leur 
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savoir.  Les  erreurs  grossières  dont  elle  est 
accompagnée  ,  prouvent  assez  qu'elle,  n'est 

SIS  le  fruit  de  l'observation.  Anaxagore  et 
ëmocrite  supportent  que  les  comètes  ne 
sont  autre  chose  que  deux  planètes  qui ,  en 
se  n^prochant ,  paroissent  ne  faire  qu'ua 
corps  ;  et  le  dernier  ajoute  pour  preuve  ^ 
eu^en  se  séparant ,  elles  continuent  à  bril* 
1er  dans  le  ciçl ,  et  présentent  à  nos  yeux 
^es  a3tres  inconnus  jusqu'alors;.  A  l'égard 
its  Pythagoriciens ,  ils  semblent  n'admettre 
4|u'une  comète  qui  paroît  par  intervalle  , 
9iprè8  avoir  été  penaant  quelque  temps  atn 
sorbée  dans  les  rayons  du  soleil. 

Mais  que  répondrez*vous  ,  lui  dis-je  ^ 
inix  Ghaldéens  et  aux  Egyptiens.,  qui  sapis 
conti'edit  sont  de  très-grands  observateurs  t 
n'adinetteut-ils  pas ,  de  concert  ^  le  retoiur 
périodique  des  comètes  t  Parmi  les  astro- 
nomes de  Chaldée  ,  me  dit-il  ,  les  uns  se 
vantent  de  coiinoître  leur  cours  ;  les  autres 
les  regardent  comme  des  tourbillon»  qui 
s*enflamment  par  la  rapidité  d^  leur  mou- 
Teroent.  L'opmion  des  premiers  ne  peut 
être  qu'une  hypothèse  ,  puisqu'elle  laisse 
substituer  celle  des  secouas. 
.  Si  les  astronomes  d'Egypte  ont  eu  la 
■nème  idée ,  ib  en  ont  fait  un  mystère  à 
ceux  de  nos  philosophes  qui  les  ont  con- 
sultés. Eudoxe  n'en  a  jamais  rien  dit  ,  u^ 
^ens  ses  conversations ,  ni  dans  ses  ouvra- 
rffis.  Est-il  à  présumer  que  les  prêtres  égyp« 
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tiens  se  soient  réservé  la  connoissànce  ex« 
clusive  du  cours  des  comètes  ï 

Jfi  'fis  plusieurs  autres  questions  à  Eu- 
clide  ;  je  trouvai  presque  toujours  partage 
dans  les  opinions  ,  et  par  conséquent  incer* 
titude  dans  les  faits.  Je  l'interrogeai  sur  la 
voie  lactée  :  il  me  dit  que  ,  suivant  Anaxa* 
gore ,  c*étoit  un  amas  d'étoiles  dont  la  lu- 
mière étoit  à  demi  obscurcie  par  l'ombre 
de  la  4terre  ,  comme  si  cettç  ombre  pou- 
Yoit  parvenir  jusqu'aux  étoiles  ;  que  sui- 
vant Démocrite  ,  il  existe  dans  cet  endroit 
tlu  ciel  une  multitude  (l'astres  très-petits  , 
très- voisins ,  quf ,  en  confondant  leurs  foi- 
blés  rayons  ,  forment  une  lueur  blanchâtre* 

Après  de  longues  courses  dans  le  ciel  , 
nous  revînmes  sur  la  terre.  Je  dis  à  Eu- 
clide  :  Nous  n'avons  pas  rapporté  de  gran- 
des vérités  d'uii  si  long  voyage  ;  nous  serons 
sans  doute  plus  heureux  sans  sortir  de  chez 
fcious  :  car  le  séjour  qu'habitent  les  hommes 
doit  leur  être  parfaitement  connu. 

Euclide  me  demanda  comment  une  aussi 
lourde  masse  que  la  terre  pou  voit  se  tenir 
en  équilibre  au  milieu  des  airs.  Cette  diffi- 
culté ne  m'a  jamais  frappé  ,  lui  dis-je.  II 
en  est  peut-être  de  la  terre  comme  des 
étoiles  et  des  planètes.  On  a  pris  des  pré- 
çautfons ,  reprit-ik^  pour  les  empêcher  de 
tomber  :  on  les  a  fortement  attachées  à  des 
sphères  plus  solides  ,*  aussi  transparentes 
Ifue  le  cnstal  >  les  sphères  tournent ,  et  les 


«  « 
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corps   célestes   avec  elles.  Mais  nous  ne 
voyons  autour  de  nous  aucun  point  d'ap* 

5IU1  pour  y  suspendre  la  terre  ;  pourquoi 
onc  ne  s'enfonce-t-elle  pas  dans  le  sein 
du  fluide  qui  l'environne  \  C'est ,  disent  les 
uns ,  que  l'air  ne  l'entoure  pas  de  tous  cô- 
tés :  la  terre  est  comme  une  montagne  dont 
les  fondemens  ou  les  racines  s'étendent  à 
l'infini  dans  le  sein  de  l'espace  ;  nous  en 
occupons  le  sommet,  et  nous  pouvons  y 
dormir  en  sûreté. 

D'autres  appla tissent  sa  partie  inférieure  , 
afin  qu'elle  puisse  r3poser  sur  un  plus  grand 
nombre  de  colonnes  d'air  ,  ou  surnager  au 
dessus  de  l'eau.  Mais  d'abord  9  il  est  pres^ 
que  démontr.é  qu'elle  est  de  forme  spuéri- 
que.  D'ailleurs ,  si  l'on  choisit  l'air  pour  la 

Sorter  ,  il  est  trop  foible  ;  si  c'est  l'eau ,  on 
emande  sur  quoi  elle  s'appuie.  Nos  phy- 
siciens ont  trouvé ,  dans  ces  derniers  temps, 
une  voie  plus  simple  pour  dissiper  nqi 
craintes.  En  vertu  ,  disent-ils  ,  d'une  loi 
générale  ,  tous  les  corps  pesans  tendent 
vers  un  point  unique  ;  ce  point  est  le  cen- 
tre de  l'univers  ,  le  centre  de  la  terre  :  il 
faut  donc  que  les  parties  de  la  ten*e ,  au 
lieu  de  s'éloigner  de  ce  milieu  ,  se  pressent 
les  unes  couti^e  les  autres  pour  s'en  appro- 
cher. 

De  là  il  est  aisé  de  concevoir  que  les 
hommes  qui  habitent  autour  de  ce  globe  y\ 
et  ceux  en  particulier  qui  sont  nonuiié» 
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antipodes  ,  peuvent  s*j  soutenir  sans  peum^ 
quelque  position  qu*on  leur  donne.  £& 
crojrez-vous  ,  lui  disrje ,  qu'il  en  existe  em 
cfifet ,  dont  les  pieds  sdent  opposés  aux 
nôtres  ?  Je  l'ignore  ,  répondit-iL  Quoîqo» 
plusieurs  auteurs  nous  aient  laisse  des 
descriptions  de  la  terre  ,  il  est  certain  qii» 
personne  ne  Ta  parcourue ,  et  que  Ton  n» 
connoît  encore  qu'une  légère  portion  de  sa 
surface.  On  doit  rire  de  leur  présomption^ 
quand  on  les  voit  avancer  ,  sans  la  moîn- 
ore  preuve  ,  que  la  terre  est  de  toutes  paxts 
entourée  de  l'océan  ,  et  que  l'Europe  est 
aussi  grande  que  l'Asie*  « 

Je  demandai  â  Eudide  quels  étoient  les 
pays  connus  des  Grecs.  11  vouloit  me  reo^ 
voyer  aux  historiens  que  j'avois  lus  ;  nuos 
je  le. pressai  tellement ,  qu'il  continua  àm 
cette  manière  :  Pythagore  et  Thaïes  divi« 
serent  d'abord  le  ciel  en  cinq  zones  $  deux 
glaciales  ,  deux  tempérées  ,  et  une  qui  se 
prolonge  le  long  de  Téquateur.  Dans  Is 
siècle  dernier  ,  Parménide  transporta  la 
même  division  à  la  terre  :  on  l'a  tracée  sur 
la  sphère  que  vous  avez  sous  les  veux. 

Les  hommes  ne  peuvent  subsister  qua 
sur  une  petite  partie  de  la  surface  du  clobe  : 
l'excès  au  froid  et  de  Sa  chaleur  ne  leur  a 
pas  permis  dé  s'établir  dans  les  régions  qui 
avoisinent  les  pôles  et  la  ligne  équinoxiale  : 
as  ne  se  sont  multiplié^  que  dans  les  cii'*> 
mats  tem]^6rés  i  mais  c'est  k  tort*  que  dans 

plusieurs 
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Îtiisieurs  cartes  géographiques  on  donne  , 
la  portion  de  terrain  qu'ils  occupent ,  une. 
^rme  circulaire  :  la  terre  habitée  s'étend 
beaucoup  moins  du  midi  au  nord ,  que  de 
l'est  à  Touest. 

Nous  avons  au  nord  du  Pont-Euxin  dea 
nations  scythiques  :  les  unes  cultivent  la 
terre ,  les  autres  errent  dans  leurs  vastes 
domaines.  Plus  loin  habitent  dîfférens  peu-» 
pies ,  et  entre  autres  des  antropophages...» 
Qui  ne  sont  pas  Scythes  ,  repris-je  aussitôt* 
Je  le  sais ,  me  répondit-il  ,  et  nos  histo* 
.riens  les  en  ont  distingués.  Au  dessus  da 
ce  peuple  barbare  ,  nous  supposons  des  dé* 
serts  immenses. 

A  l'est  ,  les  conquêtes  de  Darius  nous 
ont  fait  cdnnoitre  les  nations  qui  s'éten- 
dent jusqu'à  rindus.  On  prétend  qu'au  delà 
de  ce  fleuve  est  une  région  aussi  grande 
que  le  reste  de  l'Asie.  C'est  l'Inde ,  dont' 
une  très-petite  partie  est  soumise  aux  rois 
de  Perse  ,  qui  en  retirent  tous  les  ans  un 
tribut  considérable  en  paillettes  d'or.  Le 
reste  est  inconnu. 

Vers  le  nord*est ,  au  dessus  de  la  mer 
Caspienne  ,  existent  plusieurs  peuples  dont 
on  nous  a  transmis  les  noms  ,  en  ajoutant 
que  les  uns  dorment  six  mois  de  suite  , 
que  les  autres  n'ont  qu'un  œil ,  que  d'au^ 
très  enfin  ont  des  pieds  de  chèvre  :  vour 
jugerez ,  par  ces  récits  |  de  nos  counoissan* 
ces  en  géographie. 

lU.         '^  Ce 


dg8        VOTA6S    b'AN  ACHABS1S. 

Du  côté  de  l'ouest ,  nous  avons  pénétré 
jusqu'aux  Colonnes  d*Hercule  ,  et  nous 
avons  une  idée  confuse  des  nations  qui 
habitent  les  câtes  de  l'Ibérie  (i)  :  l'intérieur 
du  pajrs  nous  est  obsolument  inoHmu.  Au 
delà  des  G)lonnes ,  s'ouvre  une  mer  qu'on 
nonune  Atlantique  ,  et  qui  ,  suivant  les  ap- 
parences ,  s'étend  jusqu'aux  parties  orien- 
tales de  l'Inde  :  elle  n'est  fréquentée  que 
par  les  vaisseaux  de  Tjrr  et  de  Carthage  , 
qui  n'osent  pas  même  s'éloigner,  de  la  terre  :, 
car ,  après  avoir  franchi  le  détroit ,  les  uns 
descendent  vers  le  sud ,  et  longent  les  cô- 
tes de  l'Afnque  ;  les  autres  tournent  vers 
le  nord ,  et  vont  changer  leurs  marchan- 
dises contre  l'étaindes  îles  Cassi tendes  (2)^ 
dont  les  Grecs  ignorent  la  position. 

Plusieurs  tentatives  ont  été  fiaiites  pour 
étendre  la  géographie  du  côté  du  midi» 
On  prétend  que  par  les  oi^res  de  Nécos  , 
qui  régnoît  en  Egypte  il  y  a  envirolk  deux 
cents  cinquante  ans,  des  vaisseaux  ,  mon- 
tés, d'équipages  phéuiciens  ,  partirent  du 
golphe  d'Arabie  ,  ûi*ent  le  tour  de  l'Afri- 
que ,  et,  revinrent  deux  ans  après  en  Egyp* 
t^:/ par  le  détroit  de  Cadir  (3).  On'ajouta 
que  d'autres  navigateurs  ^ont  tourné  cette 
partie  du  monde  ;   mais  ces  entreprises  ^ 

(i)  L 'Espagne. 

(a)  Le»  ïie»  BriUnniqaef» 

(3)  Aujoiu'd'iim  Cadix. 
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•n  les  supposant  réelles  ,  n'ont  pas  eu  dS» 
suite  :  le  commerce  ne  pou  voit  multiplier 
des  voyages  si  longs  et  si  dangereux  ,  que 
sur  des  espérances  difficiles  à  réaliser.  On 
se  contenta  depuis  de  fréquenter  les  côtes  , 
tant  orientales  qu'occidentales  de  l'Afrique: 
c'est  sur  ces  dernières  que  les  Carthaginois 
établirent  un  assez  grand  nombre  de  colo> 
nies.  Quant  à  l'intérieur  de  ce  vaste  pays  , 
nous  avons  oui  parler  d'une  route  qui  1« 
traverse  en  entier  ,  depuis  la  ville  de  The- 
bes  en  Egypte  ,  jusqu'aux  Colonnes  d'Her- 
cule. On  assure  aussi  qu'il  existe  plu:iieurs 
'grandes  nations  dans  cette  partie  de  la  terre, 
mais  on  n'en  rapporte  que  les  noms  ;  et 
vous  pensez  bien  ,  d'après  ce  que  je  vous 
ai  dit ,  qu'elles  n'habitent  pas  la  zone  tor* 
ride. 

Nos  mathématiciens  prétendent  que  la 
circonférence  de  la  terre  est  de  quatre  cents 
mille  stades  (i)  :  ) 'ignore  si  le  calcul  est 
juste  ;  mais  je  sais  bien  que  nous  connoi»> 
sons  à  peine  le  quart  de  cette  circonférence^ 


sm 


(l)  Qaînz«  mille  cent  vingt  lienett 


Fin  du  chapitre  trente^unieme* 


Ce  a 
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NOTE      I  ,      GHAP.     XXII. 

Sur  le  poids  et  la  {valeur  de  quelques 
Offrandes  en  or  ,  envoyées  au  temple 
de  Delphes  par  les  rois  de  Lydie  ,  et 
décrites  dans  Hérotode  et  élans  Ùio^ 
dore  en  Sicile.  (  Page  43.  ) 

PoUK  rédaire  les  Ulens  d'or  en  Ulent  d'argent,' 
je  prendrai  la  proportion  de  i  à  i3  ,  eoaune  elle 
éloic  du  tempi  d'Hérodote  ;  et  ponr  érahier  les 
talens  d'argent ,  je  tnivrai  les  tablea  qne  j'ai  don- 
Jiëes  à  la  fin  de  cet  onrrage.  Elles  ont  été  drea- 
Mét%  pour  le  talent  attiqne  ,  et  elles  supposent  que 
If  drachaae  d'argent  pesoit  79  grains*  Il  est  possi- 
ble que ,  da  temps  de  cet  historien  ,  elle  f%t  plna 
forte  de  3  on  3  grains  :  il  suffit  d'en  avertir.  Voici 
les  offrandes  d'or  dont-Hérodote  noa9  a  conserré 
le  poids  : 

)$ii;  ffrands  cratères  pesant  do  taleos  , 
qtii  valoient  390  talens  d'argent  , 
et  de  notre  monnoie  ..•.••'..  9ylo6,OOOh 
Cent  dix-sept  demi-plinthes  pesant 
333  talens  \  qui  valoient  3oi6  talens 
d'argent ,  et  de  notre  monnoie.  .  •  i6yïi86y4oo 
TJn  lion  pesant  10  talens  ,  valant  i3o 

talens  d'argent ,  de  notre  monnoie.  •       ^oa^ooe 
Une  statué  pesant   8  talens,  valant 
io4  talens  d'argent,  de  notre  mon- 
noie         56f,6oo 

i9^656|OOo|. 
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Ci-contre.  • •  •    igi,656|OOol« 

Un  «ntere  pesant  8  talens  et  4^  mi- 
nes,  valant  ii3  talens  6  mines 
d'argent  ,   de  notre  maonoie  .  .  •  610,74* 

Jk,  ces  offrandes  ,  Diodore  dé  Sicile 
ajoute  36o  pliioles  d'or  ,  pesant 
chacune  9  mine»)  ce  qui  fait  la 
talens  pesant  d'or  ,  qui  valoient 
l56  talens  en  argent,  et  de  noire 
monnoie  •••.••••«•..••         849,4o« 

ai,io9,i4ol. 


An  reste  ,  on  trouve  quelques  différences  dai:|S 
If  s  calculs  d'Hérodote  et  de  Diodore  de  Sicile  j 
nais  celte  discussion  me  meneroit  trop  loin. 

NOTE   II,    OHAP.    XXII. 

Sur  la    vapeur  de  Vantre  de    DelpheSm 

(  Page  5o.  ) 

Cette  vapeur  étoit  du  genre  des  moufettes  :  ellt 
ne  s'élevoit  qu'à  une  certaine  hauteur.  Il  parol^ 
qu'on  avoit  exhaussé,  le  sol  autour  du  soupirail. 
Voilà  pourquoi  il  est  dit  qu'où  descendoit  à  C9 
soupirail.  Le  trépjed  étant  ainsi  enfoncé  ,  on  con* 
çoit  aisément  comment  la  vapeur  pouvoit  parvenir 
i  la  prêtresse ,  sans  nuire  aux  assistans.  r 

NOTE    III,    CHAP.    XXV. 

jSur   le  plan   dune   maison    grecque^ 

(  Page  96.  ) 

M.  PcEKiULT  a  dressé  le  plan  d'une  maisfn  ^r6«» 
que  ^  d'apccA  la  description  que  Vitruve  en  a  ^ite# 

Ce  3 
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II.  Gallanî  en  t  donné  un  êtconi  ,  qtlf  est  taiM 

doute  préférable  à  celui  de  Perrault.  J*en   publie 

un  troifieme  ,  que  feu  M.  Mariette  mvoh  bien  vonla 

«Iretaer  à  ma  prière  ,  et  juatifier  par  le   mémoire 

anivant* 

»  J*ai  In  le  plut  attentivement  qn'il  m*a  été  pot^ 
•âble  y  la  tradnctioo  qu*a  faite  Perrault  de  IVndroit 
on  Vitmve  traite  des  maisons  à  Posage  des  peUpletf 
de  rancienne-  Grèce.  J'ai  eu  le  texte  latin  sous  les 
veux  9  et ,  pour  en  dire  la  vérité  ,  j'ai  trouvé  >4]ue 
le  traducteur  françois  s'y  étoit  permis  bien  des  li- 
bertés que  D*a  pai  prises  ,  i  mon  avis  ,  le  marquîa 
Oalianî  ,  daos  la  nouvelle  traduction  italienne  du 
inéme  auteur  ,  dont  il  vient  de  faire  part  au  pu<« 
I>lic.  Il  n>*a  pani  que  son  interprétation  ,  et  le  plan 
^éoDiéiral  d*one  maison  grecqiie  ,  qu*il  a  fignié  et 
qu'il  j  a  joint  ,  rendoient  beaucoup  mieux  que  ne 
l'a  fait  Perrault ,  les  idées  de  Vitrnve.  Jugez-en 
vous-même. 

»  De  la  façon  dont  s'est  exprimé  l'anteur  la- 
tin ,  la  tnaison'  d'un  Grec  étoit  proprement  celle 
que  sa  femme  et  son  dom4>stique  faabitoient.  Elle 
n'étoit  ni  trop  spacieuse  ni  trop  ornée  j  mais  elle 
renfermoit  toutes  les  commodités  qu'il  étoit  possi- 
l>le  de  se  procurer.  Le  corps  de  logis  qui  y  étoit 
joint  ,  et  qui  étoit  pour  le  mari  seul  ,  n*étoit  aâ 
contraire  qu'une  maison  de  représentation  ,  et ,  sî 
vous  l'airaei  mieux  ,  de  parade. 

D  '  Gomme  il  n'anr'oit  pas  été  décent ,  et  qu'on 
m'auroit-pu  entrer,  sans  blesser  tes  rao*ni's  ,  dans  la 
|>rrmiere  de  ces  maisons  y  il  falloit  ,  avant  que  d'y 
pénétrer  ,  se- faire  ouvrir  deux  portes;  l'une  este- 
fieure  ,  ayant  son  déboucbé  immédiatement  sur  la 
Toie  publfqne  j  nVtaut  point  précédée  d'un  porche 
«n  atrium  ,  romme  dans  les  maisons  qui  se  cons- 
tmisoieut  à  Rome  ;  et  l'autre  porte  inlérreure  : 
tontes  dteui  {fardée»  par  'diiTértiii  portiers.  Le  texte 
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ne  dît  p«0  en  parlant  de  lenr  logement ,  OstlarH 
cellam  ,  mais  Ostiariorum  cettas,  Ponr  gagner  U 
seconde  porte  ,  après  avoir  franchi  la  première  y 
on  ëtoit  obligé  de  suivre  une  allée  en  forme  d*a- 
▼emie  assez  étroite  ,  latitudints  non  spatiosa  ,  et  k 
laquelle  je  supposé  nne  grande  longueur  j  sang 
quoi  Vitruve  n*anroit  pas  regardé  comme  un  voyage 
le  trajet  qu'il  y  avoit  h  faire  d*une  porte  à  l'antre  r 
car  c'est  ainsi  qu'il  s'exprime  en  parlant  de  celte 
«▼enue  ,  Itinera  faciunt.  L'on  n'auroit  pas  non  pluif 
été  dans  la  nécessité  de  multiplier  ,  comme  on  a 
vu ,  les  portiers  et  leurs  luges ,  si  les  portes  eus-' 
tent  éré  plus  voisines.        "" 

'  »  L'habitation  ,  par  cette  disposition  ,  se  frori- 
▼ant  éloignée  de  ta  voie  publique  ,  l'on  y  jooissoit 
d'une  plus  grande  frauquillilé  ,  tt  Ton  avoit  à 
droite  et  li  gauche  de  Pall'ée  qui  y  conduisoit  , 
dés  espaces -suffisans  ponr  y  placer  d'un  côté  lef 
écuries  et  tout  ce  qui  en  dépend  ;  les  remises  on 
ângars  propres  à' serrer  les  chars  et  autres  voitu-» 
res  ,  et  les  mettre  à  Pabri  des  injures  de  l'air  ;  letf 
greniers  à  foin  ,  les  lieux  nécessaires  pour  le  pan- 
sement des  chevaux  ,  pour  le  dire  en  un  mot  ,  ce 
que  nous  comprenons  sous  le  nom  général  de' 
Èasie-coun ,  et  que  Vitruve  appelle  simplemeVit 
Equilia.  Ni  Perrault,  ni  le  marquis  Galiani ,  f^ute 
d'espace  ,  ne  l'ont  exprimé  sur  leurs  plans  ;  ils 
se  sont  contentés  d'y  marquer  la  place  d'une 
écurie  ,  encore  si  petite  ,  que  vous  conviendrez 
avec  moi  de  son  insuffisance  pour  une  maison  de 
cette   conséquence 

»  Sur  l'autre  c&té  de  l'allée  y  je  poserai  ,  avec 
Vitruve  ,  les  loges  des  portiers ,  et  j'y  placerai 
enclore  les  beaux  vestibules  qui  donnoient  entrée 
dans  cette  maison  de  parade  que  j'ai  annoncée  ^ 
laquelle  convrira  dans  mon  plan  ,  l'espace  de  ter-* 
mm  «orreapondant  à  celui  qu'occupeAt  les  éco^ 
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ries.  Je  niSf  contraiot  d'avouer  <|ae  Vttitnre  se  tait 
•or  ce  point  ;  mais  ne  aemble-t-il  paa  t'insiauer  ? 
car  il  ne  quitte  point  l'allëe  en  queition  ,  sans 
foire  remarqoer  qu'elle  étoît  le  centra  où  abootis* 
soient  les  diOTérentes  portes  par  où  l'on  arrÎToît 
dans  rintérieur  des  édifices  qa*il  décrit  :  Statintr' 
fue  janum  interùfret  finiuntur. 

»  Ce  Testibtite  et  les  pièces  qn*il  précédoit ,  19 
trouvant  ainsi  sons  la  clef  de  la  première  po^te 
d'entrée  ,  n'avoient  pas  besoin  d'an  portier  par-r 
ticalier  ;  aussi  ne  voit-^n  pas  que  Vitnive  leur  en 
assigne  aucun.  Ce  qu'il  n'anroit  pas  manqué  d^ 
faire  ,  si  le  vestibule  eût  été  sur  la  voie  publique  , 
•t  tel  que  l'a  figuré  sur  son  plan  le  marqua  Ga<v 
liaoî. 

)f  Arrivé  i  la  seconde  porte  ,  après  ae  l'Ifre  fait 
ouvrir ,  on  passoit  dans  un  péristyle  ou  cloître  , 
n'ayant  que  trois  corridors  ou  portiques ,  "un  sur 
le  devant ,  et  deux  sur  les  côtés.  Le  'Prcstas  ,  ou  c% 
que  nous  nommons  Vestibule  ,  pour  mieux  répondra 
à  nos  idées ,  quoique  ce  fut  une  autre  cbose  ckes 
les  anciens,  se  présentoit  en  face  aux  personnes 
qui  entroient.  C'étoit  un  lieu  tout  ouvert  par  de- 
vant ,  d'uu  tieis  moins  profond  que  la  'largeur  de 
sa  baie  ,  et  flanqué  de  chaque  côté  de  son  ouver- 
ture par  deux  antes  ou  pilastres  ,  servant  de  sup* 
ports  aux  poutres  ou  poitrail  qui  en  fçrmqient  ear-. 
rément  par  le  haut  l'ouverture  ,  comme  un  lintean 
ferme  celle  d'une  porte  on  d'une  fenêtre. 

»  Quoique  Vitruve  n'en  parle  point ,  il  de  voit  j] 
avoir  trois  portes  de  chambre  dans  ledit  Frottas  » 
l'une  au  fond  ,  qui  donnoit  accès  dans  de  grandes 
et  spacieuses  salles  ,  Oeci  magni ,  où  les  femmes 
|;recques,  mêmes  les  plus  qualifiées,  nerougis- 
aoîent  point  de  travailler  la  laine  en  compagniei 
de  leurs  domestiques  y  et  de  l'employer  à  des  oa« 
Tiages  utiles.  Une  porie  «lur  la  diojite  ùuProstas, 
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•et  une  antre  ^  Topposite  ,  ëtoieot  celles  de  dedx 
chambres  ,  Cubila  ;  l'une  Qommiïe  Thalamus ,  l'au- 
tre Amphithalamus.  Perrault  a  lu  Antithatamuf , 
pour  se  procurer  une  antichambre  dont  je  ne  crorta 
pourtant  pas  que  les  Grecs  aient  jamais  fait  usage  } 
et  d'ailleurs  ,  si  c'en  eût  été  une  ,  elle  anroil  dât  , 
pour  remplir  sa  destination  ,  précéder  la  pieco 
appelée  Thalamus  ,  *et  n'en  être  pas  s^épaiée  par 
le  Frottas  ,  ainsi  que  Vitruve  le  dit  positivement , 
et  que  Perrault  l'a  observé  lui-même  ,  obl%é  de 
■e  conformer  en  cela  au  récit  de  son  auteur» 

»  Le  marqqis  Galiani  en  a  fait ,  comme  moi  , 
Pobservation.  Mais  par  quelle  raison  veut-il  qôe 
VAmphithalamus  soit  un  cabinet  dépendant  du  Thk" 
iamus  /  Pourquoi ,  faisant  aner  ces  deux  pièces 
ensemble  ,  en  compose-t-tl  deux  appai;temens  pa- 
reils ,  qu*il  met  l'un  à  droite  et  l'antre  k  gauche 
du  Prostas  et  de  la  salle  du  tiavail?  N'a-t-il  pkf 
apperçu  que  .Vitruve  ne  compte  que  deux  chaa- 
bi'es  uniques  ,  une  de  chaque  r6té  du  Prostas  ?  ee 
qui  est  plus  simple ,  et  plus  dans  les  moeurs  des 
au&ciens  Grecs.  Elles  ne  portent  pas  les  roémèi 
.  noms  ,  preuve  que  chacune  avoit  un  usage  particli- 
lier  qui  obligeoit  de  les  éloigner  l'une  de  l'anti^* 

M  S'il  ro-étoit  permis  de  hasarder  un  sentiment , 
j'estimerois  que ,  par  Thalamus  ,  Vitruve  entend 
la  chambre  du  lit  ,  où  couchent  *le  maître  et  Itt 
maîtresse  de  la  maison  ;  et  par  Amphithalamus  ,  le 
chambre  où  la  maîtresse  de  maison  reçoit  ses  vîn- 
tes ,  et  autour  de  laquelle  (  amphi ,  circùtn  )  ,  ré- 
gnent des  lits  en  manières  d'estrades  ,  pour  y  pla^ 
cer  son  monde.  J'ai  dans  l'idée  que  les  anciennes 
maisons  des  Grecs  avdient ,  quant  â  la  partie  de 
la  distribution  9  beaucoup  de  rapport  avec  celtes 
qu'habitent  aujourd'hui  les  Turcs  ,  maîtres  do 
inéme  pajs.  Vous  me  veiTCz  bient^  suivre  le  ptrill* 
lele  daos  un  plios  ^rand  détail» 


5o6  H  O  T  E  8*  ^ 

»  Je  ne  crains  pas  qae  vons  me  refQSÎeï ,  dans 
tme  maison  où  fien  ne  doit  manquer  ^  one  pièce 
nossi  '  essentiellement  nécessaire  qui  est  une  salle 
destinée  aux  visites.   Vondriez-vous  que   la  mal- 
tresse da  logis  en  liît  privée  ,  tandis  que  la  mai- 
,  son  du  maître  y  dont  il  sera  question  dans  nn  ina-' 
tant  y  en  surabonde  ?  Que  si  vous  ne  me  l'accordes 
pas  en  cet  e adroit ,  où  la  placerez-voos  ?  Déjà  les 
autres  pièces  de  la  même  maison ,  qui  tontes  sont 
,  disposées   autour  du  cloître    on  péristyle  ,  et  qui 
ont  leurs  entrées  sous  les  comdoiti  dudit  cloître, 
•ont  occupées  cbacuue  à  sa   destination.   Yitruve 
nous  dit  que  ,  dans  une  ,  on  pienoit  joarnellement 
le  repas  ,   Triclinia  quotidiana  ,  c*est.ft-dire  ,   i^ne 
le  maître  du  logis  y  mangeoit  ordinairemenl  «avec 
.  sa  femme  et  ses  enfans  ,  lorsqu'il  n'avoit  pas  com- 
.  pagnie  ;  dans  les  autres  ,  les  enfans  on  lea  domesl»- 
r  «lues  ^r  logeoient  et  y  conchoient ,  Cubicula  ;  ou 
.  ]>ien  elles  servoient,  de  garde-meubles  ,  de  dépen- 
ses ,  d'offices  ,   même  de  cuisine  :  car  il  faut  bien 
qu'il  y  en  ait  au  moins  une  dans  uue  maison  ,   et 
c'est,  ce  que.Vitruve  comprend  sons  la  dénomina- 
tion générale  de  Cella  familiarictt.  VoiU  pour  oe 
^  qui  regarde  ,  la  maison  appelée  par  les  Grecs  6i- 
.  naconitu ,  appartement  de  la  femme. 

»  Perrault  fait  traverser  cet  édifice  pour  arrtver 
dans  nn  autre  pliis  considérable  ,  que  le  maître  de 
la.  maison  babiioit ,  et  dans  lequel  ,  séparé  de  sa 
lamille  ,  il  vivoit  avec  la  splendeur  qu'exigeaient 
•on  état  et  sa  condition.  Cette  disposition  répu- 
gne y  avec  raison  ,  ai|  marquis  Gallani  ;  et  en  ef- 
fet ,  il  est  démontré  que  les  femmes  grecques , 
.  reléguées  pour  ainsi  dire  dans  la  partie  la  plus  re- 
culée de  la  maison  ,  n'aveient  aucune  communi- 
cation avec  les  bommes  de  dehors  4  et  par  consé- 
quent y  le  quartier  qui  leur  étoit  assigné  dev<»it 
liU**  absolumeut  sépare  de  eeluique  fîéquaiiloieM 
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les  hommes.  Il  n'étoit  donc  pas  conrenable-  qa*il 
^it  ouveit  et  qu*U  serrit  continuellement  de  pas- 
sage à  ces.  derniers.  Pour  éviter  cet  inconvénient , 
le  marquis  Galiani  ,  dont  j'adopte  le  sentiment ,  • 
juge  k  propos  de  rejeter  sur  un  des  côtés,  le  bÂ- 
timent  que  t^errault  avoit  placé  sur  le  front  dm 
rbabitatfon  des  femmes. 

»  A  prendre  à  ta  lettre  les  paroles  de  Vitruve  ^p 
les  bâtimens  réservés  pour  le  seul,  usage ^du  maltr* 
de  la  maison  ,  étoieut  an  nombre  de  deux.  Vitruve^ 
en  les  désignant ,  emploie  les  mots  Domus  et  Pe- 
ristylia  au  pluriel,  et  dit  que  ces  corps  de  logis  y' 
beaucoup  plus  vastes  qae  ne  Pétoit  la  maison  des- 
femmes  ,  dont  il  Tient  de  parler ,  y  étoient  adh^-> 
rens.  Mais  cela  ne  paroitra  ni  nouveau  ni  extraor- 
dinaire k  ceux  qui  ont  étudié  et   qui  connoissent 
le  style  peu    correct  de  cet  écrivain  ,  qui  nb   s«' 
piquoit  pas  d*être  grammairien.  C'est  assel  sa  con— 
tame  de  se  servir  du  pluriel  dans  une    infinité  do 
cas  qui  requièrent  le  singulier.  Ainsi  Perrault  et 
le  marquis  Galiani  ont  très-bien  fait  de  prendra 
rar  cela    leur  parti  ,   et   de  s'en  tenir  à    un  seul; 
corps  ^t   bâtiment.  J'en   fais  autant ,  et  ne  yois* 
pas  qu'on  puisse  penser  autrement. 

»  Le  second  bâtiment ,  plus  orné  que  le  pre?- 
mier ,  n'étoit  proprement ,  ainsi  que  je  l'ai  déjà 
fait  observer ,  qu'une  maison  d'apparat ,  et  fait* 
pour  figurer.  On  n'y  rencontroit  que  des  salles 
ji^'aodience  et  de  conversation  ,  des  galeries  oi& 
cabinets  de  tableaux,  des  bibliothèque^  ,  des  sais- 
ies de  festins  ;  aucunes  chambres  ponr  l'babita* 
tion.  C'étoit  là  que  le  maître  de  la  maison  rece* 
voit  Tes  p)ft4^onties  distinguées  qui  le  visiioient,  et 
qu'il  faisoit  le»  bonnenrM  de  chex  Ini  ;  qu'il  con<^ 
versoit-  avecses  amis  ,  qu'il  traifoit  d'affaives  ,  qu'il 
donuoit  des  festins  et  des  fétea;  etdinit  tônf«s>  cisp 
occasion  ■  ,  «inrtout  dans  U  éitMX9  ^  lf«  f'inwii 
ne  paroiftsoitut  poim« 
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V  Poar  arriver  à  ces  différentei  pièces  ^  îl  fàt^ 
léit  ,  avant  toot ,  traverser  de  magnifiques  vesti- 
Iwles  ,  VestibuLt  egregia*  Le  marquis  Galiant  ,  qai 
Içs  réduit  à  un  #eui  ,  range  le  sieia  sur  la  voie  pu- 
Uique  ,  sans  l'accompagner  d'aucune  loge  de  por- 
tier y  qni ,  dans  ce'  cas-l&  ^  devenoit  nécessaire*  - 
lues  miens  n'en  auront  pas  besoin  i  ils  sont  ren- 
fermés sous  la  même  clef  que  la  première  porte 
éfi  Ia  maison  j  et,  comme  j'ai  déjà  déduit  les  rai- 
sons sur  lesquelles  je  me  suis  fondé  pour  en  agir 
ainsi ,  je  me  crois  dispensé  de  les  répéter. 

tf  Chaque  pièce  avoit  sa  porte  qui  lui  étoit  pro- 

et  ^  et  qui  étoit  ornée  ,  ou  si  l'on  veut ,  meo- 
ée  avec  dignité  :  Januas  proprias  cum  dignitate» 
S^  préférerois  ^  puisqu'il  faut  suppléer  tm  mot  , 
oelui.de  meublé  ^  par  la  raison  que  lès  poi-tes  dans 
iTintérieur  des  maisons  ,  chez  les  anciens  ^  n'é- 
toient  fermées  qu'avec  de  simples  portières  <m 
Iborceaux  d'étoffes  qu'où  levoit  ou  baissoit  suivant 
le  beso^«  Celles-oi  avoient  leurs  issues  sons  les 
portimies  d*un  péristyle  bien  autrement  étendu  que 
JM  l'ctoit  celui  de  l'autre  maison  :  il  oecupoit  seul 
porèsque  la  moitié  du  terrain  qu'occnpoit  l'édifice 
«ntier  }  et-  c'est  os  qui  fait  que  Vitruve  ^  prenant 
la  partie  pour  le  tout ,  donne  ,  en  quelques  en- 
droits dje  sa  description  ,  .le  nom  de  Péristyle  â  tout 
lyiensemble  de  l'édifice.  Quelquefois  ee  péristjle 
«voit  cela  de  particulier  ,  que  le  portique  qui  rs- 
gardoit  le  midi,  et  auquel  étoit  appliquée  la  grande 
salle  des  festins  ,  soutenu  pai*  de  hautes  colonnes  ^ 
rfloi^plus  emhaussé  que  i«*s  trois  autres  portiques 
do  mime  péristyle.  Alors  on.  lui  donnoit  le  noos 
de  Portiqut^  rhodien.  Céi  portiques  ,  pour  plus  de 
Mohesse ,  ayoient  leurs  murailles  enduites  de  stuc  , 
et  leurs  plafonds  lambrissés  de  menuiserie.  Les 
Itommes  é*y  promenoient  ,  et  ..pouvoient  s'y  entre- 
iswr  et  fttakw  d'sfXairss  ,  sans  craints  d'être  ti  on- 
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Wi  par  Tapprocl^e  des  femmes;  Cela  'lenr  avoifi 
fait  donner  le  nom  à^Andronitides* 

y  Poor  voas  faire  prendre  une  idëe  assez  jnsM 
d'un  semblable  përist^te  y  je  vous  transporterai 
pour  nu  moment  dans  un  rosgaifique  cloître  da 
moines  ,  tel  qu*il  y  en  a  en  plusieurs^  monastère» 
d'Italie.  Je  le  ferai  sontenir  dans  tout  son  portour 
par  un  rang  de  colonnes  ;  j*adosserai  aux  murailles 
de  i^randes  pièces  qui  auront  leurs  issues  sous  les 
portiques  du  p^ristjle  ;  j'en  ouvrirai  qneiques-une» 
par  devant  ,  de  toute  leur  étendue  ,  comme  tous 
avez  pu  voir  plusieurs  chapitres  de  moines.  Je  fe- 
rai de  ces  pièces  ainsi  ouvertes  y  de  grandes  salles 
de  festins  et  des  salles  d'audience  :  car  c'est  ainsi 
que  je  les  suppose  chez  les  Grecs  ;  et  que  n'ai- 
dent k  les  concevoir  ,  celles  de  même  genre  qui 
BOUS  sont  demeurées  dans  les  thermes  des  Romains. 
Je  donnerai  à  la  principale  de  ces  salles  de  fes- 
tins ,  à  laqtielle  je  ferai  regarder  le  midi  ,  le  plus 
d'étendue  que  le  terrain  me  le  permettra.  Je  Is 
disposerai  de  manière  qu^on  y  puisse  dresser  corn—' 
modément  les  quatre  tables  à  manger  ,  k  trois  lits 
chacune  ,  qui  sont  demand^fes  par  Vilruve  :  nn 
grand  nombre  de  domestiques  pourront  y  faire  Xm 
tervice  sans  confusion ,  et  il  restera  encore  asses 
de  place  aux  acteurs  qu'on  appellera  ponr  y  don-> 
ner  des  spectacles.  Voilà  ,  si  je  ne  me  trompe  ,  un 
tableau  tracé  avec  assez  de,  fî(k*liré ,  du  soperba 
péristyle  dont  THnive  fait  la  description. 

»  Mais  vous  u'imHginez  pas  plus  que  moi  ,  qna 
tontes  les  maisons  d«s  Grecs  fussent  distribuées  ni 
qu'elles  fussent  tontes  orientées  de  la  même  ma- 
nière que  l'étoit  celle  que  je  vous  ai  préseniéo 
d'après  Vitruf e  ,  et  qu'il  propofe  pour  exenif)Ie.  It 
faudrait  ,  pour  être  en  état  d'en  construire  uns 
semblable  ,  être  maître  d'un  teiTain  nus^i  vaste  que 
y^gulier ,  paafok  tailler  ce  qu'oa  appelle  eu  plein 
in.  Ddr 
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drap.  Et  qor  peat  Tespérer  ,  surtout  si  c^est  datit 
une  ville  déjà  bâtie  ,  où  chaque  édifice  prend  ué-» 
cessai remeiit  aoe  tournure  fciuguliere  ,  et  où  tout 
propriétaire  est  cootraiot  de  s'assujettir  aux  aligne* 
mens  que  lui  {>iesciiveiit  ses  yoisius  ?  Ce  que  Vi— 
trave  a  doniié  ne  doit  donc  s'entendre  que  de  la 
maison  d'au  grand  ,  d'un  Grec  voluptueux  que  la 

^  fortune  a  favorisé  ,  Dclicatior  et  ah  fortuua  opuleit" 
tior  ,  ainsi  que  Vitruve  le  qualifie  ^  qui  ,  non  pon^ 
tent  d'avoir  édifié  pour  lui ,  fait  encore  élever  se** 
parement ,  et  dans  l«s  dehors  de  sa  maison  ,  deux 
petits  iogemeos  assez  commodes  pour  que  les 
«traugers  \|u'il  y  hébeF^era  y  trouvent  leurs  aisan- 
ces ,  et  puissent  ,  pendant  le  temps'  qu'ils  les  oc« 
«operont  ,  y  vivre  en  pleine  libeité  ,  comme  s*ils 
ëtoient  dans  leur  propi  e  demeure  ^  y  entrer  ,  ea 
sortir  ,  sans  être  obligés  de  troubler  le  lepos  de 
celui  qui  les  loge  ;  avoir  pour  cela  des  portes  à 
ma ,  et  une  i-oe  eutie  leui*  domicile  et  celai  de 
leur  h&te. 

Encore  Mijouid'htii ,  les  Turcs  se  font  un  devoir 
4'exercer  l'hospitalité  dans  des  Caravansérails ,  oi& 
faÀlellertes  construites  en  ïbitne  .de  cloîtres ,  qu^il» 
«établissent  sur  les  chemins  ,  et  où  les  voyageurs 
Bout  reçus  gratuitement  :  ce  que  l'on  peut  regarder 
«omme  un  reste  de  ce  qui  se  pratiquoit  ancienne- 
ttient  60  Grèce*  Quant  à  ce  que  j'ai  laissé  entre- 
lM>ir  de  la  persuasion  où  j'étois ,  -que  les  raaiscrua 
actuelles  des  Turcs  avoient  de  la  ressemblaucev, 
pour  la  disposition  générale  ,  avec  celles  des  an- 
ciens Grecs  leurs  piédécesseurs ,  je  persiste  dans- 
le  Bftéme  sentimeiit ,  el  j*ajcmt«  que  cela  ne  peut 
^ere  être  ^utiement  daus  un  paytf  qui  n'e«t  pas  ^ 

.    oamme   \e  m^i^  ,  sujet  «^u  caprice  et  aux  vicissi-. 
tudes  4e  la  mode»  Lorsque  les  Turcs   ont  envahi 
la  Gietce  ^  «Is  se  sont  en  même  temps  emparas  des 
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terrir.  Ils  s'y  ërablirent  :  ils  ti-oarerent  des  loge-* 
mens  tels  qu'ils  pouvoient  les  désirer ,  puisque 
les  femmes  y  avoient  des  appartcmena  particuliers  ^ 
et  tout-à-f«it  séparés  du  commerce  des  liommesâ 
Ils  liront  eu  presque  rien  m  y  réformer.  Il  faut  sup- 
poser, an  contraire  ,  qu'une  nation  guerrière  et  pea 
exercée  dans  la  culture  des  arts  ,  se  sera  modelée 
sur  ces  anciens  édifices  ,  lorsqu'elle  en  aura  cons- 
truit de  nouveaux.  C*est  pour  cela  mcme  que  ^ 
dans  leui*s  maisons  ,  ainsi  que  dans  celles  deîf 
Grec«  décrites  par  Vifruve ,  on  trouve  tant  de 
eloUrei  où  ,  de  mémç  que  dans  l''S  anciens  por- 
tiques on  péristyles  ,  la  plupart  des  chambres  ont 
leurs   issues  ;  et  y  aboutissent. 

»  M.  le  marquis  Galiani  dit  dans  une    de    sei 
notes .   qu'il  avoit  été  t<^nté  de   placer  la  maison 
du  maître  an  devant  4e  celle  des  femmes  ,    et  non 
•nr  le  côté  ,  de  façon  que  l'on  entrât  de    la  pre- 
mière dans  la  seconde.  S'il  l*eAt  fait  ,  et  il  le  pou-> 
▼oit  ,  il  se  seroit  conformé  à  la  disposition  actuelle 
des  maisons  des  Turcs  :  car   c'est   sur    le  devant 
de  l'habitation    que  se  tient  le  mnitre   du   logis  ; 
c'est  en  cet  endroit  qu'il  met  ordre  à  ses  affaires  ^ 
et  qu'il  reçoit  ses   visites.   I^es  femmes  sont    gar- 
dées dans   un  appartement  plus  reculé  ,  et  inacces- 
sible à  tout  antre  homme  qu'à  celui  qui  a  le  droi| 
d^  entrer.  Quelque  resserrées  que  soient  les  fem- 
mes turques  ,  elles  reçoivent   cependant  les  visite^ 
des   dames   de   lenr   conpoissance  ;    elles   les  font' 
asseoir  sur  des  sophas  rangés  contre  la    muraille  ^ 
autour  d'une    chambre   imiquement  destinée   pour 
ces  visites.  Convenez  que  cela  rcpoufl    assez  bien 
à  VAmphit^lamui  des  maisoYis  des  G<ecs  ,  dans  I<|^ 
point  de    vue  que  je   vous  l'ai  fait  envisager.   Je  ' 
vous  puis   conduire  encore  ,   s'il    est   nécessaire  , 
dans  d'autres  chamhre«  où  je  vons    ferai  voir  les 
femmes  turques   travaillant   avac  jenrs  esclaves  è 
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^iflférens  ourrages  ,  moins  utiles  à  la  Térit^  qn* 
«eux  doot  s'occapoient  les  femmes  grecques  ;  mais 
cela,  ne  fait  rien  au  parallèle  :  il  ne  s'agit  que  de 
disposition  de  chambres  et  de  bâtimens  y  et  je  crois 
l'avoir  sufQsammeut  snivi.  a 

Je  ne  pre'tends  pas  qu'i  l'époque  où  je  fise  le 
TOjage  du  jeune  Anacharsis  ,  plusieurs  Athéniens 
eussent  des  maisons  si  vastes  et  si  magoiGques  ; 
mais ,  comme  Déroosthene  assure  qu'on  eu  élevoit  ^ 
de  son  temps  I  qui  surpassoient  en  oeauté  (i)  ces 
superbes  édifices  dout  Pe'iiclés  avoit  embelli  Athe^ 
ses  ,  je  suis  en  droit  de  supposer ,  avec  M*  Ma- 
xiette  y  que  ces  maisons  ne  differoient  pas  essen- 
tiellement de  celle  que  Yitruve  a  décrite. 

NOTE    IV,    CHAP.    XXVI. 

Sur  lè^  Jeux   cnuxquels  on  exereoit  les 
enfans,   (  Page.   14^  ) 

» 

CES  jeux  servoient  k.  graver  dans  leur  mémoire 
le  calcul  de  certaines  permutations  :  ils  appre- 
noient ,  par  exemple  ,  que  3  nombres ,  3  lettres 
convoient  se  combiner  de  6  façons  différentes  ;  4  » 
de  a4  façons  ;  5 ,  de  lao  ^  6 ,  de  730 ,  et  ainsi  de 
suite  ,  en  multipliant  la  somme  des  combinaisons 
données  par  le  nombre  suivant. 


(i)  Oemotth.  olynth.   |,  p,  if 
efd*  127  ;  id.  in  Attstoci.  p.  rfQ* 


8  et  19  ;  id*  de  rcp. 
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NOTE    V,    CHAP.    xxvr. 

Sur  la    lettre  d^hocrate  à  DémonicuSm 

(  Page  148.  ) 

QoELQUES  suTtiis  Critiques  ont  pretenda  qn^ 
cette  lettre  o'ëtoit  pas  d'Isocrate^  mais  leur  opinion 
n'est  fondée  que  sur  de  légères  conjectures» 

NOTE    VI,    iBiD. 
Sur  le  mot  Nous,  entei9D ement^ 

INTELLIGENCE.  (Page  i52.  ) 

Il  paroît  ^qne  ,  dans  l'origine  ,  ce  mot  désignok 
la  vue.  Dans  Homère  ,  le  mot  Noâ  signifie  quel- 
quefois je  vois»  La  même  signification  s'est  con- 
servée dans  le  mot  Fronda  ,  que  les  Latins  ont 
rendu  pw  provisio  ,  provUUntia.  C'est  ce  qui  fait 
dire  à  Aristote  que  l'intelligence  ,  Nous ,  est  dans 
l'aifte  y  ce  que  la  vue  est  dans  l'oeil. 

NOTE    VM,    IBID. 

f  Sur  les  mots  s j gesse  et  prudence» 

(  Page   i$2.  ) 

XcvoPROv  ,  d'après  Socrate  ,  donne  le  nom  de 
sagesse  à  la  verta  qu'Aristote  appelle  ici  prudence. 
Platon  lui  donne  aussi  quelquefois  la  même  accep- 
tion. Arcbjtas  ,  avant  eux  ,  avoit  dit  qne  la  pro« 
dence  est  la  science  des  bieni  qui  conviennent  à 
l'hommet 
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NQTE    VIII,    cHAp.    xxvr; 

Sur  la  conformité  de  plusieurs  points  d^ 
doctrine  entre  V école  d* Athènes  .  et 
celle  de  Pj'thagore,  (  Page  1 54.  ) 

Aeistote  dit  q;ue  Platon  avoit  emprunte  Se§ 
Pythagoriciens  une  partie  de  sa  docrtrine  sur  les 
principes.  CVst  d'après  eu\,  aussi  qu'Arislote  avoit 
compose  cette  ëchftle  ingénieuse ,  qui  plaçoit  cha- 
que vertu  entre  deux  vices  ,  dont  l'un  perhe  par 
défaut ,  et  l'autre  pat  excès.  Voyez  ce  dit  Théagès. 

Le  tnbleau  que  je  présente  dans  ce  chapitre  est 
composé  d'un^^  partie  de  l'échelle  d'Aristote  ,  et 
de  quelques  définitions  répandues  dans  ses  troi^ 
traités  de  Morale  ,  l*im  adressé  à  Nicomaque ,  le 
second  appelé  les  grandes  Morales  ,  le  troisième 
adressé  à  Eud'eroe.  Une  étude  réfléchie  de  ceg 
tr<îités  peut  donner  la  véritable  acception  des  mots 
employés  par  les  Péripatéticiens  pour  désigner  les 
Teçtns  et  lê^  vices  j  mais  je  ne  prétends  pas  l'avoir 
bien  fixée  en  françois  ,  quand  je  vois  ces  mêmes 
mots  pris  en  différens  sens  par  les  auti-es  sectes 
philusophiqqM  >  et  surtout  par  ««Hé  du  Portique» 

NOTE    IX,    i5*D. 

Sur  une  expression  des  Pythagoriciens» 
»  (  p9ge  i€2.  )  y 

Ces  philosophes  ,  ayant  observé  que  tout  ce  qui 

—  tombe  smis  les  sens   suppose  génération  ,  accrnis- 

fieiBf>itt  et  destrncCioo  ,  ont.  dit  que  toutes  choses 

•nt  un  commencement ,  un  milieu  et  une  du  )  en 
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conséquence  ,  Ârchytas  avoit  dit  avnnt  Pbton,  que 
le  sage  marcYnant  par  la  voie  droite  ,  parvîrnt  i. 
Dieu  ,  qui  est  le  principe  ,  le  milieu  et  la  lin  d9 
tout  ce  qui  se  fait  avec  justice.         "* 

NOTE    X,    CHAP.   xxvif. 

Sur   la    corde    nommée  ProslambàNO" 
MENE.   (  Page   178.  ) 

J*Ai  rlioisi  pour  premier  degré  de  celte  ëclielle 
le  s: ,  et  non  la  proslrtmbanom'^ne  la ,  cornmc  ont 
fait  les  écrivains  postérieurs  à  l'époque  de  ces  en- 
tretien<h.  Le  silence  de  Platon,  d'Arislote  et  d*A- 
ristoxene  ,  me  persuade  que  ,  de  leur  temps  ,.  la 
proslambanomene  n'étoit  pas  encore  introduite  daos 
le  système  musical. 

NOTE    XI,    I  B  1  D, 

Sur  le  nombre  des  tétracordes  introduits^ 
datis  la  lyre.  (  Page  i85.  ) 

Aristoxehe  parle  des  cinq  tétracordes  qui  for- 
moient  de  son  temps  le  grand  ii}stême  des  Grecs. 
Il  m*a  paru  que  du  temps  de  Platon  et  d^Aristote, 
ce  système  étoit  moins  étendu  ;  mais,  comme  Aris- 
toxene  étoit  disciple  d'Aristote  ,  j*9i  crn  pouvoir 
avancer  que  celte  multiplicité  de  télrarordes  coin» 
inçDçoit  k  s'introduirs  du  temps  de  ce  U«roier« 
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NOTE    XII,  cHAp.   X5CV1I. 

Sur  le  nombre  des  notes  de  l'ancienne 
musicjue,   (  Page  189.  ) 

M.  Burette  prétend  que  les  anciens  avoienC 
seize  ceoU»  vingt  notes  ,  tant  ponr  la  tablatnre  des 
Tois ,  que  pour  celle  des  inatrumens.  71  ajoute 
qn*api*é8  quelques  années  ,  on  pouvoit  à  pet^e 
chanter,  on  solfier  sur  tous  les  tous  et  dans  tons 
les  genres  ,  en  s'accompaguant  de  la  lyre.  M.  Rous- 
seau et  M.  Duclos  ont  dit  la  même  chose  ,  d*après 
3kl>  Burette. 

Ce  dernier  n*a  pas  donné  son  calcul  ;  mais  on 
Tott  comment  il  a  opéré.  Il  part  du  temps  où  la 
musique  avoit  i5  modes.  Dans  chaque  mode  ,  cha- 
cune des  18  cordes  de  la  lyre  éioit  an'ectée  de 
deux  notes  ,  Pune  pour  la  toix  ,  Tautre  pour  l'ins- 
trument ;  ce  qui  faisoit  ponr  chaque  mode  36  no- 
tes :  or  ,  il' y  aVoit  i5  modes  ^  il  faut  done  multi- 
plier 36  par  i5  ,  et  Ton  a  54 o.  Chaque  mode  ,  sui- 
vant-qu'il  étoit  exécuté  dans  Tua  des  trois  genres^ 
Avoit'des  notes  différeutes.  Il  faut  donc  multiplier 
iCncsre  54o-par  3  ;  ce  qui  donne  en  effet  i6ao. 

M.   Burette  ne  s'est  pas  rappelé  que  ,  dam  une  / 
Jyi'O  de  18  cordes  ,  ^  de  cres  cardes  étoient  stables  , 
«t  par  conséquent  affectées  des  mêmes  signes  ,  sur 
<(aêlque  genre  qu'on  voulut  monter  la  lyre. 

Il  m'a  paru  que  toutes  les  notes  employées  dans 
les  trois  genres  de  chaque  mode  ,  montoient  au 
nombre  de  33  ponr  les  -  toïx  ,  et  autant  pour  les 
înslrumens ,  en  tout  66-  Multiplions  à'  présent  le 
nombre  des  notes  par  celui  des  modes  ,  c'est-â-dire  , 
66  par  i5  }  au  lieu  de  i6ao  notes  que  supposoit 
Id.  Burette  ,  nous  n'en  aurons  que  990  ,  dont  jJoS 
pour  i«ff  VOIS  y  e(  datant  f  cTur  leji  instiumelif* 
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Malgré  cette  rëdactioa  ,  on  sera  d'aborJ  effraye 
de  cette  quantité  de  signes  autrefois  employés  dau« 
la  musique  ,  et  l*on  ne  se  souviendra  pas  que  nous 
en  avons  un  très- grand  nombre  nous-mêmes  ,  puis- 
que nos  clefs ,  nos  dièses  et  nos  bémols  ,  changent 
la  valeur  d'une  note  posée  sur  chaque  ligne  et  dans 
chaque  intervalle.  Les  Grecs  en  avoient  plus  que 
nous  ^  leur  tablature  eiigeoit  donc  plus  d*étude 
que  U  nôtre.  Mais  je  suis  bien  éloigné  de  croire  , 
avec  M.  Burette  ,  qu'il  fallût  des  années  entières 
pour  s'y. familiariser. 

NOTE    XIII,  CHAP.    xxviï. 

Sur  les    harmonies    dorienne   et   phrjr" 
gienne.  (  Page  200.  ) 

Ov  ne  s'accorde  pas  tout-à-fait  snr  le  caractère. 
de  l'harmonie  phrygienne.  Suivant  Platon ,  plus 
tranquille  que  la  dorienne  ,  elle  inspiroit  la  mode-  - 
ration  ,  et  convenoit  &  un  homme  qui  invoque  les. 
dieux.  Suivant  Aristote  ,  elle  étoit  turbulente  et 
propre  à  l'enthousiasme.  Il  cite  les  airs  d'Olympe  , 
qui  remplissoient  l'ame  d'une  foreur  divine.  Cepen* 
dant  Olympe  âvoit  composé  sur  ce  mode  un  nome 
pour  la  sage  Minerve.  Hyagois  plus  ancien  qu'O- 
lympe ,  auteur  de  plusieurs  hymnes  sacrés  ,  y  avoit 
employé  l'harmonie  phrygienne. 

NOTE    XIV,   iBi».     t 

Sur  le  caractère  de  la  musique  dans  son 
origine»   (  Page  202.  ) 

pLffTARQUB  dit  que  les  musiciens  de  son  temps 
ferolent  de  vains  efibria  pour  imiter   U  maaier» 
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4*0(yiTjp«.  Le  célèbre  TartiDÎ  <*eipriiii9  dam  left 
mêmes  termes  ,  lorsqu'il  parle  des  anciens  cfaants 
d'é^iise  :  v  Bisogna  ,  dit-il ,  confesser  ccrtamcnte 
3»  esferyene  quatchedana  (  Cantilena  )  talment» 
3»  piena  di  gravita  y  maestà  ,  e  dolce^ià  congiontn 
»  asoaima  simpliciu  musicale,  che  noi  moderni  di»- 
»  rarj^emmo  fatica  molta  per  pradnrne  ^  eguali.  « 

NOTE    XV,   cniP.   xxvii. 

Sur  une  expression  singulière  de  Platonm 

(  Page  209.  ) 

Pour  {qstîGer  cette  expression  y  il  faut  se  rap. 
peT«>r  rextiéoie  licence  qui  ,  do  temps  de  Platon  , 
re'gnoic  dans  la  plupart  des  républiques  de  la 
Grèce.  Ajjrés  avoir  altéré  les  institutions  dopt  «y» 
ignerbit  Pobjet ,  elle  détruisit  par  des  entreprises 
aticcesfives  les  liens  les  plus  sacrés  du  corps  poli- 
tique. On  commença  pat*  variep  les  chants  consa- 
crés au  culte  des  dieux  ;  on  finit  par  ^e  jouer  4?^. 
sermens  faits  en  leur  présence.  A  l'aspect  de  la- 
oorruption  générale,  quelques  philosophes  ne 
craignirent  pas  d'avancer  que  ,  dans  un  élat  qui  se 
condait  encore  plus  par  les  mœurs,  que  par  les 
lois  ,  les  moindres  innovations  sont  dangereqses  , 
parce  qi>*e11es  en  entraînent  bientôt  de  plus  gran- 
des :  aussi  n'est-ce  pas  i  la  musique  seule  qu^ili 
orrionuerent  de  ne  pas  toucher  \  U  défen^  devoit 
s'étendre  auT  jeux  ,  aux  .«pectaeles  ,  aux  exercices 
du  gymnase  ,  etc.  An  reste  ,  ces  idées  avoiept  ét{, 
e§iprniitée«  des  Egyptiens*  Ce  peuple  ,  on  plutôt 
ceux  qui  le  gtfuvernoient ,  jaloux  de  maintenir  leur 
autorité  ,  ne  conçurent  pas  d'autre  moyen  pour  ré- 
primer, l'inquiétude  des  esprits  ,  q«e  de  les  arrê- 
ter dans  leurs  premiers  éc«arU  »  dQ  là  e«i  lois  *^ 
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fiëfendoîeiit  aux  artistes  de  prendre  le  noindiê 
«ssor ,  et  les  obligeoient  à  copier  servilement  ceux 
^ui  les  àvoieot  précédé». 

NOTE    XVI,    cHAp.   xxYii. 
Sur  les  effets  de  la  musique*  (Page  2i5«  ) 

Voici  une  remarque  d«  Tartîni  :  »  La  musique 
»  n*e6t  phis  que  Part  de  combiner  des  sous  ;  il 
y  ue  lui  reste  que  sa  partie  matérielle,  absoltt'* 
»  meut  dépouillée  de  Pesprit  dont  elle  étort  au- 
3>  trefois  animée  :  en  secouant  le^  relies  qui  dirir 
»  g«oieut  son  action  sur  un  seul  point ,  elle  ne 
9  Ta  poi'tée  que  sur  des  généralités.  Si  elle  me 
1»  ^onae  des  impressions  de  joie  ou  de  douleur  , 
»  elles  sont  vagues  et  incertaioes.  Or ,  l'effet  <J« 
»  l'ait  n'est  entier,  que  lorsqu'il  est  particulier  et 
^  individuel.  « 

NOTE   XVII  ,  caAp.   XXXI. 

<Sur    le   -commencement    du    Cjrcie   de 
Méto/u  (  Page  285.  ) 

Le  jour  oii  MétOB  observa  le  solstice  d^té , 
concourut  avec  le  37  juin  d«  notre  année  juli^nue'^ 
e-t  celui  où  il  commença  son  nouveau  c^cic  ,  aveo 
le  16  juillet. 

Les  19  années  solaires  de  Méton  reufermuienl^ 
-C^^'o  jours.  Les  19  années  luuaires  ,  accoanpa'n 
guées  de  leurs  7  mois  intercalaires  ,  forment  u3S 
lunaisons  ,  qui  ,  A  raison  de  3o  jours  chacune  ,, 
donnent  yoSo  jours  :  elles  secoient  donc  plus.  Ion*, 
goes  que  les  premières  de  110  jours.  Pour.let^ 
^uUsor  »  Uétun  réduit  À  39  joui»  çhaotuie ,  n% 
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laniiisoiif }  et  il  resta  6940  jooii  pour  les  19  amn^et 

Innaires. 

NOTE    XVIII,    CHAP.  XXXI. 

Sur  la  longueur  de  tannée ,  tant  solaire 
que  lunaire ,  déterminée  par  Méton^ 
(  Page  286.  ) 

Les  cinq  dix^neaTiemes  parties  d*tiii  jour  font  6 
keures  ,18  minâtes,  56  secondes  ,  5o  tierces  ,  etc* 
Ainsi  l'annëe  solaire  ëtoit ,  suivant  Méton  ,  dé 
365  jonrs,  6h  ,  18' ,  56",  5o'";  elle  est,  sui- 
vant les  astronomes  modernes  ,  de  365  jours  «  5||  ^ 
48' ,  43  <>o  4^"'  Différence  de  Tannée  de  Métoa 
à  la  notre  ,   3o  minutes  et  environ   i3  secondes. 

La  révolution  synodique  de  la  Inné  étoit ,  soi^^ 
▼•nt  Métott  ,  de  29  jours  ,  la**  ,  45'  >  57"  ,  a6'"  , 
etc.  elle  est ,  suivant  les  observations  modeiiies  , 
de  39  jours  ,  iih  ,  44'  >  3"  ,  10'"  ,  etc.  L'annéo 
lunaire  étoit ,  suivant  Méton  ,  de  354  jours  ,  911  » 
11'  ,  39"  ,  %i"'  5  elle  étoit  plus  courte  que  la 
iolatre  de  10  jours  ,  aih  ,   7' ,  a^"  ,   39'"^ 

NOTE    XIX,   iBiD. 
Sur  lés  cadrans  des  anciens.  (  Page  290.  ) 

OiF  peut  se  faire  une  idée  de  ces  sortes  de  ca^» 
drans  par  Texemple  suivant.  Pàlladîns  RutSIins  ^ 
qui  vtvoit  vers  le  cinquième  siècle  après  J.  C.  et 
qui  nous  a  laissé  un  traité  snr  ragi'iculture  ,  a  mia 
à  la  fin  de  chaque  mois  nue  table  où  l'on  voit  la 
correspondance  des  divisions  du  jouranx  différen<* 
tes  longueurs  de  Pombre  du  giMmoo.  Il  f^ut  ob« 
fojrvor  f  I*.  que  c«ttt  correspondanct  est  la  méma 
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Tes  mois  également  ëioignëB  da  loktice  ^  dao» 
j^TÎer  et  décembre  ,  février  et  novembre ,  etc. 
9^'-  ^e  la  longueur  de  Tombre  est  la  même  pour 
1^  heures  également  éloignées  du  point  du  midi» 
IFasei  la  table  de  janvier. 

Beures.      I.  et     XF Pieds.  99. 

Jk*».***^»»    Il*  et       JL*«***  X  •••••»  '9* 

Mlm:»»»»»»»     JIl.     et  1JX«**«*     &••••••      I  0. 

Xl.»a«s.«««a     JT«      et      villa****      <••*■•«      13*. 

JM****.**«.    V*  et     VI'****.  f  ••■••*  lo. 
J|t.«*.«*.«»  Tl.  et  .*•*.  x^*.f*..     tt. 

Ce*  cadran  parolt  avoir  été  dressé  pour  le  clinrat 
A  Rome*  Les  passages  que -j'ai  cités  dans  le  teste  ^ 
prouvent  qu'on  en  avoit  construits  de  semblables 
f  oup  le  climat  d* Athènes.  Au  reste  ,  on  peut  con- 
andter  sur  les  horloges  des  anciens  ,  les  savans  qui 
fait  Pobj.et  de  leurs  yecherchcs. 
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CHAPITRE    XXXI L 
Aristippe* 

JL>v  lendermam  de  cet  entretien,  le  bruit 
•Jpurut  (ju'Aristîppe  de  Cyrene  venoît  d'ar- 
»ver  :  je  ne  l'avois  jamais  vu.  Après  la 
aiert  de  Socrate  ,  son  maître  ,  il  voyagea 
chez  différentes  nations  ,  où  il  se  fit  une 
séj^atation  brillante.  Plusieurs  le  regar- 
A)ient  comme  un  novateur  en  philoso- 
phie y  et  l^accusoient  de  vouloir  établir 
l'aHîance  monstrueuse  des  vertus  et  à!^% 
Totuptës  ;  cependant  on  en  parloit  comme 
homme  de  beaucoup  d'esprit. 

A5 
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Des  qu'il  fut  à  Athènes  ,  '3  ouvrit 
ëfsele  !  je  m'y  glissai  avec  la  foule  ;  je  lé  vis 
ensuite  en  particulier  ;  et  voici  à  pea  près 
Vidée  apîi  me  donaa  de  soa  système  et  de 
sa  conduite. 

Jeune  encore  ,  la  rcpotation  de  Socrate 
m'attira  auprès  de  lui  ,  et  la  beauté  de  sa 
doctrine  nh*j  retint  ;  mais  ,  comme  elle  eiô— 
geoit  des  sacrifices  dont  je  n'étoîs  pas  ca- 
pable y  je  crus  que  ,  sans  m*écarter  de  ses 
principes  ,  je  pourrois  découvrir  ,  à  ma  por- 
tée ,  nne  voie  plus  commode  pour  parvenir 
aD  terme  de  mes  souhaits. 

n  nous  disoît  sqavent  ,  q^e  ne  poovant 
«ronnoitre  Tessence  et  les  qualités  des  choses 
cpii  sont  hors  de  nous  ,  il  nous  arrivcàt  ^ 
tous  momens  de  prendre  le  bien  pour  la 
mal ,  et  le  ma)  paur  Je  bien.  Cett»  r^fl^xion 
ëtonnoît  ma  paresse  :  placé  entre  les  objets 
de  mes  craintes  ,  ^  de  mes  espérances ,  je 
devois  choisir ,  sans  pouvoir  m'en  rapportée 

ap?  appareuce^  4P  <^?  ®1>ÎP^  »  V*\  ^"4  s| 
incertauies  ^  ni  aux  t^fpqigpag^s  de.  vf^^ 
spns ,  qui  soi^jt  si  trompei^irs. 

Je  reotr^i  en  mpiTmême  ,  et  ]p  fas  frappfS, 
dp  cet  attrait  pour  le  plaisir ,  de  c^tte  aver- 
sion pour  (a  p^ine ,  que  1^  ^atufe  ^voît  mi^ 
au  fond  (|ë  jxipn  cctiur ,  comir^  deux  signes 
certains  e^  ^^||sîble^  <juî  m'aypîtfs^îent  dff 
ses  intention?.  JE»  eftet  ,  ci  cps  affectipns 
sont  criminelles  ,  poijrqfioi  me  les  a-J-:«)li» 
données  !  si  e\\^f  ne  le  sont  pas  ,  poarq)ifS 
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fié  servîroîent-elles  pas  à  régler  mes  choix  ï 
Je  vènoîs  de  voir  un  tableau  de  Parrha- 
sîus ,  d'entendre  un  air  de  TImothëe  :  fal- 
loit-îl  donc  savoir  en  quoi  consistent  les 
èôiïleurs  et  les  sons ,  pour  justifier  le  ravis* 
^ment  <Jue  j'avbSs  éprouvé  let  n*étois-je 
psis  eu  âr(Âi  de  conclure  que  cette  musique! 
et  ""  cette  jjéîrfturè  avoieitt ,  du  moins  pour 
&ioi  ,  un  mérite  réel  t 

Je  fh'âccoùtniAai  ainsi  à  juger  de  tous  les 
otjéts  ,  paf  les  impressions  de  joie  ou  de 
ilbuléùr  qti'îls  fdi^ient  sur  mon  ame  -,  à  re- 
chercher comme  utiles ,  ceux  qui  me  pro- 
cùroîéùt  de5  sensations  agréables  ,  à  éviter 
comme  nuisibles,  ceux  qui  produîsoient  un 
effet  coùtraiite.  N'oubliez  pas  qu'en  excluant 
et  les  sensations  qui  attristent  Tame  ,  et 
èelle^  q'ùi  la  trans'porteht  hors  d'elle-même  , 
je  faiîi  uniquement  consister  le  bonheur  dans 
ène  suite  de  nio'uvemens  doux,  qui  l'agitent 
^ns  la  fatigues  ^  et  que  ,  pour  exprimer  les 
èharrtes  de  cet  état ,  je  l'appelle  volupté. 

En  prenant  pbuV  règle  de  rha  conduite  ce 
tact  iiTtérieut ,  ces  deux  espèces  d'émotions 
dont  je  viens  dé  vous  parier ,  je  rapport© 
tout  à  moi ,  je  né  t'iens  au  reste  de  l'univers 
que  par  moniulérèt  peisomiél,etje  me  cons- 
titue centre  et  mesure  de  toute  chose  ;  mais  y 
quelque  brillant  que  soit  ce  poste  ,  je  ne 
puis  y  rester  en  paix  ,  si  je  lie  me  résigne 
aux  circonstances  des  temps ,  des  lieux  et 
des  porsonîics.  Comme  je  uo  veux  cire  tour- 
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mente  ni  par  des  regrets  ,  ni  par  ^s 

r*études ,  je  rejette  loin  de  moi  Ïbs  iâéed^ 
passé  et  de  l'avenir  ;  je  vis  tout  enUer 
dans  le  présent.  Quand  j'ai  épuisé  les  plaisirs 
4'nn  climat,  j'en  vais  faire  une  nouvedl^ 
moisson  dans  un  autrel  Cependant ,  quoiquo 
étranger  à  toutes  les  nations  ,  je  ne  ^uis 
ennemi  d'aucune  ;  je  jouis  de  leurs  avanta- 
ges  ,  et  je  respecte  leurs  lois  :  quand  él\&^ 
n'existeroîent  pas  ces  lois  ,  un  philosophe 
éviteroit  de  troubler  l'ordre  public  par  1k 
hardiesse  de  ses  maximes  ,  ou  par  lliré^u- 
lanté  de  sa  conduite. 

Je  vais  vous  dire  mon  secret ,  'et  vous  de- 
TCHler  celui  de  presque  tous  les  hommes^ 
Les  devoirs  de  la  société  ne  sont  à  mes  jeuic 
qu*une  suite  continuelle  d'échanges  :  je  ne 
hasarde  pas  ane  démarche  sans  m*altendr# 
à  des  retours  avantageux  ;  je  mets  dans  le 
commerce  mon  esprit  et  mes  lumières  ^  moa 
empressement  et  mes  complaisances  ;  je  ne 
£ds  autun  tort  à  «nés  semjSabies;  je  les 
respecte  quand  je  le  dois  ;  je  leur  rends  des 
serv'ices  quand  je  le  puis  ;  je  leur  laisse  leurs 
prétentions  ,  et  j'excuse  leurs  foiblesses.  Ils 
ne  sont  point  ingrats  :  mes  fonds  me  sont 
toujours  rentrés  avec  d'assez,  gros  intérêts. 

Seulement  j'ai  cru  devoir  écarter  ces  for- 
mes qu'on  appelle  délicatesse  de  sentimeos, 
noblesse  de  procédés.  J'eus  des  disciples; 
^ea  exigeai  un  salaire  :  l'école  de  Socrate  en 
™t  étpnn^e  ,  et  jeta  les  hauts  cris  sans  s'ap- 
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Ïercevoir  qu'elle  donnoit  atteinte  à  la  liberté 
u  commerce. 

La  première  fois  que  je  parus,  devant 
t)enys ,  roi  de  Syracuse ,  il  me  demanda 
ce  que  je  venois  faire  à  sa  cour  ;  je  lui  rë-> 
pondis  :  Troquer  vos  faveurs  contre  mes 
connoissançes  ,  mes  besoins  contre  les  vô- 
tres. Il  accepta  le  marché  ,  et  bientôt  il  me 
distingua  des  autres  philosophes  dont  il  ëtoit 
entouré. ^ 

J'interrompis  Aristippe.  Est-il  vrai ,  lui 
dis-je  ,  que  cette  préférence  vous  attira  leur 
haine  l  J  ignore ,  reprit-il ,  s'ils  éprouvoîent 
ce  sentiment  pénible  :  pour  moi ,  f  en  ai  ga- 
ranti mon  cœur  ,  ainsi  que  de  ces  passions 
violentes ,  plus  funestes  à  ceux  qui  s'y  li- 
vrent qu*à  ceux  qui  en  sont  les  objets.  Je 
n*ai  jamais  envié  que  la  mort  de  Socrate  ;  et 
je  me  vengeai  d'un  homme  qui  cherchoit  à 
m'insulter  y  en  lui  disant  de  sang  froid  :  Je 
me  retire  ,  parce  que  ,  si  vous  avez  le  pou- 
voir de  vomir  des  injures ,  j*ai  celui  de  ne 
pas  les  entendre. 

Et  de  quel  œîl ,  lui  dis-je  encore  ,  "Vegar- 
dez-vous  Tamitié  l  Comme  le  plus  beau  et 
le  plus  dangereux  des  présens^  du  ciel ,  ré* 
pondit-il  i  ses  douceurs  sont  délicieuses^  ses 
vicissitudes  effroyables.  Et  voulez-vous  qu'un 
homme  sage  s'expose  à  des  pertes  dont  l'a- 
niertume  empoisonueroit  le  reste  de  ses 
jours  f  Vous  connoitrez  par  les  deux  traiu 
IV.  B 
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suivans  ,  avec  quçlle  modération  je  m'aban- 
donne à  ce  sentiment. 

J'étols  dans  Tile  d'Ëgîne  :  j'appris  quo 
oocrate  ,  mon  cher  maître  ,  veuoit  d'être 
condamné  ,  qu'on  le  détenoit  en  prisoa  , 
que  Texécutiou  seroit  différée  d'un  mois  ,  et 
qu'il  étoit  permis  à  ses  disciples  de  le  voir^ 
oi  j 'a vois  pu  ,  sans  inconvénient ,  briser  ses 
fers ,  j'aurois  volé  à  son  secours ,  mais  je 
lie  pouvois  rien  pour  lui,  et  je  restai  à  Ëgine. 
C'est  une  suite  dé  mes  principes  :  quand  le 
malheur  de  mes  amîs  est  sans  remède,  je 
iïi 'épargna  la  peine  de  les  voir  souffrir. 

Je  ni'étois  lié  avec  Ëschine  ,  disciple 
comme  moi  de  ce  grand  homme  :  je  l'aimois 
â  cause  de  ses  vertus,  peut-être  aussi  parce 
q\i'il  m'avoit  des  obligations  ,  peut-être  en- 
core parce  qu'il  se  seutoit  plus  de  goût  pour 
moi.qu(^  pour  Platon.  Nous  nous  brouillâ- 
mes. Qu'est  devenue  ,^  me  dit  quelqu'un  , 
cette  amitié  qui  vous  uuissoit  l'un  à  l'autre  f 
Elle  dort ,  répoudîs-je  ;  mais  il  est  en  mon 
pouvoir  de  la  réveiller.  J'allai  chez  Eschine  : 
Nous  AV4>as  fait  une  folie  ,  lui  dis-je  ^  me 
croyez- vous  .  assez  incorrigible  pour  êtr© 
indigiiie  de  pardon  ?  Aristippe  ,  répondit-il, 
YOtM'.mie  suâ'passez  en  tout  :  c'est  moi  qui 
ivoi^.  tort ,.  et  c'est  vous  qui  faites  les  pre- 
uùêrs  pas.  Nous  nous  embrassâmes ,  et  je 
lus  délivré  des  petits  chagrins  que  me  eau*!) 
^it  notr^  jrefiuidldsemi^iit. 
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Si  je  tye  me  trompe  ,  repris-je  ,  ij  suit  a© 
Vptre  système  ,  qu'a  faut  admettre  des  liai- 
sons de  convenance  ,  et  bannir  cette  amitié 
qui  nous  rend  si  sensibles  aux  maux  des 
autres.  Bannir  l  rëpliqua-t-il  en  hésitant. 
£h  bien  !  je  dirai  avec  la  Phèdre  d'Eluripide  : 
C'est  vous  qui  avez  proféré  ce  mot ,  cq 
n'est  pas  moi. 

Anstippe  sa  voit  qu'on  Ta  voit  perdu  dans 
l'esprit  aes  At^jéniens  :  toujours  prêt  à  ré- 
pondre aux  reproches  qu'on  lui  faisoit ,  il 
me  pressoit  de  lui  fournir  les  occasions  de 
se  justifier. 

On  vous  accuse ,  lui  dîs-je  ,  d'avoir  flatté 
un  tyran  ;  ce  qui  est  un  crime  horrible.  Il 
me  ait  :  Je  vous  ai  expliqué  les  motifs  qui 
me  conduisirent  à  la  cour  de  Syracuse  :  elle 
ëtoit  pleine  de  philosophes  qui  s'érigeoient 
en  réformateurs.  J'y  pris  le  rôje  de  coijr- 
tîsan  9  sans  déppser  celui  d'honnête  homme  : 

Ï'applaudissoi^  aux  bonnes  qualités  du  jepne 
)enys  :  je  ne  louois  point  ses  défauts*,  je  ne 
les  blâmois  pas  j  je  n*en  avoîs  jpas  le  droit  : 

Î*e  savois  seulêmeut  qu  il  étoit  plus  aisé  de 
es  supporter  que  de  les  corriger. 
Mon  caractère  indulgent  et  facile  lui  ins- 

Eiroit  de  la  confiance  ;  des  réparties  assez; 
eureuses ,  qui  m'échappoient  quelquefois  ^ 
amusoient  ses  loisirs.  Je  n'ai  pemt  trahi  la 
vérité  ,  quand  il  m'a  consulté  sur  des  ques-, 
tions  importantes.  Comme  je  desirois  qu'il 
connût  i'éUndue  de  ses  devoirs ,  et  qu!il 

Ba 
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réprimât  la  violence  de  50a  caiacrtere  ,  je 
dÎM>i3  soareot  en  Sa  présence ,  qu*aa  homme 
instruit  Sfkre  de  cehn  qui  ne  l'est  pas  , 
oooune  un  coursier  docile  an  finein  dififere 
d'un  '  àeval  indomptable. 

Lorsqu'il  ne  s'agissoit  pas  de  son  adminis- 
tratioa  ,  je  parlois  avec  liberté ,  quelquefois 
avec  indiscrétion.  Je  le  sollicîtois  un  jour 
pour  au  (je  mes  amb  ;  il  ne  m'écoutoit 
point.  Je  tonibai  à  ses  genoux  :  on  m'en  fit 
un  crime  ;  je  répondis  :  Est-ce  ma  faute , 
si  cet  homme  a  les  oreilles  aux  pieds  l 

Pendd'it  que  je  le  pressois  inutilement 
de  m'accorder  une  gratification ,  il  s'avisa 
d'en  proposer  uae  à  Platon  qui  ne  l'accepta 
point.  Je  dis  tout  haut  :  Le  roi  ne  risque  pas 
de  se  ruiner  ;  il  donae  à  ceux  qui  refusent, 
et  refuse  à  ceux  qui  demandent. 

Souvent  il  nous  proposoit  des  problêmes  ; 
et ,  nous  interrompant  ensuite  ,  il  se  hâtoit 
de  les  résoudre  lui-même.  Il  me  dit  une 
fois  :  Discutons  quelque  point  de  philoso- 
phie ;  commencez.  Fort  bien  ,  lui  dis-je  , 
Sour  que  vous  ayez  le  plaisir  d'achever ,  et 
e  m'apprendre  ce  que  vous  voulez  savoir* 
n  fut  ptqué  y  et  à  souper  ,  il  me  fit  mettre 
au  bas  bout  de  la  table.  Le  lendemain  il  mo 
demanda  comment  j'avois  trouvé  cette  place. 
Vous  vouliez  sans  doute  ,  lui  répondis-je  , 
qu'elle  fût  pendant  quelques  momens  la  plus 
honorable   de  toutes. 

Ou  You^  reprocha  encore  ,  lui  dis«je ,  I9 


f. 
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oAt  que  vous  avez  pour  les  richesse^  ,  pour 
e  faste ,  la  bonne  chère ,  les  femmes  ,  les 

Jarfums ,  et  toutes  les  espèces  de  sensualités, 
e  l'avoîs  appoité  en  naissant ,  répondit-il , 
et  j^ai  cru  qu'en  l'exerçant  avec  retenue  ,  j^ 
satisferois  à-la-fois  la  nature  et  la  raison  : 
j'use  des  agrémens  de  la  vie  ,  je  m'en  passe 
avec  facilité.  On  m'a  vu  à  la  cour  de  Denjs  » 
revêtu  d'une  robe  de  pourpre  ;  ailleurs  , 
tantôt  avec  un  habit  cfe  lame  de  Milet, 
tantôt  avec  un  manteau  grossier. 

Denys  nous  traitoit  suivant  nos  besoins. 
n  dounoît  à  Platon  des  livres ,  il  me  donnoit 
de  l'argent ,  qui  ne  restoit  pas  assez  long- 
temps entre  mes  mains  pour  les  souiller.  Je. 
fis  'payer  une  perdrix  cinquante  drachmes 
(i)  ,  et  je  dis  a  quelqu'un  qui  s'en  formali«4| 
soit  :  N'en  aurîez-vous  pas  donné  une  obola. 
(2)  ?  —  Sans  doute.  —  Eh  bien ,  je  ne  fais 
pas  plus  de  cas  de  ces  cinquante  drachmes*. 

J'avois  amassé  une  cerlanie  somme  pour 
mon  voyage  de  Lybie  :  mon  esclave  ,  qui 
en  étoit  chaj'gé  ,  ne  pouvoit  me  suivre  ;  je 
lui  ordomiai  de  jeter  dans  le  chemin  une 
partie  de  ce  métal  si  pesant  et  &i  incom'- 
mode. 

Un  accident  fortuit  me  priva  d'une  mai- 
son de  campagne  que  j'aimois  beaucoup  : 
un  de  mes  amis  cherchoit  à  m'en  consoler* 


(1)  Qaaraaie-cinq  lïftn» 
(a)  Trois  ^OM», 
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jkàssnrez-^vous ,  lui  dîs-je  ;  j'en  possède  trois 
autres ,  et  je  suis  plus  content  de  ce  qui  me 
reste ,  tpe  chagrin  de  ce  que  j'ai  perdu  :  il 
ne  convient  qu'aux  enfans  de  pleui^r  et  de 
jeter  tous  leurs  hochets  ,  quand  on  leur  en 
ôte  un  seul.  • 

A  l'exemple  des  philosophes  les  plus  aus- 
tères ,  je  me  présente  à  la  fortune  comme 
wn  globe  qu'elle  peut  faite  rouler  à  son  eré  , 
Tnais  qui ,  ne  lui  donnant  point  de  prise  , 
tie  saurort  être  entamé.  Vient-^lle  se  placer 
a  mes  côtés  l  je  lui  tends  les  mains  ;  secoue- 
t-elle  ses  aîle^  pour  prendre  son  essor  ?  je 
lui  remets  ses  dons ,  et  la  laisse  partir  :  c'est 
une  femme  volage  dont  les  caprices  m'amu- 
sent quelquefois  et  ne  m'afHîgent  jamais. 

Les  libéralités  de  Denys  me  permet toient 
d'avoir  une  bonne  table  ,  de  beaux  habits  et 
grand  noipbre  d'esclaves,  Plusieurs  philoso- 
phes ,  rigides  partisans  de  la  morale  sévère , 
me  blàmoient  hautement  ;  je  ne  leur  répon- 
dois  que  par  des  plaisanteries.  Un  jour 
Polyxeae  ,  qui  croyoit  avoir  dans  son  a  me 
le  dépôt  de  toutes  les  vertus ,  trouva  chez 
moi  de  très-jolies  femmes  ,'et  les  préparatifs  " 
d'un  granij  souper.  Il  se  livra  sans  reténue 
à  toute  ràitjertuirie  de  soii  zèle.  Je  le  laissai 
dire^'^'^ét  loi  proposai  de  rester  avec  nous  : 
îl  accepta,  et  nous  convainquit  bientôt  que, 
«*il  n'aimoit  pas  la  dépense ,  il  aimoit  autant 
la  bonne  chère  que  son  corrupteur. 

ËafiiTy  car  je  ne  pais  'mimix  justifier  ma 
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doctrine  que  par  mes  actions  ,  Denys  fît 
venir  trois  belles  courtisanes  ,  et  me  permit 
d'en  choisir  une.  Je  les  emmenai  toutes  , 
sous  prétexte  qu'il  en  a  voit  trop  coûté  à 
Paris  ,  pour  avoir  donné  la  préférence  à 
Tune  des  trois  déesses.  Chemiil  faisant ,  je 
pensai  que  leurs  charmes  ne  valoieut  pas  la 
satisfaction  de  me  vaincre  moi-même  ;  ]• 
les  renvoyai  chez  elles  ,  et  rentrai  paisible- 
ment chez  moi. 

Aristippe  ,  dis-je  alors  ,  vous  renversez 
toutes  mes  idées  ;  on  prétendoit  que  votre 
philosophie  ne  coûtoit  aucun  eUbrt,  et 
qu'un  partisan  de  la  volupté  pouvoit  s'aban- 
donner sans  réserve  à  tous  les  plaisirs  des 
sens.  Eh  quoi  !  répoi^dit-il ,  vous  auriez 
pensé  qu'un  homme  qui  ne  voit  rien  de  si 
essentiel  que  l'étude  de  la  morale ,  qui  a  ' 
négligé  la  géométrie  ,^  et  d'autres  sciences  . 
encore ,  parce  qu'elles  ne  tendent  pas  im- 
médiatement à  la  direction  des  mœurs  ; 
3u*un  auteur  dont  Platon  n'a  pas  rougî 
'emprunter  plus  d'une  fois  les  inées  et  les 
maximes  ;  enfin ,  qu'un  disciple  de  Socrate 
eût  ouvert  des  écoles  de  prostitution  dans 
plusieurs  villes  de  la  Grèce  ,  sans  soulever 
contre  lui  les  magistrats  .  et  les  citoyens 
même  les  plus  corrompus  1 

^Le  nom  de  volupté  ,  que  je  donne  à  la 
satisfaction  intérieure  qui  doit  nous  rendre 
heureux  ,  a  blessé  ces  esprits  superficiels 
qui  s'attachent  plus  aux  mots  qu'aux  choses  :  , 
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des  philosophes  «  oubliant  qu'ils  aimoient  la 
justice  y  ont  ûivorisé  la  prévention  y  et  quel- 
ques-uns de  mes  disciples  la  justifieront 
peut-être  en  se  livrant  à  des  excès  ;  mais 
im  excellent  principe  change-t-il  de  carac- 
tère ,  parce  qu'on  en  tire  de  fausses  consé- 
quences î 

Je  vous  ai  expliqué  ma  doctrine.  J'admets 
comme  le  seul  instrument  du  bonheur  ,  les 
émotions  qui  remuent  agréablement  notre 
ame  ;  mais  je  veux  qu'on  les  réprime ,  dès 
qu'on  s'apperçoit  qu'elles  y  portent  le  trou- 
ble et  le  désordre  :  et  certes  ,  rien  n'est  si 
courageux  que  de  mettre  à-la-fois  des  bornes 
aux  privations  et  aux  jouissances. 

Antisthene  prenoit  en  même  temps  que 
moi  les  leçons  de  Socrate  :  il  étoit  né  triste 
et  sévère  ;  moi  ,  gai  et  indulgent  11  pros- 
crivit les  plaisirs  ,  et  n'osa  point  se  mesurer 
avec  les  passions  qui  nous  jettent  dans  une 
douce  langueur  :  je  trouvai  pins  d'avantage 
à  les  vaincre  qu'à  les  éviter  ;  et  malgré  leurs 
murmures  plaintif ,  je  les  traînai  à  ma 
suite  comme  des  esclaves  qui  dévoient  me 
servir  ,  et  m'aider  à  supporter  le  poids  de 
la  vie.  Nous  suivîmes  des  routes  opposées  , 
et  voici  le  fruit  que  nous  avons  recueilli  de 
nos  efforts.  Antisthene  se  crut  heureux , 
parce  qu'il  se  croyoit  sage  :  je  me  crois  sage , 
parce  que  je  suis  heureux. 

On  dira  peut-être  un  jour  que  Socrate  et 
Aristippe  f  soit  dans  leur  conduite ,  soit  dons 
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]«ur. doctrine  ,  s'écartoient  quelquefois  des 
usages  ordinaires  ;  mais  on  ajoutera  sans 
doute  qu'ils  rachetoîent  ces  petites  libertés 
par  les  lumières  dont  ils  ont  enrichi  la  phi-* 
losophie. 


CHAPITRE    XXXIII. 

Démêlés  entre  Denys  le  jeune  ,  roi  de 
^Syracuse  ,  et  Dion  ,   son  beau^frerem 
V'ojrage  de  Platon  en  Sicile  (i). 

X-Jepuis  que  j'ëtoîs  en  Grèce  ^  j'en  avois 
parcouru  les  principales  villes  »  j'avois  été 
témoin  des  grandes  solennités  qui  rassem^- 
blent  ses  différentes  nations.  Peu  content  dd 
ces  courses  particuliers  ,  nous  résolûmes  ^ 
Philotas  et  moi ,  de  visiter  9^  avec  plus 
d'attentioç  ,  toutes  ses  provinces ,  en  com^ 
mençant  par  celles  du  nord. 

La  veille  de  notre  départ ,  nous  soupàmes 
chez  Platon  :  je  m'y  rendis  avec  Apolîodora 
et  Philotas.  Nous  y  trouvâmes  Speusipp^ 
son  neveu ,  plusieurs  de  ses  anciens  disci^ 
pies  ,  et  Timothée  ,  si  célèbre  par  ses  vie*- 
îoires.  On  nous  dit  que  Platon  étoit  enfermé 
avec  Dion  de  Syracuse  ,  qui  arrivoit  du  Pé- 


mumm 


(i)  Yo^ez  la  Note  I  à  la  lia  du  Tolume. 
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4oponese-,  et  qui ,  forcé  d'abandonner  mj^ 
{>&trie ,  i^voit  six  à  sept  ans  auparavant ,  fait 
un  assez  long  séjour  à  Athènes  :  ils  vinrent 
nous  joindre  un  moment  après.  Platon  me 
parut  d'abord  inquiet  et  soucieux  ;  mais  il 
reprit  bientôt  sou  air  sereîn ,  et  fit  servir. 

La  décence  et  la  propreté  régnoient  à  sa 
fable.  Timothée  ,  qui ,  dans  les  camps  , 
n*entendoit  parler  que  d'évolutions  ,  de 
sièges  ,  de  batailles  s  dans  les  sociétés  d'A- 
thènes y  que  de  marine  et  d'impositions , 
sentoit  vivement  le  prix  d'une  conversation 
soutenue  sans  efTort ,  et  instructive  sans  en- 
nui. 11  s'écrioit  quelquefois  en  soupirant  : 
»  Ah ,  Platon  !  que  vous  êtes  heureux  \  ^  Ce 
dernier ,  s'ëtant  excusé  de  la  frugalité  da 
repas ,  Timothée  lui  répondit  :  ^  Je  sais 
)>  que  les  soupers  de  l'Académie  procurent 
»  un  doux  sommeil ,  et  un  réveil  plus  doux 
»  encore.  « 

Quelques-uns  des  convives  se  retirèrent 
de  bonne  heure  :  Dion  les  suivit  de  près. 
Nous  avions  été  frappés  de  son  maintiçn  et 
de  ses  discours.  Il  est  à  présent  la  victime  de 
la  tyrannie  ,  nous  dit  Platon  ;  il  le  sera 
peut-être  un  jour  de  la  liberté. 

Timothée  le  pressa  de  s'expliquer. ^Rem- 
pli d'estime  pour  Dion  ,  disoit-il  ,  j'ai  tou- 
jours ignoré  les  vraies  causes  de  son  exil, 
tet  je  n'ai  qu'une  idée  confuse  des  troubles 
qui  agitent  la  cour  de  Syracuse.  Je  ne  les  ai , 
yues  que  de  trop  près  ces  agitations  ,  ré- 
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pondît  Platon.  Auparavant  j'ëtoi:^  indigné 
ces  fureurs  et  des  injustices  que  le  peuplo. 
exerce  quelquefois  dans  nos  assemblées  : 
combien  plus  effrayantes  et  plus  dangereuses 
3ont  les  intrigues  qui ,  sous  un  calme  ap-  . 
parent ,  fermentent  sans  cesse  autour  du» 
trône  ;  dans  ces  régions  élevées  ,  où  dire  la 
vérité  est  un  crime  ,  la  faira  goûter  au 
prince  un  crime  plus  grand  encore  ;  où  la, 
faveur  justifie  le  scélérat ,  et  la  disgrâce  ren(| 
coupable  Thomm^  vertueux  I  Nous  auriomi 
pu  ramener  le  roi  de  Syracuse  ^  on  Ta  in- 
dignement perverti  :  ce  n'est  pas  le  sort  dm 
Dion  que  je  déplore  ,  c'est  celui  de  la  Sicile 
entière.  Ces  paroles  redoublèrent  notre  cu- 
riosité 9.  et ,  Platon  ,  cédant  à  nos  prières  f 
commença  de  cette  manière  : 

Il  y  a  trente-deux  ans  environ  (i  )  que  de$ 
raisons  trop  longues  à  déduipe ,  me  condui* 
«irent  eu  Sicile.  Denys  l'ancien  régnoit  à 
Syracuse.  Vous  savez  que  ce  prince  ,  re- 
doutable par  ses  talefis  extraordinaires ,  s'oc- 
cupa ,  tant  qu'il  vécut ,  à  donner  des  fer& 
aux  nations  voisines  et  à  la  sienne.  Sâi» 
cruauté  sembloit  suivre  les  piogrès  de  s.s| 
puissance  ,  qui  parvint  enfin  au  plus  haut 
oegré  d'élévation.  Il  voulut  me  coano^re  ; 
et ,  comme  il  me  fit  des  avances  ,  il  s'atten- 
doit  à  dus  flatteries  ;  nrÂs  il  ^n'obtint  qu«' 
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des  vérités;  Je  ne  voua  parlerai  nî  de 
flireur  que  je  bravai ,  ni  de  sa  vengeancci 
dont  j'eus  de  la  peine  à  me  garantir.  Je 
m*étois  promis  de  taire  ses  injustices  pen- 
dant sa  vie  y  et  sa  mémoire  n'a  pas  besoin 
de  nouveaux  outrages  pour  être  en  exécra- 
tion à  tous  les  peuples. 

Je  fis  alors  pour  la  philosophie  une  con- 
quête dont  elle  doit  s*honorér  :  c*est  Dion 
qui  vient  de   sdrtir.  Aristomaque  sa  sœur 
fut  une  des  deux  femmes  que  Denjs  jépousa 
le  même  jour  :  Hipparinus  son  père    avoit 
été  long>temps  à  la  tête  de  la  république 
de  Syracuse.  C'est  aux  entretiens  que  j*eus 
avec  le  jeune  Dion  ,  que  cette  ville  devra 
sa  liberté  ,  si  elle  est  jamais  assez  heureuse 
pour  la  recouvrer.   Son  ame  ,   supérieure 
aux  autres  ,  s*ouvnt  aux  premiers  rayons 
de  la  lumière  $  et  s^enBnmmant  tout-^à-^coup 
d*un  violent  amour  pour  la  vertu ,  elle  re- 
nonça )  sans  hésiter ,  à  toutes  les  passions 
qui  rav^oient  auparavant  dégi^adée.  Dion  se 
soumit  à  de  si  grands  sacrifices  avec  une 
chaleur  que  je  n  ai  jamais  iremarquée  dans 
aucun  autre  jeune  homme  ^  avec  une  cons* 
tancîe  qui  ne  s'est  jamais  démentie. 

Des  ce  moment ,  il  frémit  de  l'esclavage 
auquel  sa  patrie  étoit  réduite  ;  mais  ,  com- 
me il  se  flattoit  toujours  que  ses  exemples 
et  ses  principes  feroient  impression  sur  la 
trj^ran  ^  qui  ne  pou  voit  s'empêcher  de  l'aimer 
et  de  l'employer  ,  U  continua  de  vivre  au- 

près 
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près  de  lui  ,  ne  cessant  de  iiû  parier  avec 
franchise ,  et  de  mépriser  la  haine  d*uno 
cour  dissolue. 

Denys  mourut  enfin  (i) ,  rempli  d'effroi  ,' 
tourmenté  de  ses  défiances  ,  aussi  malheu- 
reux que  les  peuples  Tavoient  été  sous  uw 
règne  de  treute-nuit  ans.  Entre  autres  en- 
fans  ,  il  laissa  de  Doris  ,  l'une  de  ses  deux 
épouses ,  un  fils  qui  portoit  le  même  nom 
que  lui ,  et  qui  monta  sur  le  tr6ne.  Dion 
saisit  l'occasion  de  travailler  au  bonheur 
de  la  Sicile.  Il  disoitau  jeune  prince  :  Votre 
père  fondoit  sa  puissance  sur  les  flottes  re- 
doutables dont  vous  disposez  ,  sur  les  dijc 
mille  barbares  qui  composent  votre  garde  j; 
c'étoient ,  .suivant  lui  ,  des  chaînes  de  dia- 
mant avec  lesquelles  il  avoit  garotté  toutes 
les  parties  de  l'empire.  Il  se  trompoit  :  ]• 
ne  connois  d'autres  liens ,  pour  les  unir 
d'une  manière  indissoluble  ,  que  la  justice 
du  priïice ,  et  l'amour  des  peuples.  Quelle 
honte  pour  vous  ,  disoit-il  encore  ,  si ,  ré- 
duit à  ne  vous  distingqer  que  par  la  magni-j 
licence  qui  éclate  sur  votre  personne  et  dans 
votre  palais  ,  le  moindre  de  vos  sujets  pou- 
voit  se  mettre  au  dessus  de  vous  par  la  su- 
périorité de  ses  lumières  et  de  ses  ssn- 
''tîmensl 
.   Peu    content  d'instruire  lei  roi  ,    Dioik 
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^o^éroit  le  bien  ,  et  augmentoit  le  nombi^ 

de  ses  ennemis.  Ils  se  consumèrent  pendant 

quelque  temps  eu  eilbrts  superflus  ^  mais 

'ils  ne  tardèrent  pas  à  plonger  Denys  dans 

la  débauche  la  plus  honteuse.  Dion ,  hors 

'd'état  de  leur  résister ,  attendit  un  moment 

plus  favorable.   Le  roi  ,    qu'il   trouva  le 

mojen  de  prévenir  en  ma  faveur  ^  et  dont 

les  désirs   sont  toujours  impétueux ,  m'é* 

xrivit  plusieurs  lettres  extrêmement  près- 

saute&  :  il  me  conjuroit  de  tout  abandonner.  ^ 

et  de  me  rendre  au  plutôt  à  Sjraçuse.  Dion 

ajjoutoit  dans  les  siennes ,  que  je  n'avois  pas 

tgi  inatant  à  perdre ,  qu'il  étoit  encore  temps 

de  placer  la  philosophie  sur  le  trône ,  qup 

Denys  montroit  de  meilleures  disposilions  p 

€t  que  ses  parens  se  joindroiefot  volontiers 

à  nous  pour  Vy  confirmer. 

Je  réfléchis  mûrement  sur  ces  lettres. 
3e  ne  pou  vois  pas  me  £er  aux  promesses 
d'un  ^nne  homme  ,  qui  dans  un  instant 

5 assoit  d'une  extrémité  à  l'autre  ^  mais  n^ 
evois-je  pas  me  rassurer  sur  la  sagesse 
îcbnsojmmée  de  Dion  ?  Falloit-il  abandonner 
ipon  ami  daps  une  circonstaitce  si  critique  ? 
N'ûMoi^-je  consacré  mes  jou^  à  la  philoso* 
{)^hîe  J^  que  pour  la  trahir  lorsqu'elle  m'ap- 
pehit'à  sa.déi^nse  ?  Je  dirai  plus  :  jNèus 
quelque  espoir  de  réaliser  mes  idées  sur  le 
in^îWetir  ées  gouvememiens  ,  et  d'étabKr*le 
règne  i»  k  jnstîçe.tliuis  ks  domaines  du  r«i 
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de  Stcîle.  Tels  furent  les  vrais  motift  qui 
-  "sr  ■  m'engagèrent  à  partir  (i)  ,  motifs  bien  dit; 
jnss:  férens  de  ceux  que  nl^ont  prêtés  des  censeurs 

^y^   injustes. 
u  df        Je  trouvai  la  cour  de  D^nvs  pleine  de. 
.-  ^    dissentions  et  de  ti\)ubles.   Dion  étoit  ea 
_-i^     butte  à  des  calomnîes^  atroces.  A  ces  mots  , 
.  ï     Speusippe  interrompit  Platon  :  Mon  oncle  ,  * 
^  '     dit-il ,  n*ose  pas  votis  raconter  les  honneurs. 
-SB.       qu'on  hii  rendit,  et  le  succès  qu'il  eut  à 
-^■î*       son  arrivée.  Le  roi  le  reçut  à  la  de^cento 
. -^       du  vaisseau  ;  et ,  l'ayant  fait  monter  sur  ua 
-.  '^       cliar  magnifique ,  attelé  de  quatre  Chevaux 
..,1       blancs  ,  il  le  conduisit  en  triomphe  au  tni'*' 
'i       lieu  d'un  peuple  immense  quicouvroit  le' 
'  f.         livQfie  :  il  ordonna  que  les  portes  du  palais 
^        lui  fussent  ouvertes  a  toute  heure  ,  et  of&it;' 
.^         un  sacrifice  pompeux ,  en  recontxoissance 

du  bienfait  que  les  dieux  accordoient  à  la 

:^         Sicile.  On  vit  bientôt  les  courtisans  courii* 

rr  au  devant  de  la  réforme  ,  proscrire  le  liixd 

^  de  leurs  tables  ,  étudier  avec  empressement 

j  les  figures  de  géométrie  ,  que  divers  insti^' 

tuteurs  treçoient  sur  le  sable  répandu  dahs 

les  salles  mêmes  du  palais. 

Le^  peuples,  étonnés  de  cette  subite  ré« 

solution ,   concevoient  des  espérances  :  1^ 

roi  se  montroit  plus  sensible  à  leurs  plain« 

tes.  On  se  rappeloit  qt^'ii  çivoit  obtenu  14 
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titre  de  citoyen  d'Athènes  ,  la  ville  la  plus 
libre  de  la  Grèce.  On  disoit  encore  que,  daiïs, 
une  cérémonie  religieuse ,  le  héraut  ayant , 
d'après  la  formule  usitée  ,  adressé  des  vceux 
au  ciel  pour  la  conservation  d'un  tyraa  ^ 
Denys  offensé  d'un  titre  qui  jusqu'alors  ne 
l'avoit  point  blessé  »  s'écria  soudain  :  Ne 
cesseras-tu  pas  devme  maudire  l 

Ces  mots  firent  trembler  les  partbans  de. 

la  tyrannie.  A  leur  tête  se  trouvoit  ce  Phi-, 

listus  qui  a  publié  l'histoire  des  guerres  de 

Sicile  ^  et  d'autres  ouvrages  du  même  genre.. 

Denys  l'ancien  l'avoit  banni  de  ses  états  : 

comme  il  a  de  l'éloquence  et  de  l'audace  » 

on  le  fit  venir  de  son  es^il  pour  l'opposer  à 

Platon.  A  peine  fut*il  arrivé  ,  que  Dioniut 

exposé  à  de  noires  calomnies  :  on  rendit  sa 

fidélité  suspecte  ;  on  empoisonnoit  toutes 

ses  paroles  ,  toujtes  ses  actions.  Conseilloit-. 

il  de  réformer  à  ia  paix  une  partie  desi 

troupes  études  galères  ?  il  vouloit ,  en  afifoî-* 

biissant  l'autorité  royale  ,  faire  passer  la 

couronne  aux  enfans  que  sa  sœur  avoit  eus 

de  Denys  l'ancien.  Forçoitp>il  son  élevé  à 

méditer  sur  les  principes  d'uji  sage  gouvor-* 

nement  ?  le  roi ,  disoit^n ,  n'est  plus  qu'un 

disciple  de  l'Académie  ,  qu'un  philosophe  ^ 

condamné  pour  le  reste  de  ses  jours ,  à  la 

recherche  u'un  bien  chimérique. 

En  effet ,  ajouta  Platon ,  on  ne  parloit  à 
Syracuse  que  de  deux  conspirations;  l'une, 
49  Ja  philosophe  contre  le  trône  i  l'uutr» , 
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.  de  foutes  les  passions  contre  la  philosophie^ 
.  Je  fus  accusé  de  ^favoriser  la  première  ,  et 
de  profiter  de  mon  ascendant  sur  Denys 
pour  lui  tendre  des  pièges.  Il  est  vrai  que  , 
-  oe  concert  avec  LHon  ^  je  lui  disois  que ,  s'il 
vouloit   se  couvrir  de  gloire  ,    et  même 
augmenter  sa  puissance  ,  il  devoit  se  com- 
poser un  trésor 'd*amis  vertueux  ,  pour  leiur 
confier  les  magistratures  et  les   emplois  ; 
rétablir  les  villes  grecques  détruites*  par  hs 
Carthaginois  ,  et  leur  donner  des  lois  sages  , 
en  attendant  qu'il  pût  leur  rendre  la  libellé  ; 
.  prescrire  enfin  des  bornes  à  son  autorité  , 
et  devenir  le  roi  de  ses  sujets  ,  au  lieu  d'en 
être  le  tyran.  Denys  paroissoit  quelc^nefois 
touché  de  nos  conseils  ;  mais  ses  anciennes 
préventions  ccmtre  mon  ami ,  sans  cesse  en- 
tretenues par  des  insinuations  perfides,  sub- 
sistoient  au  fond  de  son  ame.  Pendant  les 
premiers  mois  de  mon  séjour  à  Syracuse  , 
j'employai  tous  mes  soins  pour  les  détruire  ; 
mais  y  loin  de  réussir  ,  je  voyois  le  crédit 
de  Dion  s'afFoiblir  par  degrés. 

La  guerre  avec  les  Girthaginois  duroit 
encore  i  et  quoiqu'elle  ne  produisit  que  diss 
hostilités  passagères ,  il  étoit  nécessaire  de 
la  terminer.  Dion  ,  pour  en  inspirer  le  désir 
.  aux  généraux  ennemis ,  leur  écrivit  de  l'ins^ 
traire  des  premières  négociations  ,  afin  qu'il 
pût  leur  ménager  une  paix  solide.  La  lettre 
tomba ,  je  ne  sais  comment,  entre  les  mains 
du  roi.  Il  consulte  à  rinstant  Philistus  i  et, 
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préparant  sa  vengeance  par  une  dissimn- 
lation  profonde  ,  il  affecte  de  rendre  ^es 

.  bonnes  grâces  à  Dion  ,  raocable.de  miarques 
de  bonté  ,  le  conduit  sur  les  bords  de  |a 

'  mer ,  lui  montre  la  îedre  fatale  ,  loi  re- 
proche sa  trahison  ,  et ,  sans  lui  permettra 
un  mot  d'explication ,  le  &it  embarquer  sur 
un  vaisseau  oui  met  aussitôt  à  la  voue. 
Ce  coup  ae  foudre  étonna  la  Sicile ,  et 

.  consterna  les  amis  de  Dion  ;  on  craignoît 
qu*il  ne  retombât  sur  nos  têtes  ;  le^  bruit 
de  ma  mort  se  rëpiàndit  à  Syracuse.  Mais 

^  à  cet  orage  violent  succéda  tout-à*coup  un 
câline  profond  :  soit  politique  ,  soit  pudeur, 

.  le  roi  ht  tenir  à  Dion  une  somme  d'argent 
que  ce  dernier  refusa  d'accepter.  Loin  â% 
sévir  conb^  les  amis  du  proscrit ,  il  n'ou- 

.  blia  rien  pour  calmer  leurs  alarmes  :  il 
cherchoit  en  particulier  â  me  consoler  ;  il 

,  me  conjuroit  de  rester  auprès  de  lui.  Quoi- 
que ses  prières  fussent  mêlées  de  menaces  ^ 
et  .ses  caresses  de  foreurs ,  je  m'en  tenois 
toujours  à  cette  alternative  :  ou  le  retoiir 
de  Dion ,  ou  mon  congé.  Ne  pouvant  sur- 
monter ma  résistance  ,  il  me  fit  transfëfvr 

t.  à  la  citadelle ,  dans  son  palais  même.  Ou 

\  expédia  des  ordres  de  tous  e6bés  pour  me 

.  ramener  à  Syracuse  ,  si  je-preuoisla  fuite  : 

.  on  défendit  à  tout  capitaine  de  vaisseau  de 

'  me.  recevoir  sur  son  bord  ,  à  moins  d'an 
exprès   commandement  de    la  main   du 

^priuce* 
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Captif ,  gardé  à  vue  ,  je  le  vis  recîoiiblér 
-tl'empresseinent et  de  tendresse  pour  moi; 
il  se  moatroit  jaloux  de  mon  estime  et  d« 
'mou  amitié;  il  ne  pou  voit  plus  souffrir  ki 
-  préférence  que  mon  cœur  doniioit  à  Dion  ; 
il  Texigeuit  avec  hauteur  ;  il  la  demandoh 
en  suppiianL  J*étois  sans  cesse  exposé  à  déis 
scènes  extravagantes  :  c'étoient  dôs  «mpoi^ 
iemens  et  des  excuses  ,  des  outragés  et  dés 
•larmes.  Comme  nos  entn^tiens  devenoiètlt 
'  de  jour  en  jour  plus  fréquens  ,  on  publia 
que  j'étois  Tunique  dépositaire  de  sa  raveui*. 
Ce  bruit ,  malignement  accrédité  par  Phi- 
'  liâtus  et  son  parti ,  me  rentlit  odieux  au 
peuple  et  à  Tarméo  ;  on  me  iit  un  critrf^ 
.  des  déréglemens  du  prince  ,  et  des  fautes 
de   l'administration.    J'étois    bien  étoigAé 
d'ea  être  l'auteur  :  à  d'exception  du  pré^rfi- 
buie  de  quelques  lois  ,  auquel  je  ti^avàiltai 
dès  mon  arrivée  en  Sicile  ,  j'avois  refusé  ém 
me  mêler  des  affaires  publiques ,  dans  1% 
temps  même  que  j'en  pou  vois  partager  !• 
poids  avec  mon  fidèle  compagnon  ^  je  ve- 
nois  de  le  perdre  ;  Denys  s'étoit  rej^é  eiitr# 
les  bras 'd'un  grand  nombre  de   flatteurs 
perdus  de  débauche  ;  ^t  j'aurois  choisi  t% 
'  moment  pour  donner  des  avis  à  un  jeunft 
insensé  qui  croyoit  gouverner ,  et  qui  9% 
laisspit  gouverner  par  des  conseillers  .phis 
mécbans  et  non  moins  insensés  que  lui  !  ' 
Denys  eût  acheté  mon  amitié  au  pofds 
•  de  l'or  ;  je  la  luettois  à  un  ploè  haut  pH^* 
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je  voi:âoî$  qu'il  se  pénétrât  de  ma  doctrine  ^ 
et  qu'il  apprit  à  se  rendre  maître  de   hjSr- 
même  ,  pour  mériter  de  commander   aux 
autres  ;  mais  il  n'aime  que  la  philosophie 
qui  exerce  l'esprit ,  parce  qu'elle  lui  donne 
occasion  de  bnlier.  Quand  je  le  rameao»  à 
cette  sagesse. qui  règle  les' mouvemens    de 
l'ame  ,  je  voyois  son  ardeur  s'éteindre.  H 
m'écoutoit  avec  peine ,  avec  embarras. .  Je 
m'apperçus  qu'il  étoît  prémuni  contre  mes 
attaques  :  on  l'avoit  en  effet  averti  qu*ea 
admettant  mes  principes ,  il  assureroit  le 
retour  et  le  triomphe  de  Oion. . 

La  nature  lui  accorda  une  pénétration 
vive ,  une  éloquence  admirable  «  un  cœur 
sensible ,  des  mouvemens  de  générosité  , 
du  penchant  pour  les  choses  honnêtes  ;  mais 
elle  lui  refusa  un  caractère  ;  et  son  éduca-» 
tion ,  absolument  négligée ,  ayant  altéré  le 
germe  de  ses  vertus  ,  a  laissé  pousser  de$ 
défauts  qui  heureusement  affoiblissent  ses 
vices,  n  a  de^  dureté  sans  tenue  ,  de  M 
hauteur  sans  dignité.  C'est  par  foiblesse 
qu'il  emploie  le  mensonge  et  ta  perfidie , 

3tt'il  passe  des  jours  entiers  dans  Tivre^^e 
u  vin  et  des  voluptés.  S'il  avoit  plus  de 
fermeté  ,  il  seroit  le  plus  cruel  des  hommes. 
Je  ne  lui  connois  d'auti^e  force  dans  l'ame  > 
que  rinâexible  roideur  avec  laquelle  i]  exige 
que  tout  plie  sous  ses  volontés  passagère^  : 
l'aisons  ,  opinions  ,  sentimens  ,  tout  doit 
être ,  ea  cerUim  fiiomen» ,  subordoattîi  à 
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lumières  ;  et  je  Tai  vu  s'avilir  par  des 
soumissions  et  des  bassesses  ,  plutôt  que  de 
supporter  Tin  jure  du  refus  ou  de  la  contra-* 
diction.  S*il  s'acharne  maintenant  à  pénétrer 
les  secrets  de  la  nature  ,  c'est  qu'elle  ne  doit 
avoir  rien  de  caché  fiour  lui.  Dion  lui  est 
surtout  odieux  ,  en  ce  qu'il  le  contrarie  par 
ses  exemples  et  par  ses  avis. 

Je  demandois  vainement  la  fin  de  son  exil 
et  du  mien  ,  lorsque  La  guerre  s'étant  rallu- 
mée, le  remplit  de  nouveaux  soins.  N'ayant 
plus  de  prétexte  pour  me  retenir  ,  il  con- 
sentit à  mon  départ.  Nous  fîmes  une  espèce 
de  traité.  Je  lui  promis  de  venir  le  rejoindre 
à  la  paix  ;  il  ,me  promit  de  rappeler  Dion 
en  même  temps.  Dés  qu'elle  fut  conclue  , 
il  eut  scnn  de  nous  en  informer  :  il  écrivit 
à  Dion  de  différer  son  retour  d'un  an  ,  à 
moi  de  hâter  le  mien.  Je  lui  répondis  ^r 
le  champ  que  mon  âge  ne  me  permettoit 
point  de  courir  les  risques  d'un  si    long 
voyage  ;  et  que  ,  puisqu'il  manquoit  à  sa 
parole  ,  j'étois  dégagé  de  la  mienne.  Getto 
réponse  ne  déplut  pas  moins  à  Dion  qu'à 
Denys.  ^*avois  alors  résolu  de  ne  plus  me 
mêler  de  leurs  affaires  >  mais  le  roi  n'en 
étoit  que  plus  obstiné  dans  son  projet  :  il 
mendioit  des  sollicitations  de  toutes  parts  ; 
il  m'écrivoit  sans  cesse  ;  il  me  faisoit  écrire 
par  mes  amis  de  Sicile  ,  par  les  philosophes 
de  l'école  d'Italie.  Archytas  ,  qui  est  à  Ift 
tèW  de  ces  derniers ,  se  rendit  fiuprëj)  de  lui  ^ 
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U  tne  marqua  ,  et  son  témoignage  se  trouToit 
conArmé  par  d'autres  lettres  ,  que  le  roi 
ëtoit  eiiflammé  d'une  nouvelle  ardeur  pour 
la  phîlockophie,  et  que  j'exposerois  ceux  qui 
la  ci.àL  vttur  dans  ses  états ,  si  je  n*y  retour- 
noîs  au  plulô:.  Dion  ,  de  son  côté  ,  me  per- 
sécutoÎL  poi^  ses  instances. 

Le  r:>i  no  le  rappellera  jamais  ,  il  I9 
craint  :  il  ce  sera  jamais  philosophe  ,  il 
cherche  à  le  paroître.  Il  pensolt  qu'auprès 
de  ceux  <^  le  sont  vérit^ement  ,  mon 
voyage  pou  voit  ajouter  à  sa  considération  ^ 
et  mon  refus  y  nuire  :  voilà  tout  le  secret 
de  rachai^neméùt  qull  mettoit  à  me  poui^ 
suivre. 

.  Cependant ,  je  ne  crus  pas  devoir  rester 
à  tant  d'avis  réunis  contt^e  le  mien.  On 
m'eût  reproché  peut-être  an  jour  ,  d'avoir 
abandonné  un  jeune  prince  qui  me  tendoit 
une  seconde  fois  la  main  pour  sortir  de  ses 
égareraens  ;  livré  à  sa  faraur  les  amis  que 
j'ai  dans  ces  contrées  lointaines  ;  négligé  les 
iptérèts  de  Dion  ,  à  qui  Tamitié  ,  Thospi-t 
talîLé  ,  la  reoonnoissance  ,  m'attacboient 
depuis  si  loiig-^temps.  Ses  ennemis  avoient 
fait  séquestrer- ses  revenus  ;  ils  le  persécu- 
toient  pour  l'exciter  à  la  i^volte  ;^iis  mul- 
tipiioîent  les  torts  du  roi  ,  pour  le  rendra 
inexorable.  Voici  ce  que  Denys  m'écrivit  : 
»  Nous  traiterons  d'abord  l'aôaire  de  Dion  : 
»  j'en  passerlîii  par  tont  ce  que  vous  vou<« 
p.ànz^  tOt  j'espère  q\ie  vous  00  Yoadres 
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•")>  que  des  choses  justes.  Si  vous  ne  venez 
)>  pas  ,  vous  n'obtiendrez  jamais  rien  pour 
»  lui.  « 

Je  connoîssoîs  Dion.  Son  ame  a  toute  la 
hauteur  de  la  vertu.  Il  avoit  supporté  pai- 
siblement la  violence  ;  mais  si ,  à  force 
d*iuîustices  ^  on  parvenoit  à  i*humilier ,  il 
fauaroit  des  torrens  de  sang  poiu:  laver  cet 
outrage.  Il  réunit  à  une  figure  imposante  , 
les  plus  belles  qualités  de  Tespnt  et  du 
cœur  :  il  possède  en  Sicile  des  richesses  im- 
menses :  dans  tout  le  royaume  ,  des  parti- 
«ans  sans  nombre  :  dans  la  Grèce  ^  un  crédit 
qui  rangeroit  sous  ses  ordres  nos  plus 
braves  guerriers  $  j'eutrevoyois  de  grands 
maux  prés  de  fondre  sur  la  Sicile  :  il  dé- 
pendoit  peut-être  de  moi  de  les  prévenir  , 
ou  de  les  suspendre. 

Il  m'en  coûta  pour  quitter  de  nouveau 
ma  retraite ,  et ,  à  Tàge  de  près  de  soixante- 
dix  ans  ,  airitmter  un  despote  allier  ,  dont 
les  caprirQs  sont  aussi  onigeux  que  les 
mers  qu'il  me  falloît  parcourir  :  mais  il  n'est 
point  de  vertu  sans  sacrifice  j  point  de  phi- 
losophie sans  pratique.  Speusippe  voulut 
m  accompagner  ;  j'acceptai  ses  offres  :  je 
me  flattois  que  les  agrémens  de  son  esprit 
séduiroient  le  roi^  si  la  force  de  mes  raisons 
ne  pou  voit  le  convaincre.  Je  partis  enfin  , 
et  j'arrivai  heureusement  en  Sicile  (i). 

(0  Au  ce«aMBtt€tiMal  de  Vêm  36i  araa^  h  C« 
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Denjs  parut  ti^ansporté  de  joie  ,     ainsi 
que  la  reine  et  toute  la  famille  r6;y^aJe.   Il 
jn'avoit  fait  préparer  un  logement  daas  le 
jardin  du  palais.  Je  lui  représentai    dans 
iiotre  premier  entretien  ,  que  ,.  suivant  nos 
conventions  ,  Texil  de  Dion  de  voit  finir  an 
moment  où  je  retournerois  à  Syracuse.  A 
ces  mots  ii  s'écria  :  Dion  n'est  pas  exile  ; 
je  l'ai  seulement  éloigné  de  la  cour.  Il  est 
temps  de  l'en  rapprocher ,  répondis-je  ,  et 
■de  lui  restituer  ses  biens  ,  que  vous  aban- 
donnez à  des  administrateurs  infidèles.  Ces 
deux  articles  furent  long-temps  débattus 
entre  nous,  et  remplirent  plusieurs  séances  : 
dans  l'intervalle  ,  il  cherchoit  par  des  dis- 
tinctions et  des  présens  ,  à  me  refroidir  sur 
les  ihtérêts  de  mon  ami ,  et  à  me  faire  ap- 

Erouver  sa   disgrâce  ;  mais  je  rejetai  des 
ienfaits  qu'il  falloit  acheter  ^u   prix   de 
l'honneur  et  de  l'amitié* 

Quand  je  voulus  souder  l'état  de  son  ame, 
•t  ses  dispositions  à  l'égard  de  la  philoso*- 

J>hie  ,  il  ne  me  parla  que  des  mystères  de 
a  nature  ,  et  surtout  de  l'origine  du  mal. 
U  a  voit  ouï  dire  aux  Pytbagoricieiis  d'Italie^ 

3ue  je  m'étois  pendant  long-temps  occupé 
e  ce  problème;  et  ce  fut  un  des  motifs 
qui  l'engagèrent  à  presser  mon  retour.  IL 
|ne  contraignit  de  lui  exposer  quelques-unes 
de  mes  idées  :  je  n'eus  garde  de  les  étendre^ 
et- je  dois  convenir  que  le  roi  ne  le  desiroit 
2^iut  i  il  étoit  plus  jaloux  d'étaler  quelques 
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£3ibles  solutions  qu*U  avoitarracliées  àd'au» 
très  philosophes. 

Ge|>eadant  \0  revenois  toujours ,  et  tou« 
jours  inulilemcnt ,  à  mon  objet  principal , 
celoi  d'opérer  entre  Denys  et  Dion  une  ré- 
conciliation nécessaire  à  la  prospérité  de 
son  i^gue.  A  la  fin ,  aussi  fatigué  que  lui 
de  mes  iniportnnilés  ,  je  commençai  à  me 
repixMrher  un  voyage  non  moins  infructueuse 
que  pénible.  Nous  étions  eu  été  ;  je  voulue- 
profiter  de  la  saison  pour  m'en  retourner  : 
)e  lui  déclarai  que  je  ne  pouvois  plus  rester 
à  la  cour  d*ua  prince  si  ardent  à  persécute!* 
mon  ami.  Il  employa  toutes  les  séductions 
pour  me  retenir ,  et  finit  par  me  promettre 
une  de  ses  galères  ;  mais  ,  comme  il  étoit 
le  maître  d'en  retarder  les  préparatifs  ,  jd 
résolus  de  m'embarquer  sur  le  premier  vais» 
seau  qui  mettroit  à  la  voile. 

Deux  jours  après  il  vint  chez  moi ,  et 
me  dit  :  »  L'atifaii'e  de  Dion  est  la  seule 
»  cause  de  nos  divisions  f  il  faut  la  termi- 
»  ner.  Voici ,  tout  ce  que ,  par  amitié  pour 
»  vous,  je  j^s  faire  en  sa  faveur.  Qji'il 
i>  reste  dans  le  Péloponese  ,  jusqu'à  ce  que 
^  le  temps  précis  de  son  retour  soit  con- 
^  venu  entre  lui ,  moi ,  vous  et  vos  amis* 
»  Il  vous  domiera  sa  parole  de  ne  rien  en- 
»  treprendre  contre  mon  autorité  :  il  la 
^  donnera  de  même  à  vos  amis ,  aux  siens  ; 
i^  et  tou»  ensemble  vous  m'en  sere2^  garans. 
»  Ses  richesses  sercmt  transppitées  en  61^ 
IV.  » 
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1»  ce ,  et  confiées  à  des  dépositaires^    fpîk 
^  vous  choisirez  ;  il  en  retirerai  les  intérêts'^ 
y  et  ne  pourra  toucher  au  ^ikIs  sans  votre 
]»  agrëmeot  :  car  je  ne'com|itepas  assez,  sur 
9  sa  fidélité  ,  pour  laisser  à  sa  disposition 
1»  de  si  graiids  moyens  de  me  nuire.  J'exige 
9  en  même  temps  que  vous  restiez  encore 
1»^  un  an  avec  moi  ;  et ,  quand  vous   parti- 
9  rez  ,  nous  vous  remettrons  l'argeiit  que 
V  nous  aurons  à  lui.  J'espère  qu'il  sera   sa<* 
v>  tisfait  de  cet  arrangement.  Dites*moi  s'il 
3^  vous  convient.  « 

Ce  projet  m'atHigen.  Je  demandai  vingt» 
quatre  heui^s  pour  Texaminer.  Après  en 
avoir  balancé  les  avantages  et  les  iuconvé* 
niens ,  je  lui  répondis,  que  j'acceptois  le» 
conditions  proposées  ,  pourvu  qae  Dion  tes 
approuvât.  Il  rat  réglé  en  conséquence,  que 
nous  lui  écririons  au  plutôt  l'un  et  l'autre  , 
et  qu'en  -attendant ,  on  ne  changeroit  rien  à 
la  nature  de  ses  biens.  C*étoit  le  second 
traité  que  nous  faisions  ensemble  ,  et  il  n« 
fut  pas  mieux  observé  que  le  premier. 

J'agis  laissé  passer  la  saison  de  la  navl^ 
gation  t  tous  les  vaisseaux  étoient  partis. 
Je  ne  pouvois  pas  m'échapper  du  jardin , 
à  Tin  su  éa  garde  à  qui  la  porte  en  étoit 
confiée.  Le  roi ,  mi^ître  de  ma  personne , 
commençoât  à  ne  plus  se.€ontrailidre.  II  mè 
dit  une  fois  :  p  Nous  avons  oublié  un  article 
1^  essentiel.  Je  n'enverra^  à  Dion  qae  la 
9  ntoîtîë  d#  «QA  Uma»   j«  ré9enrtt  l'^utrt 
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Y  ipour  sou  fils  ,  dont  je  suis  le  tuteur  ua- 
3^  turel,  comme  frère  d'Arété  sa  niere.  «. 
ie  me  contentai  de  lui  dire  qu'il  falluit  at-* 
tendre  la  réponse  de  Dion  à  sa  pi^miéra 
lettre  ,  et  lui  en  ëcnre  une  seconde  ,  ^)Our 
VÎAstruîre  dc^  ce  nouvel  acraageoient. 
.  Cependant  il  procédoit  sans  pudeur  à  la 
dissipatioa  des   biens  de  Dion  ;  il  en  ût 
veaore  une  partie  comme  il  voulut ,  à  qui 
34  voulut  f  saèis  daigner  m'«n  parler ,  sans 
écouter  mes  pUintes.  Ma  situation  devenoit 
de  jour  en  jour  plus  accablante  :  un  ëvéne* 
ipent  imprévu  en  augmenta  la  rigueur. 
.  Ses  gardes ,  indignés  de  ce  qu'il  vouloit 
diminuer  la  solde  des  vétérans  ,  se  rprésen-- 
tf^rent  eii  tumulte  au  jpied  de  lia  citftdelle  , 
ëoat  il  avoit  feit  fermer  les  portes.  Leur» 
menaces ,  leurs  cris  belliqueux  et  les  apprêts 
de  TassAUt  r^Srayerent  tellement ,  qu'il  leur 
accorda  plus  ëa'ils  ne  demandcHent.  Héra^f 
cUde,  un  des  premiers  citoyens  de  Syra^^ 
ça^9  follement  soupçonné  d'âtre  l'auteur 
de  l*émeute ,  prit  la  fuite  ,  et  employa  lo 
crédit  de  ses  parans  pour  effacer  les  impres^^ 
fions  au'oa  avoit  données  au  roi  contre  lui. 
Quelques  jours  après  je  me  promenois 
dans  le  jardin  ;  j'y  vis  entrer  Denys  ,  et 
Théodote  qu'il  avoit  mandé  :  ils  s'entretin-^ 
rent  quelque  temps  ensemble  ;  et ,  s'étaiit 
•pprocbé  de  moi ,  Théodote  me  dit  :  i>  J  V 
V  vois  obtenu  pour  mon  neveu  Héraclide 
».h.P^riwî«sion  dft  yanir  se.jtutiKer  fj^t^ 


»  si  le  roi  ne  le  veat  plus  sonflrîr  dans  ses 
»  états ,  celle  de  se  retirer  au  Péiopoaese  , 
p-  avec  sa  femme  ,  son  iils  ,  e^  la  jouissance 
t  de  ses  biens.  J'ai  crti  devoir  ea  consé- 
9^  quence  inviter  HëracHd^à  se  rendre  ici. 
:^  Je  vais  lui  en  écrire  encr*)e.  Je  dennande 
sr  à  présent  qu'il  paisse  se  ifkonârer  saas  rîs- 
9^  que  ,  soit  a  Syracuse  ,  soit  aux  environs, 
ar  Y  Gonsentez-vous  ,  Denjs  l  J'y  consens , 
»  répondit  le  roi.  11  peut  même  demeurer . 
)r  chez  vous  en  toute  sûreté.  « 

Le  lendemain  matin  ,  Théodote  et  £ii- 
rybius  entrèrent  chez  moi ,  la  douleur  el' 
la  consternation  peintes  sur  leurs  visages. 
3^  Platon  ,  me  dit  le  premier ,  -vous  fûtes 
»,  hier  témoin  de  la  promesse  du  roi.  On 
3^  vient  de  nous  apprendre  que  des  soldats' 
»  répandus  de  tous  côtés,  cherchent  Hé- 
»  raclide  ;  ils  ont  ordre  de  4e  ^isir.  Il  est 
»  peut-être  de  retour.  Nous  n'avons  pas  un 
'  9^  moment  à  perdre  :  venez  avec  nous  au 
»  palais.  «  Je  les  suivis.  Quand  nous  fûmes* 
en  présence  du  roi  ,  ils  restèrent  immobiles 
et  fondirent  en  pleufs.  Je  lui  dis  :  »  Ils 
3^  craignent  que ,  malgré  Tengagein^at  que 
»  vous,  prîtes  hier  ,  Héraclide  ne  coure  des 
»  risques  à  Syracuse  ^  car  on  présume  qu'il 
^  est  revenu.  «  Denys  bouillohiiant  de  co- 
lère ,  changea  de  couleur.  Ëurybius  et  Théo! 
dote  se  jetèrent  à  ses  pieds  ;  et  ^  pendant 
<pi'ils>arrosoîent  ses  mams  de  leurs  larmes  , 
je  di#  à  Théodote  :  i>  Aassurez-votts  i  le  roi 
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^  n^osera  jamais  manquer  à  la  parole  qu'il 

T^  nous  a  aonnée.  —  Je  ne  vous  en  ai  point 

■T^  donne,  me  répondit -il  avec  des  jeux 

V  étîncelàns  de  fureur.  — *  Et  moi,  j'atteste 

^  les  dieux ,  InBprts-je ,  cpie  vous  avez  donné 

9  celle  dont  ils  réclament  l'exécution.  «Je 

lui  tournai  ensuite  le  dos ,  fit  me  retirai. 

^Thëodote  n'eut  d'autre  ressource  que  d'a- 

"vertîr  secrètement  Héraclide,  qui  n'échappa 

qa*avec  peine  aux  poursuites  des  soldats. 

Dès  c^  moment  Denys  ne  garda  plus  de 

'  mesures  ;  il  suivit  avec  ardeur  le  projet  de 

s'emparer  des  biens  de  Dioh.    Il    me  fit 

sortir  du  .palais.  Tout  commerce  avec  loes 

amis  ,  tout  accès  auprès  de  lui  m'étoient 

'  sévèrement  interdits.  Je  n'entendois  parler 

'  que  de  ses  plaintes  ,  de  ses  reproches  ,  de 

*  ses  menaces.  Si  je  le  voyois  par  hasard  , 

*  c'étoit  pour  en' essuyer  des  sarcasmes  amers 
'  et  des  plaisanteries  mdécentes  :  car  les  rois  , 

•t  les  courtisans  à  leur  exemple  ,  persuadé» 
'  sans  doute  que  leur  faveur  seule  fait  notre 
-mérite,  cessent  de  considérer  ceux  qu'ils 

cessent  d'aimer.  On  m'avertît  en  même 
'temps  que  mes  jours  étoient  en  danger  ;  et 
'  en  effet ,  des  satellites  du  tyran  avoient 

dit  qu'ils  m'arracheroient  la  vie,  s'ils  me 
'  rencontroient. 

Je  trouvai  le  moyen  d'instruire  de  ma 
•  situation  Archytas  et  mes  autres  amis  de 

Tarente.    Avant  mon  arrivée  Denys  leur 

avoil  donné  sa  foi  <pi9  je  pourrois  qitijtttr 
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la  Sicile- quand  je  le  }ugerois  à  propos  |  il^ 
m'avoient  donné  la  leur  .pour  garaiit  dnâ.  la 
mnne.  Je  l'invoquai  dans  cette  occasâofu 
«Bientôt  arrivèrent  des  d<^ pûtes  de^Tareate, 
«prés  s*étFe  acquittés  d*uiiq  commission.  €|iii 
«avoit  servi  de  prétexte  à  l'ambassade  i  ils 
.obtinrent  eniin  ma  délivrance. 

£n  revenant  de  Sicile ,  Je  débarquai  m 
'Elide ,  et  j'allai  aux  jeux  cdjnipiques  ,  où 
Dion  m'avoit  promis  de  se  trouver.  Je  Ivii 
^rendis  compte  de  ma  mission  ,  et  je  fiais 
c|>ar  lui  dire  :  Jugez  vous-même  du  pouvoir 
-^ue  la  philosophie  a  sur  l'esprit  du  roi  dei 
;  Ojracuse. 

Dion  ,  indigné  des  nouveaux  oatrages 
'^'il'venoit  de  recevoir  en  91a  personne  , 
t  s'écria  tout-à-coup  :  i>  Ce  n'est  plus  à  l'é* 
,v  cole  de  la  philosophie  <}u'il  faut  conduire 
>v  Denys  y  c'est  à  celle  de  l'adversité  ,  et  je 
»  vais  lui  en  ouvrir  le  chemin-  Mon  minis- 

V  tere  est  donc  fini ,  lui.  répondis-je.  Quand 
.)»  mes  mains  seroient  encore  en  état  de 
.  i>  .porter  les  armes ,  je  ne  les  prendrai  pas 
.  »  contre  un  prince  avec  qui  j'eus  en  com-» 
-9^  munlamême  maison,  la  même  table', 

,  »  les  mêmes  sacrifices  ;  qui ,  sourd  aux  ca** 

•  »  lomnies  de  pies  eimemis  ,   épargna  det 

)>  jours  dont  il  pouvoit  disposer  ;  à  qui  j'ai 

/  »  promis  cent  fois  de  ne  jamais  favoriser 

V  aucune  entreprise  contre  son  autorîlé.  Si, 
t^  ramenés  un  j^^ur  l'un  et  l'autre  à  des  vues 

'ti^  pacifiques  ,  vous,  ave*  be^ia  4«  ma  mé^ 


>  cliâtion , .  je  vous  l'offrirai  avec  empresse- 
9  tnent  ;  mais ,  tant  que  vous  'méditèrent  dé\ 
y  projets  de  destruction  ,  n'attendez  ii^  con- 
»  seils  ni  secours  de  ma  part.  « 


qu  11  est  temps 
voler  au  secours  de  sa  patrie.  Les  priacU 
.paux  habîtans  de  Syracuse ,  las  de  la  ser- 
.vitude  y  n'attendent  que  son  arrivée  pou)r 
-en  briser  le  jotig.  J'ai  'vu  leur^  lettrés  y  iU 
ne  demandent  ni  troupes  ni  vaisseaux  ,  mais 
:âon  nom  pour  les  autoriser  ,  et  sa'  présence 
.pour  les  réunir.  Ils  lui  marquent  aussi  que 
-jon  épouse  ,  ne  pouvant  plus  résister  aux 
•menaces  et  aux  fureurs  du  roi ,  a<  été  forcée 
;de  contracter  un  nouvel  hymen;  La  mesure 
îMt  comblée.  Dion. va  retourner  «u  ^P^lopo^ 
nese  ;  IL  y  lèvera  des  soldats  ;  -«t  dès  (fue 
-•es  préparatifs  seront  achevés  ,  i^passe^'a  en 
.Sicile.  ..'.'» 

Tel  fut  le  récit  de  Platon.  Nous  prîmes 
j congé  de  lui ,  et  le  lendemain  Bées: partiom 
-yourlaBéotie* 


I(0        .VoVl«B    VAirACBAESiS» 


CHAPITRE    XXXIV- 

yojrage  de  Béotle  ;  VAnère  de  Yropho^ 
nius  ;  Hésiode  :  P Indate. 

MJv  royale  avec  beaucoup  de  sûreté  dans 
ixn^  la  Grèce  ;  oa  trouve  des  auberges  dans 
iés  {HÎtaipales  villes  et  sur  les  grandes  rou- 
;tiis  ;  pMiis  on  y  est  rduçonaé.  sans  pudeuK 
Comme,  ]^  paj^^  «^^t  p^s^ue  partout  couvert 
4»  montuf^w  et  de  collînres  ,  on  ne  se  s^rt 
jde  yctitureJi  que  pcfur  les  petits  trajets  :  eon 
core  est-on  séuveat  obligé .d*«rapk>jer  i'en» 
njFure.  It  faut  prëttrer  Lost  muitts  pour  les 
"Voyages  de  teng  cours/,  et  mener  Mrec  soi 
quelques  esclaveapour  porter  le  bagage. 

Outre  qae  les  Grecs  s^empreasent  d'ac- 
cueillir les  étrangers  ,  on  trouve  dans  les 
jpriacipaleS'Vili^- ,  des  prbisenes  chaires  de 
4ce  4oin  : .M9^i  ce^sont  des-  particuliers  en 
liaisons  de  commerce  ou  d'hoSfÂtàlité  avop 
des  particuliers  d'une  autre  ville  ;  tantôt  ils 
ont  un  caractère  public ,  et  sont  reconnus 
pour  les  ageus  d'une  ville  ou  d'une  nation 
qui ,  par  un  décret  solennel ,  les  a  choisis 
avec  l'agrément  du  peuple  auquel  ils  ap- 
partiennent ;  enfin  ^  il  en  est  qui  gèrent  a- 
la-fois  les  affaires  d'une  ville  étrangers  et 
ée  quelques-uns  de  ses  dtojreud. 
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L.e  proxene  d*une  ville  en  loge  les  dépu- 
tés ;  u  le&  accompagne  partout ,  et  se  sert 
de  son  crédit  pour  assurer  le  succès  de  leurs 
négociations  >  il  procure  à  ceux  de  ses  ha« 
iMtans  qui  voyagent ,  les  agrémens  qui  dé^ 
pendent  de  lui.  Nous  éprouvâmes  ces  se-- 
cx>urs  dans  plusieurs  villes  de  la  Grèce.  En 
quelques  endroits. ,  de  simples  citoyens  pré- 
.venoîent  d'eux-mêmes  nos  désirs ,  dans  Tes- 
péraoce  d*obtenir  la  bienveillance  des  Athé- 
niens ,  dont  ils  desiroient  d*ètre  les  agens  ; 
et  de  jouir ,  s'ils  venoient  à  Athènes ,  des 
prérogatives  attachées  à  ce  titre  ,  telles  que 
la  permission  d'assister  à  l'assemblée  gêné-? 
Taie  ,  et  la  préséance  dans  les  cérémonies 
religieuses  ,  ainsi  que  dans  les  }eux  publics» 
Nous  partîmes  d'Athènes  dans  les  pre- 
miers jours  du  mois  àiunycion ,  la  troisième 
année  de  la  cent  cinquième  olympiade  (i)j, 
Nous  arrivâmes  le  soir  même  à  Orope  ,  par 
un  chemin  assez  rude  ,  mais  ombragé  en 
.quelques  endroits  de  bois  de  lauriers.  Cette 
ville  y  située  sur  les  confins  de  la  Ëéotie  et 
de  l'Attique  y  est  éloignée  de  la  mer  d'ei^-r 
viron  vingt  stades  (2).  Les  droits  d'entré» 
s*y  perçoivent  avec  une  rigueur  extrême  ,  et 
j^étendent  jusqu'aux  provisions  que  consom* 
ment  les  habitans ,  dont  la  plupart  sont  d*UQ 
difficile  abord  et  d'une  avarice  sordide. 

■'■  I.      I  i.i   .  .  .,  .   ■     I      ,    I  ■  ..       atm 

(1)  Au  printemps  dt  l'aDoée  367  aTkiit  J.  G* 
(a)  EftvilOBL  trois  c^uairU  du  lieue. 
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Près  de  la  ville  ,  dans  un  endroit  embelli 
jpar  des  sources  d'une  eau  pure ,  est  le  tetn* 
J)le  d'Amphiaraùs.'  Il  lut  un  des  chefs  <ie  la. 

{juerre  de  Thebes  ;  et ,  comme  il  y   fâJsoît 
es  fonctions  de  devin  ,  on  supposa  «pi'Sl 
rendoît  des  oracles  après  sa  mort.     C^tix 
qui  viennent  implorer  ses  lumières  doiveut 
3'abstenif  de  vin  pendant  trois  jours  ,  e^  de 
toute  nourriture  pendant  vingt-auatre  faeu^ 
Tes.  Us  immolent  isn3uite  un  bélier  auprès 
de  sa  statue,  en  étendent  la  pettu  sur  'le 
iparvis  ,  et  s'endorment  desssus.  Le  dieu  ,  à 
ce  qu'on  prétend  ,  leur  apparoît  en  songe  ^ 
et  répond  à  leurs  questions.  On  cite  quaii«> 
tité  de  prodiges  opérés  d^ns  ce  temple  : 
inais  les  Béotiens  ajpi|tent  tant  de  foi  aux 
brades  :,  qu'on  ne  peut  pas  s'en  rapportée 
â  ce  qu^ils  en  disent. 

A  la  distance  de  trente  slta'des  (i),  oa 
trouve  sur  une  hauteur  lavUle  de  Tanagra^ 
clont  les  maisons  ont  assez  d'apparence.  La 
plupart  sont  ornées  de  peintures  encSastî- 
qués  et  de  Vestibules.  L^  territoire  de  cette 
ville,  aiTosé  par  une  petite  rivière  nommée 
Thôrmodon  ,  est  couvert  d'oliviers  et  d'ar^ 
hres  de  difTéreûtes  sx>rtes.  Il  produit  peu  da 
blé  ,  et  le  meilleur  vîti  de  la  Béotie. 

Quoique  les  hâbltans  soient  riches,  ils 
^é  connoissent  ni  le  luxe  ,  ni  les  excès  qui 


ir)  Vn  peu  plus  d'une  lieifcr. 
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«n  9ant  la  suite.  Ou  les  accuse  d'être  en- 
vieux y  mais  nous  n'avons  vu  chez  eux  auo 
de  la  bonne  foi ,  de  l^amour  pour  la  justice 
et  l^hospîtalité  ,  de   Tempressement  à  se- 
courir les  malheureux  que  le  besoin  oblige 
d*errer  de  ville  en  ville.  Ils  fuient  Toisiveté  , 
et  9  détestant  les  gains  illicites ,  ils  vivent 
coalens  de  leur  sort.  Il  n*y  a  point  d'endroit 
en  Béotie  ,  où  les  voyageurs  aient  moins  à 
d'oindre  les  avanies.  Jù  crois  avoir  décou- 
vert le  secret  de  leurs  vertus  j  ils  préfèrent 
Tagnculture  aux  autres  arts. 

ils  ont  tant  de  respect  pour  les  dieux  , 
'qu'ils  ne  construisent  les  temples  que  dëtiis 
des  lieux  séparés  des  habitations  des  mor- 
tels. Ils  prétendent  que  Mercure  les  délivra 
une  fois  de  la  peste  ,  en  portant,  autour  de 
la  ville  ua  bélier  sur  ses  épaules  :  ils  l'ont 
représenté  sous  c«tte  forme  dans  son  tem- 
ple y  et  le  jour  de  sa  fête  on  fait  renou- 
veler cette  cérémonie  par  un  jeune*  hommo 
de  la  figure  In   plus  distinguée  ;   car  les 
Grecs  sont  persuadés  qiie   les  hommages 
qu8  Ton  rend  aux  dieux  ,  leur  sont  plus 
agrcahles  quand  ils  sont  présentés  par  la 
jeunesse  et  la  beauté. 

Corinne  étoit  de  Tanagra  :  elle  cultiva  la 
poésie  avec  succès.  Nous  vîmes  son  tom- 
beau dans  le  lieu  le  plus  apparent  de  la 
ville  ^  et  son  portrait  dans  le  gymnase. 
Quand  on  lit  ses  ouvrages ,  on  demande 
pourquoi ,  dans  las  combats  de  poésie  f  iU 
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lurent  si  souvent  préféras  à  ceux  de  Pîn- 
dare  ;  mais  quand  on  voit  son  portrait  p 
on  demande  pourquoi  ils  ne  l'ont  pas  tou- 
jours été. 

Les  Tanagréens ,  comme  les  autres  pejjh- 
pies  de  la  Grèce  ,  ont  une  sorte  de  passion 
pour  les  combats  de  coqs.  Ces  animaux  sont 
chez  eux  tl'une  grosseur  et  d*une    beauté 
singulières  ;  mais  ils  semblent  moins  des- 
tinés à  perpétuer  leur  espèce  ,  qu'à  la  dé- 
truire ,  car  ils  ne  respirent  que  la   guerre. 
X)a  en  tr^ansporte  dans  plusieurs  villes  ;  on 
les  fait  lutter  les  uns  contre  les  autres  ,  et, 
pour  rendre  leur  fureur  plus  meurti^iere, 
on  arme  leurs  ergots  de  pointes  d'au^ain. 

Nous  partîmes  de  Tanagra ,  et ,  après 
avoir  fait  ôpux  cents  stades  i^i)  par  un  che- 
min raboteux  et  difficile  ,  nous  arrivâmes 
à  Platée  ,  ville  autrefois  puissante ,  aujour> 
d'hui  ensevelie  sous  ses  ruines.  Elle  étoit 
^ituée  au  pied  du   mont  Cithéron  ^'danc 
cette  belle  plaine  qu'arrose   TAsopus  ,  et 
dans  laquelle  Mardonius  fut  défait  à  la  tête 
de  trois  cents  mille  Perses.  Ceux  de  Plalée 
se  distinguèrent  tellement  dans  cette  ba- 
taille ,  que  les  autres  Grecs ,  autant  poar 
reconnoître   leur    valeur  que   pour  éviter 
toute  jalousie  ,  leur  en  délërerent  la  prin- 
cipale gloire.  On  institua  chez  eux  des  fêtes 
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(i)  Sept  U«iiM  et  daaue^ 
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^pour  en  perpétuer  le  souvenir ,  et  il  fut 
cLëcidé  que  tous  les  ans  on  y  renouvelleroit 
jLes  cérémonies  funèbres  en  Thonneur  des 
.Grecs  qui  avoient  péri  dans  la  bataille. 

De  pareilles  institutions  se  sont  multi-* 
plîées  parmi  les  Crées  :  ib  savent  que  les 
monumens  ne  suffisent  pas  pour  éterniser 
les  faits  éclatans ,  ou  du  moins  pour  en 
produire  de  semblables.  Ces  monumens  pé- 
rissent ,  ou  sont  ignorés  ,  et  n'attestent 
souvent  que  le  talent  de  l'artiste  ,  et  la 
vanité  de  ceux  qui  les  ont  fait  construire. 
Mais  des  assemblées  générales  ou  solen- 
nelles ,  où  chaque  année  les  noms  de  ceux 
•qui  se  sont  dévoués  à  la  mort  sont  récités 
à  haute  voix ,  où  Téloge  de  leur  vertu  est 
prononcé  par  des  bouches  éloquentes ,  où 
ta  patrie^  enorgueillie  de  les  avoir  produits, 
va  répandre  des  larmes  sur  leurs  tombeaux  9 
voilà  le  plus  digne  hommage  qu'on  puisso 
décerner  a  la  valeur ,  et  voici  l'ordre  qu'ob- 
^ervoient  les  Platéens  en  les  renouvelant. 

A  la  pointe  du  jour  ,  un  trompette  son- 

.  nant  la   charge   ouvroit   la   marche  :   on 

voyoit   paroltre    successivement  plusieurs 

chars  remplis  de  couronnes  et  de  branches 

de  myrte  ;  un  taureau  noir,  suivi  de  jeunes 

Sens  qui  portoient  dans  des  vases  ,  du  lait , 
u  vin  ,  et  différentes  sortes  de  parfums  ; 
enfin  ,  le  premier  magistrat  des  Platéens  , 
vêtu  dNine  robe  teinte  en  pourpre  ,  tenant 
un  Ya>^  d'uoiâ  maiai  et  une  épée  de  l'autre  f 
IV.  K       ' 


La  pompa  traversoît  la  ville  ;  et  parvenui^ 
au  champ  de  bataille  ,  le  magistrat  puîspit 
de  l'eau  daus  une  fontaine  voisine  ,  lavoit 
les  cippes  ou  colonnes  élevées  sur  les  tom^ 
beaux: ,  les  arrosoit  d'essences  ,^  sacriiiolt  le 
taureau  ;  et ,  après  avoir  adressé  des  prières 
à  Jupiter  et  à  Mercure  ,  il  invitoit  aux  li- 
bations les  ombres  des  guerriers  qui  étoient 
morts  dans  lef  combat  :  ensuite  il  remplis- 
soit  de  vin  une  coupe  ;  il  en  répandoit  une 
partie  ,  et  disoit  à  haute  voix  t  »  Je  bois  à 
»  ces  vaillans  hommes  qui  sont  morts  pour 
i>  la  libeité  de  la  Grèce.  « 

Depuis  la  bataille  de  Platée  ,  les  habitans 
de  cette  ville  s'unirent  aux  Athéniens  ,  et 
secouèrent  le  joug  des  Thébains  ,  qui  se  re- 
gaixloient  comme  leurs  fondateurs  ,  et  qui, 
dès  ce  moment ,  dennrent  pour  eux  des 
ennemis  implacables.  Leur  haine  fut  portéd 
91  loin ,  que  s'étant  joints  aux  Lacédémo* 
ttiens  pendant  la  guerre  du  Péloponese  ,  ib 
attaquèrent  la  ville  de  Platée  ,  et  la  détrui* 
dirent  entièrement.  £lle  se  repeupla  bientôt 
après  ;  et  comme  elle  étoit  toujours  atta- 
chée aux  Athéniens ,  les  Thébains  la  repri- 
rent ,  et,  la  détruisirent  de  nouveau  il  Y  ai 
dix-*sept  ans.  Il  n'y  reste  plus  aujourd'hui 
.que  tes  temples  respectés  par  les  vain- 
queurs ,  quelques  maisons  ,  et  une  grande 
hôtellerie  pour  ceux  qui  viennent  en  ces 
lieux  offrir  des  sacri lices.  C'est  un  bÀtiment 
gui  a  deux'ceats  pieds  de  long  sur  autaot 
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éfi  laorge ,  avec  autant  d'appartemens  au  rez- 
de-chau8sëe  et  au  premier  étage. 

Nous  vîmes  le  temple  de  Minerve ,  cons- 
truit des  dépouilles  des  Perses  enlevées  à 
Marathon.  Polygnote  y  représenta  le  re- 
tour d* Ulysse  dans  ses  états  ,  et  le  massacre 
qu'il  fit  des  amans  de  Pénélope.  Ônatasy 
peignit  la  première  expédition  des  Argiens . 
contre  Thebes.  Ces  peintures  conservent 
•  encore  toute  leur  fraîcheur.  La  statue  de  la 
déesse  est  de  la  main  de  Phidias  ,  et  d*untt 
grandeur  extraordinaire  :  elle  est  de  bois 
doré  'y  mais  le  visage ,  les  mdius  et  les  pieds 
9ont  de  marbre. 

.  Nous  vimes  dans  le  temple  de  Diane  ,  le 
tombeau  d'un  citoyen  4e  Platée  ,  nommé. 
Euchidas.  On  nous  dit  1i  cette  occasion  , 
^u*aprè$  la  défaite  des  Perses ,  Toracle  avoit 
ordonné  aux  Grecs  d'éteindre  le  feu  dont  iU 
ie  ser voient ,  parce  qu'il  avoit  été  souillé 
par  les  barbares  >  et  de  venir  prendre  à 
j>elphes  celui  dont  ils  useroient  désormais 
pour  leurs  saiuiiices.  £n  conséquence  ,  tous 
les  feux  de  la  contrée  furent  téteiols.  Eu« 
chidas  partit  aussiitèt  pour  Delphes  i  il  prit 
du  feu  sur  l'autel ,  et  étant  revenu  le  même 
four  à  Platée  ,  avant  le  coucher  du  soleil , 
il  expira  quelques  momêns  après.  Il  avoit, 
£iit  mille  stades  à.  pied  (i).  uette  exti^ém^ 


(i)  Treoto*i«pt  Uenoi  et  dcitt  mille  toiifi*    . 
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iligence  étonnera  sans  dont»  ceux  qui 
savent  pas  que  les  Grecs  s'exercent  singu- 
lièrement à  la  course  ,  et  que  la  plupart 
des  villes  entretiennent  des  coureurs  accoa- 
lûmes  à  parcourir  dans  un  jopr  des  espaces 
immenses. 

Nous  passâmes  ensuite  par  la  bourgade 
de  Leuctres  et  la  ville  de  Thespies ,  qui  de- 
vi'ont  leur  célébrité  à  de  grands  ^désastres. 
Auprès   de  la  première ,  s'étoît   donnée  , 
quelques  années  auparavant ,  cette  bataille' 
sanglante  qui  renversa  la  puissance  de  La- 
cédémone  :  la  seconde  fut  détruite  ,  iiinsi 
que  Platée ,  dans  les  dernières  guerres.  Le» 
Thébains  n'y  respectèrent  que  les  monu- 
mens  saa^és.   Deux    entre   autres  fixèrent 
notre  attention  :  le  temple  d'Hercule  ,  des- 
servi par  une  prêtresse  qui  '  est  (^ligée  de 
garder  le  célibat  pendant  toute  sa  vie  ;  et 
la  statue  de  ce  Cupidon  que  Ton  confond 
quelquefois  avec  l'Amour  :  ce  n'est  qu'une 
pierre  informe  ,  et  telle  qu'on  la  tire  de  lu 
carrière  ;  car  c'est  ainsi  qu'anciennement  oa 
représentoit  les  objets  du  culte  public. 

Nous  allâmes  coueher  dans  un-  lieu  nom«« 
mé  Ascra  ,  distant  df>  ^Thespies  d'environ 
quarante  stades  (i)  :  b^ meau  <iont  le  séjour 
est  insupportable  en  été  et  en  hiver  ;  mais 
c'est  la  patrie  d'Hésioâe. 


(i)  £BTiron  une  liene  tt  éomif* 
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Lie  leademûiâ  ,  un  sentier  étroit  nous 
conduisit  au  bois  sacré  des  Muses .  :  nous 
nous  arrêtâmes  ,  en  y  montant ,  sur  les 
bords  de  la  fontaine  d'Aganippe  ,  eusoitd 
auprès  de  la  statue  de  Linus ,  L'un  des  plus 
anciens  poëtès  de  la  Grèce':  elle  est  placée 
dans  une  grotte  ,  comme  dans  un  petit  tem- 
ple. A  droite ,  à  gauche  ,  nos  regards  par« 
couroient  avec  plaisir  les  nombreuses  de- 
meures que  les  babitans  de  la  campagne  st 
sont  construites  sur  ces  hauteurs. 

Bientôt ,  pénétrant  dans  de  belles  allées  , 
nous  nous  crûmes  transportés  à  la  cour 
brillante  des  Muses  :  c'est  là  en  effet  qu9 
leur  pouvoir  et  leur  influence  s'annoncent 
d'une  manière  éclatante  par  les  monumens 
qui  parent  ces  lieux  solitaires  ,  et  semblent 
les  animer.  Leurs  statues  y  exécutées  par 
différons  artistes  ,  s'offrent  souvent  aux  yeux 
du  spectateur.  Ici  y  Apollon  et  Mercure  sa 
disputent  une  lyre  ;  là,  respirent  encore  des 
j>oëtes  et  dps  musiciens  célèbres  ,  Thamy- 
ris  ,  Arîon  ,  Hésiode  et  Orphée  ,  aufour 
duquel  sont  plusieurs  figures  d'animaux 
sauvages  attirés  par  la  douceur  de  sa  voix.  - 

De  toutes  parts  s'élèvent  quantité  de  tré- 
pieds de  bronze  ,  noble  récQtnpease  ^99 
talens  couronnés  dans  les  combats  de  poésia 
et  de  musi((ue.  Ce  sont  les  vainqueurs  eux* 
mémos  qui  les  ont  consacrés  en  ces  fieux» 
On  y  distingue  celui  qu'Hésiode  avoit  rem- 
porté à  Chalsis  en  £abée.  Autrefois  les 
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Tèiostneifs  venoient ,    tou^  les  ans  ,  dms 
ce  bois  sacré  ,  distribuer  de  ces  sortes  de 

SIX  9  et  célébrer  des  fêtes  en  l'honneur  des 
uses  et  de  TAmôûr. 

Au  dessous  du  bois  coulent  entre  des 
i>ord5  .fleuris  ,  une  petite  rivière  nommée 
•Permesse  ,  la  fontaine  d'Hîppocrene  ,  et 
celle  de  Narcisse  »  où  l'on  prétend  .i|ue  ce 
)euns  homtne  expira  d*amour,  en  s'obsti- 
«lant  k  ccmtempler  son  image  dans  les  eaux 
tranquilles  de  cette  source. 
.  Néns  étions  alors  -sur  l'Héliçon ,  sur  cette 
tnoata^na  si  renommée  pour  la  pureté  de 
l'air ,  l'abondaEnce  des  eaux ,' la  fertilité  4^5 
Vallées  9  ta  fraîcheur  des  ombrages  m  et  la 
beauté  dos  artn^s  antiques  dont  elle  est 
^couverte.  Les  pÀyàans  des  environs  nous 
*assuroient  que  les  plantes  y  sont  telle'meni: 
^salutaires,  qu*après.8*en  être  nourris  ,  les 
6serpèns  n^ont  plus  de  venin.  Ils  trouvoient 
-ohé  douceur  exquise  dans  le  fruit  de  leurs 
«rbres  »  e{  surtout  dans  celui  dç  l'andraçhné. 

Les  Muses  régnent  sur  l'iiélicon.  Lem* 
:iii8toire  ne.  présente  que  des  traditions  ab- 
surdes ;  itiais  leurs  noms  iadiquent  leur 
r4>ngine.  D  paroit  en  effet  que  le$  premiers 
fjhëtes  9  ârappés  des  beautés  de  la  nature, 
-se  laissei^nt  aller  an  besoin  d'invoquer  les 
nymphes  des  bois  ,  des  montagnes ,  des 
.fontaines  }  et  que  cédant  au  goût  de  l'allé-» 
-gorie  ,  alors  géoéraleï^ent  répandu ,  ils  les 
t^^'gnefeni  par  d99  açms  relatifs  à  l'in- 
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fltitoce  qu'elles. pouvoient  avoir  stir  les  pro* 
ductions  de  l'esprit.  Us  ne  reconnurent  d'a-t 
^oi^d  que  trois  Muses  ^  IVléleté  ,  Mnémé  , 
Aœdë  y  c'est»à-dire  ,  la  méditation  ou  la^ 
réflexion  qu'on  doit  apporter  au  travail , 
Ia  mémoire  qui  éternise  les  faità  ëclatans, 
et  le  chant  qui  en  accompagne  le  récit, 
A  mesure  que  l'art  des  vers  fit  des  progrès  , 
on  en  personnifia  les  caractères  et  les  ef- 
fets .^  Le  nombre  des  Muses  s'accrut,  et  les 
noms  qu'elles  reçurent  se  rappoh-efent  aux 
charmes  de  la  poésie  ,  à  son  origine  cé<^ 
Jeste  ,  à  la  beauté  de  son  langage ,  aux  plai^ 
sirs  et  à  la  gaieté  ou 'elle,  procure ,  aux  chants 
;et  à  la  dAnse  qui  relèvent  son  éclat ,  à  la 
;gloire  dont  elle  est  cpuronnée  (  %)•  Dans  la 
suite ,  on  leur  associa  les  Grâces  qui  doi- 
.rent  embellir  la  poésie  ,  et  l'amour  qui  ea 
est  si  souvent  l'objet. 

Ces  idées  naquirent  dans  un  pays  barbare, 
dans  la  Thrace  ,  où. , .  au  milieu  de  l'igno- 
rance ^  parurent  tout-à-coup  Orphée ,  Li- 
nus,  et  leurs  disciples.  Les  Muses  y  furent 
honorées  sur  les  monts  de  la  Piéne  ;  et  do 
là  ,  étendant  leurs  conquêtes  ,  elles  s'établi- 
rent successivement  sur  le  Piude ,  le  Cer- 
nasse ,  l'Hélicon ,  dans  tous  les  lieux  soli- 
taires où  les  peintres  de  la  nature ,  entourés 


i^)  Yojez  la  Kote  II  à  la  fin  du.volumQ* 
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des  plus  riantes  images  ,  éprouvent  la  cba^. 

leur  de  l'inspiration  divine.    ■■ 

Nous  quittâmes  ces  î^tTaites  délicieuses  / 
et  nous  nous  rendîmes  à  Lébadée  ,  située 
au  pied  d'une  montagne  d'où  sort  la  petite 
rivière  d'Hercine  ,  qui  forme  dans  sa  chute 
des  cascades  saiis  nombre.  La  ville  présente 
de  tous  côtés  ,  des  monumens  de  la  magni- 
ficence et  du  goût  des  habitans.*  Nous  nous 
en  occupâmes  avec  plaisir  ^  mais  nous  étions 
encore  plus  empressés  de  voir  l'antre  de 
Trophonius ,  un  des  plus  célèbres  oracles 
de  la  Grèce  :  une  indiscrétion  de  Philotas 
nous  em.pécha  d'j  descendre. 

Un  soir  que  nous  soupions  chez  un  des 
principaux  ue  la  ville,  la  conversation  roula 
sur  les  merveilles  opérées  dans  cette  ca- 
verne mystérieuse^  Philotas  témoigna  quel- 
ques doutes ,  et  observa  que  ces  faits  sur- 
prenans  li'étoient*  pour  l'ordinaire  que  des 
e&éts  naturels.  J'étois  une  fois  dans  un  tem- 
ple ,  ajottta-t-il  :  la  statue  du  dieu  paroissoit 
couverte  de  sueur  :  le  peuple  crioit  au  pro- 
dige ;  mais  j'appris  ensuite  qu'elle  étoit  faite 
d'un  bois  qui  avoit  la  propriété  de  suer  par 
intervalles.  A  peine  eut-il  proféré  ces  mot», 
que  nous  vîmes  un  des  convives  pâlir ,  et 
'sortir  quelques  momeâs  après  :  c'ëtoit  un 
des  prêtres  de  Trophonius.  On  nous  con- 
seilla de  ne  point  nous  exposer  à  sa  ven« 
geaace  ,    en  aott$  enfonçetat  dans  un  sou« 
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terraîa  dont  les  détours  n'étoient  conniia  quo  .* 
de  ces  ministres  (i).  •  *  • 

Quelques  jours  après ,    on  nous  avertit  » 
qu'un  Thébain  alloit  descendra  dans  la  ca-^ 
irerne  :  nous  primes  le  chemin  de  la  mon-*» 
tagne  ,  accompagnés  de  quelques  amis ,  et 
à  la  suite  d'un  grand  nombres  d*habitans  do 
Liëbadée,  Nous  parvînmes  bientôt  au  tem- * 

Ele  de  Trophonius ,  placé  au  milieu  d'un 
ois  qui  lui  est  consacré.  Sa  statue  ,  qui  le, 
représente  sous  les  traits  d*£sculap*e ,  est  d«i. 
la  main  de  Praxitèle.  ^ 

Trophonius  étoit  un  architecte  qui ,  cou-* 
jointement  avec  son  frère  Agamede ,  cons*»' 
truisit  le  temple  de  Delpes.  Les  uns  disei^t 
qu'ils  y  pratiquèrent  une  issue  secrète ,  pour, 
voler  pendant  la  nuit  les  trésors  qu'on^ 
déposoit  ;  et  qu'Agamcde  ayant  été  pris 
dans  un  piège  tendu  à  dessein,  Tropno-* 
nius  y  pour  écarter  tout  soupçon ,  lui  coupa 
la  tête  y  et  fut ,  quelque  temps  après ,  en-* 
glouti  dans  la  terre  entr'ouveite  sous  ses 
pas.  D'autres  soutiennent  que  les  deux  frères, 
ayant  achevé  le  temple  ,  supplièrent  ApoU 
Ion  de  leur  accorder  une  récompense  ;  quo 
le  dieu  leur  répondit  qu'ils  la  recevroîent' 
sept  jours  après  ;  et  que  le  septième  jour, 
étant  passé  ,  ils  trouvèrent  la  m4>rt  dans 
ua  sommeil  paisible.  Oa  ne  varie  pas  moins 
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sur  Its  raisons  qui  ont  mérité  les  honneiB^ 
divins  à  Trophonius.  Presque  tous  les  objets 
du  culte  des  Grecs  ont  des  origines  qii'it 
est  impossible  d'approfondir  ^  et  inutile  de 
discuter. 

.  Le  chemin  qui  conduit  de  Lébàdëe  à 
Itotre  de  Trophonius. ,  est  entouré  de  tem- 
ples et  de  statuets.  Cet  antre ,  creusé  un  peu 
au  dessus  du  bois  sacré  ,  offre  d'abord  aux 

Sux une^pece  de  vésbl^Ule  entouré  d'une 
lustrade  de  marbre  blanc ,  sur  laquelle 
s'élèvent  des  obélisques  de  bronze.  De  là 
on  entr^  dans  une  gjrotte  taillée  4  la  pointe 
du  marteau  j.  haute  de  huit  coudées  ,  largo 
de  quatre  (i)  :  c'est  là  que  se  trouve  la 
bouche  de  Tantre  :  on  y  descend  par  le  moyen 
d'une  échelle  ;  et,  parvenu  4  une  certaine 
pn^ndeur ,  on  ne  trouve  plus  qu'une  ou- 
verture extrêmement  étroite  f  il  Faut  y  passer 
les  pieds  ;  et  quand  ,  avec  bien  de  la  peine  ^ 
on  a  introduit  le  reste  du  corps  ,  bu  )se  sent 
entraîner  avec  la  rapidité  d'un  torrent  jus- 
qu'au fond  du  souterrain.   Est-il  question' 
d'en  sortir  î  on  est  relancé  la  tête  en  bas  , 
avec  la  même  forc^  et  là  même  vitesse.  Des 
compositions  de  miel  qu'on  est  obligé  de 
tenir  ^  ne  permettent  pas  de  porter  la  main 
fur  les  ressorts  employés  pour  accélérer  la 


(i)  Hauteur  ,    ii   piecU  4  po^ces  j   UrgeiU  B 
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descente  ou  le  retour  $  mais  ,  pour  ëi:arter 
tout  soupçon  de  supercherie  ,  les  prêtres 
'  supposent  que  l'antre  est  remjpli  de  serpens^ 
et  qu'on  se  garantit  de  leurs  morsures  ea 
leur  jettant  ces  gâteaux  de  miel. 

-On  ne  doit  s'engager  dans  la  caverne  quo 
pendant  la  nuit  ,  qu'après  de  longues  pré- 
parations ,  qu'à  la  suite  d'un  examen  ri- 
goureux. Tersidas  ,  c'est  le  nom  dû  Thé- 
bain  qui  venoit  consulter  l'oracle ,  avoît 
passé  quelques  jours  dans  une  chapello 
consacrée  à  la  Fortune  et  au  bon  Génie  ^ 
faisant  usage  de  bains  froids  ,  s'abstenaat 
de  vin  et  de  toutes  les  choses  condamnées 
par  le  rituel  ,  se  nourrissant  des  victimes 
qu'il  avoit  offertes  lui-même. 

A  l'entrée  de  la  nuit  on<sacriQa  un  bé- 
lier ;  et  les  devins  en  ayant  examiné  les 
entrailles  ,  comme  ils  avoient  fait  dans  les 
sacrifices  précédons  ,  déclarèrent  que  Tro- 
phonius  agréoit  l'hommage  de  Tersidaf , 
et  répondroit  à  ses  questions.  On  le  niema. 
sur  les  bords  de  la  rivière  d'Hercyne  ^  àà 
deux  jeunes  enfans  ,  âgés  de  treize  ans  ^  le 
frottèrent  d'huile  ,  et  firent  sur  Ini  diverses 
ablutions  ;  de  là  il  fut  conduit  à  deux  sources 
voisihes  »  dont  l'une  s'appelle  la  fontaine 
de  Léthée  ,  et  l'autre  la  mntaine  de  ^i/ktié'»^ 
mosynè  ;  la  première  efface  le  souvenir  jda 
passé;  la  seconde  grave  dans  Tespiît^Jce 
qu'on  voit  ou  ce  qu'on  entend  daifs  la  ca- 
verne. On  l-iotrodui^it  eaMiite,  tôu^seid^ 
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dans  une  chapelle  où  se  trouve  une 
cienne  statue  de  Trophoaius.  Tersidas  lof 
adressa  ses  prières  ,  et  s'avança  vers  la  ca- 
verne ,  vêtu  d'une  robe  de  lin.  Nous  le  sui- 
vîmes à  la  foîble  lueur  des  flambeaux:  qui 
'  le  précédoient  :  il  enbra  dans  la  grotte  ,  et 
disparut  à  nos  yeux. 

£n  attendant  son  retour  ,  nous  étions  at- 
tentifs aux  propos  des  autres  spectateurs. 
Il  s'en  trouvoit  plusieurs  qui  avoient  été 
dans  le  souterrain  : .  les  uns  disoient  qu'ils 
n'avoient  rien  vu  ,  mais  que  Foracle  leur 
.  avoit  donné  sa  réponse  de  vive  voix  ^  d'au*- 
.  très  «u  contraire  n'avoient  rien   entendu  , 
.  mais  avoient  eu  des  apparitions  propres  à 
^claircir  leurs  doutes.  Un  citoyen  de  Lé- 
badée  ,  p^tit-6iâ  de  Tiiharque  ,  disciple  de 
.  Socrate,  nous  raconta  ce  qui  étoit  arrivé 
à  son  aïeul  :  il  le  tenoit  du  philosophe  Cé- 
fcès  de  Thebes ,  qui  le  lui  avoit  rapporté 
,  presque  dans  les  mêmes  termes  dont  Tl- 
.  marque  s'étoit  servi. 

J'étois  venu ,  disoît  Timarque ,  demander 

I  à, Foracle  ce  qu'il  falloit  penser  du  génie 

.  de  Socrate.  Je  ne  trouvai  d^abord  dans  la 

cwerne  qu'une  obscurité  profonde.  Je  restai 

longotemps  couché  par  terre ,  adressant  mes 

S'eres  à  Trophomus.,  sans  savoir  si  je 
rmois  ou,  si  je  veillois  :  tout-à-coUj|  j'en- 
'.  tendis  des  sons  agi^éables ,  mais  qui  n'é* 
•  toient  point  articulés ,  et  je  vis  une  in&^ité 
«;ie.paftdf»  Vm  éolw^s  par  une  lumière 

d»ttc«i 


Police  ^  elles  changeoient  à  tout  moment  w 
{dace  et  de  couleur  ,  tournant  aur  elles* 
mêmes ,  et  flottant  sur  une  nier ,  aux  eic« 
trèmitës  de  laquelle  se  précipfftoient  deufC 
torrens  de  feu.  Près  de  moi  s'ouvroit  unir 
abyme  immense  ,  où  des  vapeurs  épaisses 
sembloient  bouîllooner;  et  on  fond  de  cer 
gouffre  s*ëlevoient  des  mugissemens  d*aiii^ 
manx ,  confusément  mêlés  avec  des  anm 
d'enfans  ,  et  des  gémissemens  d*liommes  et 
de  femmes. 

Pendant  que  tous  ces  sujets  de  terreof*^ 
remplissoîent  mon  ame  d'épouvante  ,  uner 
Toix  inconnue  me  dit  d'un  ton  lugubre  l( 
7imarque  ,  que  veux-^  savoir  l  Je  rëpon» 
dis  presque  au  hasard  :  Tout^  car  tout  icA 
me  paroit  admirable.  La  voix  reprit  :  Le» 
lies  que  tu  vois  au  loin  sont  les  régions  su« 
j^ieures  :  «Ues  obéissent  à  d'autres  dieox  |i 
mais  tu  peux  parcourir  l'emiAPe  de  Prosep* 
pine ,  que  nous  gouvernons ,  et  qui  est  sé«- 
paré  de  œs  régions  par  le  Stjrx*  Je  de^ 
mandai  ce  que  e'étoit  que  le-  Styx  f  La  vojjC 
i^épondrt  :  C'est  le  chemin  qui  conduit  eux 
enfers ,  et  la  ligne  qui  sépurè  les  ténebresi 
de  la  Ivmiere. 

Alors  elle  e^iqua  la  génération  et  Um 
révolutions  deis  amas  :  celles  qui  «ont 
•onSllées  dfl  mmes^  ajouta^t-elie  ,  tonEdbent^* 
eomme  tu  vois ,  dans  legovâine  ,  «t vo«ts« 
préparer  à  une  noavirile  natssanoe*  M  n# 
f^i^,  4u4  ^e  ^  Hjpie  des  étoUee  ^^'ag^ 
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tent  sur  les  bondB  de  l'abyme  ;  les  unes  Jf: 
descendent  ;  les  autres  en  sortent.  Ces  -étoi-* 
les.,  r4^vit  la  voix  ,  sont  les  âmes  ,  dont  on 
peut  distinguer  trois  espèces  ;  c€(Ues.  qui  ^ 
s'ëtaut  plongées  dans  les  voluptés ,  ont  laissa 
éteindre  leurs  lumières  naturelles  ;    celles 
qui ,  ayant  altemativement  lutté  contre  les 
passions  et  contre  la  raison  ^  ne  sont  ni 
tout-à-fait  pures ,  ni  tout-à^'fait  corrompues  ; 
celles  qui  ^  n*ayaiit  pi^s  que  la  raison  pour 
guide  9  ont  conservé  tous  les  traits  de  leuiî 
origine.   Tu  vois-  les  premières  ,  dans  ces 
étoiles  qui  te  parotssent  éteintes  ;  les  se-r 
rondes  ,  dans  celles  dont  Téclat  est  terni 
par  ées  Vapeurs  qu'elles  semblent  secouer  ; 
les  troisièmes  >  dans    celles  qui  ,  brillant 
d'une  vive  lumière^  s'élèvent  au  dessus  des 
autres  :  ces  diernieres  sont  les  génies  ;  ils 
eniment  ces  heureux  mortels  qui  ont  un 
commerce  intime  âyec  les  dieux. 
•^  Après  avoir  un  pen  plus  étendu  ces  idées» 
la  voix  me 'dit  :  Jeune  homme  ,  tu  conno!*^ 
iras  mieux  ottte  doctrine  dans  trois  mois  & 
tu  peux  maintenant  paitir^  Alors  elle  se  tut: 
|e  voulus  me  toAirner  pour  ^oir  d'où  eUe  ve» 
took  9  mais  je  me  sentis  à  l'instant  uo^  trésn 
^ànde  douleur  à  la  iète^  comme  si  on  me  la 
joemprîmoit  avec  violence  :  je.m'évanouisjt 
iÇt  quand  je  commença  à  me  reçonnoitre^^ 

£me  trouvai  hors  dd  la  caverne.  Tel  étuit 
l'écit.dè  Timarque.  Son  petit«>fils  ajouta 
igue  tea  9iévS^  éè  rstoiur  4  Atbeae»  p  m^urui 
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trois  mois  après,  comme  L'oracle  le  lui  àVoit; 

prédit.  '      '  .       "• 

•  Nous  passâmes  la  miit  et  ui^e  partie  da 

jour  suivant. à  entendre  de  pareils  récits:^ 

'en  les  combinant ,  il  nous  fut  aisé  de  voir 

aue  les  ministres  du  temple  s*iutroduisoienl» 
ans  la  caverne  par  des  routes  secrètes- ,  et 
qu'ils  joignoient  la  violence  aux  prestiges  f 
pour  troubler  l'imagination  de  ceux  qui  ve« 
noient  consulter  Toracle* 
'  11$  restent  dans  la  caverne  plus  ou  moins 
de  temps  :  il  en  est  qui  n*en  reviennent 
qu'après  y  avoir  passé  deux  nuits  et  un  jour» 
Û  étoit  midi  ;  Tersidas  ne  paroissoit  pas  , 
et  nous  errions  autour  de  la  grotte.  Un^i 
heure  après ,  nous  vimes  la  foule  courir  eit 
tumulte  vers  la  balustrade  :  nous  la  suivi*, 
mes ,  et  nous  apperçûmes  ce  ,1'hébain  qu^ 
des  prêtres  souteuoient  et  faisoient  asseoir; 
sur  un  siège,  qu'on  nomme  le  sie^e  de  Mné- 
mosyne  ;  c'étoit  là  qu'il  devoit  dire  ce  qu'il 
avoit  vu  ,  ce  .  qu'il  avoit  entendu  dans  1» 
souterrain»  Il  étoit  saisi  d'effroi  ;  ses  yeux 
éteints  ne  reconnoissoient  personne.  Après, 
avoir  recueilli  de  sa  bouche  quelques  pa^. 
rôles  entrecoupées  ,  qu'on  regarda  Comme 
la  réponse  de  l'oracle  ,  ses  gens  le  çondui-* 
sirent  dans  la  chapelle  du  bon  Génie  et  da 
la  Fortune.  Il  y  reprit  insensiblement  ses. 
esprits  ;  mais  il  ne Jui  resta  que  des.  traces> 
confuses  de  sou  séjour  dans  lai  cavenie  ,  ek 

Fa 


paat^Arequ^lma itanprassion terrible  An 
rnsement  qu'il  avoit  ^ëproiivë  :  car  .on  iia 
MGOBsuhepasoetancla  impuinéonent.  Lfa 
'plupart  de  ceux  quî  revieiinent  de.  la  cm» 
'verae ,  couserreni  toi^  leur  vie  un  fond 
Â»  tri^sae  que  riea  ne  peut  surmootev  »  et 
4iiii  a  donné  lîeU'  à  un  proverbe^}  okl  dit 
4'nn  homme  exceasîvemeat  triste  :  Il  vient 
4e  Tafitre  de  Trophoriius.  Parmi  ce  grand 
pombre  d*oracles  qu'on  trouve  en  Béotie  ^ 
il  n*en  est  point  ou  la  fourberie  aoît  plus 

roesîere  et  plu»  à. découvert;  aussi  n'en  es^ 
point  qui  soit  plus  fréquenté* 

Nous  deeeeadîmes  de  la  montagne ,  efi 
«faelques  )our»  après  nous  primas  k  cbcaiiiti 
W  liiebes.  Nous  passâmes  par  Ghéronée  ^ 
dont  les  habitons  ont  pour  objet  principal 
de.  leur  culte ,  le  sceptre  que  Vulcain  Cabri« 
qpia  par  ordre  de  Jupiter ,  et  qui  de  Pélops 
paesa  successivement  entre  les  mains  d'A* 
trée ,  de  Thyeste  et  d'Agamemnon,  H  n'est 
point  adoré  dans  un  temple ,  -mais  dans  la 
jUiaison  d'ip  prêtre  :  tous  les  jpurs  on  lui 
JUt  des  sacrifices  ,  et  on  loi  entretient  une 
table  bien  servie. 

De  Ghéronée  nous  nous  rendîmes  à  Tbe<« 
les ,  après  avoir  traversé  des  bois ,  des  col» 
Koes  y  des  campagnes  fertiles  ,  et  plusieurs 
petites  rivières.  Cette  ville ,  une  des  plus 
ooneidérables  de  la  Grèce ,  est  entourée  d^; 
pUn^  et  dl^findue  par  dee  toure*  Ou  J 
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entre  jfmr  sept  portes  :  son  enceinte  (i)  est 
de  quarante-trois  stades  (2).  La  citadelW 
est  placée  sur  une  éminence  où  s'établirent 
les  premiers  habitans  de  Thebes  »  et  d'où 
sort  une  source  aue  ^  dès  le&  plus  anciens, 
ttmps  y  on  a  conduite  dans  la  ville  par  de9 
k^naux  souterrains. 

-  Ses  dehors  sont  embellis  par  deux  rivie* 
Tes  f  des  prairies  et  des  jardins  :  ses  rues  , 
t0mm9  celles  de  toutes  les  villes  anciennes , 
manquent  d'alig^iement.  Parmi  les  magnifi- 
cences qui  décorent  les  édifices  publics ,  01^ 
trouve  des  statues  de  la  plus  grande  beauté  : 
j'admirai  dans  le  temple  d'Hercule  la  %ure 
colossale  de  ce  dieu  ,  ^EÙte  par  Alcamene , 
et  ses  travaux  exécutés  par  Praxitèle  ;  dans 
celui  d'Apollon  Isménieu ,  le  Mercure  de 
Phidias  ,  et  la  Minerve  de  Scopas.  Gomme 
quelques-uns  de  ces  monumens  furent  érigés 
pour  d'illustres  Thébains  ,  je  cherchai  la 
statue  de  Piadare.  On  me  répondit  :  Nous 
ne  l'avons  pas  ;  mais  voilà  celle  de  Gléon  ^ 

S  si  fîit  le  plus  habile  chanteur  de  son  sie- 
e.  Je  m'en  approchai  ,  et  je  lus  dans 
l'inscription ,  que  Cléon  ilvoit  illustré  ^ 
patrie.  V 

Dans  le  temple  d'Apollon  Isménieu ,  par« 
mi  quantité  de  trépieds  en  bronze ,  la  phi-» 

m"  •'    — —  ■!■■      I  II  1,1       iiiii^ 

(i)  Voyez  la  Note  IV  à  la  (m  du  Tolnme. 
(a)  Une  lieue  mille  cioq  centa  aoiiaiHe -  troiii 
IsiMa. 

F, 5 


fe'  VOTAôB  d'awacharsis.' 
part  d'un  tFavail  excellent ,  on  .en  voit  un 
en  or  qui  fut  donné  par  Crœsus  ,  roi  d« 
Lydie.  Ces  trépieds  àont  de»  of&ahdes  des 
peuples  et  des  particuliers  :  on  y  brûle  des 
parfums  ;  et  comme  ils  sont  d'une  forme, 
agréable  ,  ils  servent  d'omemens  dans  les  ^ 
temples. 

■  On  trouve  ici ,  de  même  que  dansla  pla* 
part  des  villes  de  -  la  Grèce  ,  '  un  théâtre  , 
un  gymnase  ou  lieu  d'exercice  pour  la  jeu- 
ne^se  ,  et  une  grande  place  publique  :  elle 
est  entourée  de  temples  ,  et  de  plusieurs  * 
autres  édifices  dont  les  murs  sont  couverts 
des  armes  que  lesi  Thébains  enlevèrent  aux 
Athéniens  à  la  bataille  de  Délinm  :  du  reste 
de  ces  glorreuses  dépouilles  ils  construisi- 
rent dans  le  même  endroit  un  superbe  p6r^  • 
tique  ,  décoré  par  quantité  de-  statues  de 
bronze. 

.  La  ville  est  très-peuplée  (  i)  :  ses  habitans 
sont,  comme  ceux  d'Athènes,  divisés  en  trois' 
classes  ;  la  première  comprend  les  citoyens  ;  - 
la  seconde  ,  les  étrangers   regnicoles  ;  la/ 
troisième  ,  les  enclaves.  Deux  partis  ,  aai- 
més  l'un  contre  l'autre  ;  ont  souvent  occa- 
sionné des  révolutions  dans  le  gouveme- 
ment.  ^s  uns  ,  d'intelligence  avec  les  La- 
cédémoniens ,  étoic^t  pour  l'c^garcbie  ;  les 
autres  ,  favorisés  par  les  Athéniens,. te-^ 


(i)  ypjrez  la  Note  Y  à  k  fia  da  velume* 
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noient  pour  la  démocratie.  Ces  derniers 
ont  prévalu  depuis  quelques  années ,  et  rau>- 
toiîté  réside  absolument  entre  les  mains  du 
peuple. 

liiebes  est  non-seulement  le  boulevard 
.de  la  Béotie  ,  mais  on  peut  dire  encore 
qu'elle  en  est  la  capitale.  Elle  se  trouve  à 
la  tète  d'une  grande  confédération ,  com- 
posée des  principales  villes  de  la  Béotie. 
Toutes  ont  le  droit  d'envoyer  des  députés 
à  la  diète  ,  où  sont  réglées  les  affaires  de  ' 
la  nation ,  après  avoir  été  discutées  dans 
quatre  consens  dîfTérens.  Onze  chefs ,  con* 
nus  sous  le  nom  de  Béotarques ,  y  prési- 
dent EQe  leur  accorde  elle-même  le  pouvoir 
4ont  ils  jouissent  :  ils  ont  une  très-grande 
influenfce  sur  les  délibérations  ,  et  comm^m- 
dent  pour  l'ordinaire,  les  armées.  Un  tel 
pouvoir  seroit  dangereux  ,  s'il  étoit  perpé- 
tuel :  les  Béotarques  doivent ,  sous  peina 
de  mort ,  s'en  dépouiller  à  la  fin  de  Tannée  p . 
fussent-ils  à  la  télé  d'une  armée  victorieuse, 
et  sur  le  point  de  remporter  de  plus  grands 
avantages. 

'I^ffites  les  villes  de  la  Béotie  ont  des 
prétentions  et  des  titres  légitimes  à  l'indé- 
pendance ;  mais ,  malgré  leurs  efforts  et 
ceux  des  autres  peuples  de  la  Grèce  ,  les 
Thébains  n*ont  jamais  voulu  les  laisser  jouir 
d'une  entière  liberté.  Auprès  des  villes  qu'ils 
ont  fondéijs,  ils  fout  valoir  les  droits  que  les 
métropoles  exercent  sur  les  colonies  i  aux 


anitrts,  ils  opposieiit  la  force  ,  qui  a'est 
trop  souvent  le  premier  dés  Utres  »  ou  la 

r session ,  qui  est  le  plus  apparent  de  tous. 
ont  détruit  Thespies  et  Platée  ,  pour 
s'être  séparées  éè  la  ugue  béotitenne  ,  dont 
ils  règlent  à  présent  toutes  les  opérations  ^ 
et  qui  peut  mettre  plus  de  vingt  milla  hom-* 
nies  sur  pied.  Cette  puissance  est  d'autai^t 
plus  redoutable ,  que  les  Béotiens  eu  gé-- 
nëral  sont  braves ,  aguerris  ,  et  fiers  des 
victoires  qu'ils   ont  remportées  ^ous  £pa« 
minondas  ;  ils  ont  une  force  da  corps  sorw 
prenonte.,  A  l'ai^pnenteut  sans  cesse  par  les 
«xercice&  du  gymnase.        / 

Le  pays  qulls  babîtent  ^'plus  fectihi 
que  l'Attique  ^  et  produit  beaucoup  de  blé 
d'une  excellantft  qualité  :  par  rheuretisa  si* 
iuation  de  leurs  ports  y  ils  sont,  en  état  de 
commercer  ^  à\n  c6té ,  avec  Tltaiie  »  la 
Sicile  et  l'Afrique  ;  et  de  l'autre  »  ayec  VE» 
gjfpte  f  Vue  de  Chypre  ^  la  Mac^dome  et 
i'Ueilespont.  ^ 

Outre  les  ffttes  cpil  leisr  sont  commànea , 
et  qui  les  rassemblent  dans  les  duwtps  de 
Coronée  auprès  du  temple  de  Mi&erre^ib 
en  célèbrent  fréqu^min^nt  dans  chaque  lâle, 
et.  les  Tbébains  entre  autres  en  ont  institué 

J)liusieurs  donj  j'ai  été  témoin  :  mai»  ie  ne 
erai  mention  que  d'une  rérémotxie  pradr^ 
«uée  dans  la  fête  des  rameaux  de  laurier. 
-'C^^étoit  une  pompé  ou  procession  que  je  vis 
TêrrirVeiT  e»  temple  d'Apoltoa  faiBéniétt,  La . 


SmiÛBtre  d«  ce  dieu  change  tous  les  ans  ;  il^ 
doit  joindre  aux  avantages  de  la  figure  ^ 
ceux  de  la  jeunesse  et  de  la  naissance.  Il^ 
pa]x>issoit  dans  cette  procession  avec  un% 
couronne  d'or  sur  la  tète  ,  une  branche  dei, 
laurier  à  la  main ,  les  cheveux  flottans  sur. 
afis  épaules  9  et  une  robe  magnifique  :  il, 
étoit  suivi  d*ua  choeur  de  jeunes  filles  qui 
t^oient  également  des  rameaux  >  et  qui, 
chantoient  des  hymnes.  Un  jeune  homme^ 
de  ses  parens  le  précédoit ,  portant  dana^ 
a^s  matas  une  longue  branche  d'olivier  ^ 
couverte  de  fleurs  et  de  feuilles  de  laurier  : 
^lle  étoit  terminée  par  un  globe,  de  bronz^ 
qui  représentoil  le  soleil.  A  ce  globe  on^ 
ayoit;  suspendu  plusieurs  petites  boules  d^ 
même  métal  9  pour  désigner  d'autres  astres  ,| 
«t  trois  cents  soixante<inq  bandelettes  teintes 
•a  pourpre  ,  qui  marquoient  les  jours  de^ 
l'aimée  :  enfin ,  la  lune  étoit  figurée  par  un. 
globe  moindre  que  le  premier ,  et  placé  au, 
qessous.  Goomie  la  fête  étoit  en  l'honneur 
4'Apolloa  ou  du  soleil ,  on  avoit  voulu  re- 
présenter ,  par  un  pareil  trophée ,  la  préé-s 
mineace  de  cet  astre  sur  tous  les  autres.  Ua 
avaûtage  remporté  autrefois  sur  les  habi'^ 
tans  de  la  ville  d'Arné ,  avoit  fait  établir 
cette  solennité. 

Parmi  les  lois  des  Thébains  »  il  en  est 
qui  méritent  d'être  citées.  L'une  défend  d'é- 
lever aux  magistratures  tout  citoyen  qui  ^i 

^' '  ma  auparavaut  «  n'auroit  ça^  renonc4v. 
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au  conunercâ  de  détail  :  une  autre  soumet 
à  l'amende  les  peintres  et  les  sculpteurs  qui' 
ne  traitent  pas  leurs  sujets  d'uàie  manière 
décente  ;  par^une  troisième  ,  il  est  défendu 
d'exposer  les  enfans  qui  viennent  de  naître  ,* 
comme  on  fait  dans  quelques  autre»  villes 
dé  la  Grèce.  Il  faut  que  le  père  les- présente 
au  magistrat  ,   en   prouvant   qu'il  est  lui- 
inème'bors  d'état  <fe  'les  élever  :  le  ma^a- 
t^at  les  dbnuo  ,  pour  line  légère  somme  ^  au 
iîitoyen  qui  en  veut  faire  l'acquisition  ,  et 
qui ,  dans  la  suite  ,  les  met  au  •  nombre  de 
ses  esclaves.  Les  Thébairis  accordent  la  la- 
culte  du  rachat  aux  captifs  que  le  sort  des 
armes    fait   tomber   enà^   leurs  mains  ,  à* 
moins  que  ces  captifs  ne  soient  nés  en  Béo* 
tîe  5  car  alors  ils  les  font  rnourar.       •    > 

L'air  est  très-pur  dafis  TAtti que ,  %t  très- 
épais  dans  la  Béotie  ,  quoique  ce  dernier 
pays  ne  soit  séparé  du  premier  que  par  le 
mont  Cithéron.  Cette  différence  paroît  en 
produire  une  semblable  danis  les'-esprits  ,  et 
Confirmei:  les  observations  des  philosophe» 
sur  rinf}uetice  du  climat  >  car  Içs  'Béotiens 
n'ont  en  général ,  ni  <;ettè  pénétration ,  ni 
cfette  vivacité  qui  caractérisent"  les  Adié- 
niens  ;  mais  peut-être  faut-il  en-  accuser  en- 
core plus  l'éducation  que  la  naturcr  S'ils 
paroisseht  pesans  et  stupides  ,  c'est  qu'ils 
«pnt  ignorans  et  grossiers  :  comme  ils  s'oc- 
cupent plus  des  exercices  du  corps  que  de 
etux  de  l'esprit  >  ils  n'eat  ai  le  talent  de  h* 
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£ifole  ,  ni  les  grâces  de  Tëlocution  ,  ni  le^ 
mieres  qu'on  puise  dans  le  commerce  des 
lettres  y  ni  ces  dehors  sëduisans.qui  viennent 
plus  de  L'ait  que  de  la  nature,    .    . 

-  Cependant  il  ne  faut  pas  croire  que  la 
Bëotie  ait  ëté  stérile  en  nommes  de  génie. 
Plusieurs  Tbébaii^s  ont  fait  honneur  à  rë« 
cole  de  Socrate  :  Ëpaminondas  n'étQÎt  pasi 
moins  distingué .  par.  ses .  connoissances  qite 
par  ses  talens  militaires^  J*ai  vu  d^ns  moA 
voyage  quantité  de  personnes  très-instruites  ^ 
«ntre  auti^s  Anaxis  et  Dîonjsiodo^re  ,  qui- 
composoient  une  nouvelle  histoire  Me  la. 
Grèce.  Enfin  ,  c*es.t  en  Béotie  que  x^;çui;ent. 
ÏB  jour  Hésiode  ,  Corinne  et  Pindare. ...    .  » 

•  Hésiode  a  laissé  un  jjom; célèbre. <^t  ries 
ouvrages  estimés.  Comme  on  Va.  si^pposé> 
contemporain  d'Homère ,  quelques-uns  ont. 
pensé  qu'il  étoit  son  rival  :.  mats  Hqmere  ne 
pouvoit  av<»ir  de  rivaux. 

Xa  Théogonie  dliésiode  ,  comme  celle 
tle  plusieurs  anciens  écrivains  de  la.  Grèce  ,. 
i^'est  qu'un  tissu  d'idées  absurdiss,  oud'^Ié? 
^ories  impénétrables^  .     . 

La  tradition  des  peuples  situés  auprès  de 
riiëlicon  ,  rejette  les  ouvrages  qu'on  hû  at- 
tribue^  à  l'ex^ception  néanmoins  d'ujûue  ,£pitre: 
adressée  à  son  frère  .Perses ,  pour  Texhorter» 
au  travail  :  ii  lui  cite  l'e^cemple  de  leur. 
pepe  ,  qui  pourvut  aux  besoins  de  sa  famille.^ 
en  exposant  plusieurs  fais  sa  vie  sur  un, 
yjàiaenM  m^iyband  »  et  q«d|  sur  la,lij^^4^. 
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èes  jours ,  quitta  la  ville  de  Cume  en  Eolidff  ^ 
et  vint  s^ëtablir  auprès  de  rHélicoa..  Outr» 
des  réflexions  très<-«aiaes  sur  les  devoirs  des 
hommes  ,  et  trè^-afEigeanles  sur  leur  injns* 
tice  ,  Hésiode  «  $emé  dans  cet  écrit  beau* 
roiip  de  préceptes  relatifs  à  Tagriculture  ,  et 
d'autant  plus  mtérèssans  ,  qu*auGua  auteur 
avant  lui  n'avoit  trsàté  de  cet  art. 

''Il  ne  voyagea  point,  et  c«iltîva  la  poésie 
î^squ*à  une  extrême  vieillesse.  Son  stjle 
élégant  et  harmonieux  (latte  agréablement 
Vôreiile^  et  se  resseàt  de  cette  simplicité 
antique  ,  qui  n'est  antra  chose  qu'un  rap^ 
popt  exatt  entre  le  sujet ,  les  pensées  et  les 
expres^ns» 

'  tf  ésK>de  excella  dans  un  genre  de  poésie 
qui  demiande  peu  d'élévation;  Pindare  ^^dans 
celui  qui  en  exiee  le  pt«is.  Ce  dernier  flo-» 
i^ssoit  au  temps  4e  l'^spédition  de  Xerxès  ^ 
et  vécut  environ  soixante-cinq  ans.  Il  prit 
des  leçons  de  poésie  et  de- musique  sou» 
différens  maîtres ,  et  en  particulier,  sous 
ÎMyrtis  ,  femme  distinguée  par  ses  talens , 
plus  célèbre  encore  pour  avoir  compté  par» 
ihi  ses  disciples ,  Pindare  ^t  la  belle  Coiînae. 
Ces  deux  élevés  Âirent  liés  ,  du  moins  par 
Tamonr  des  arts.  Pindare  y  plus  jeune  que 
.  Corinne*,  se  feisoit  un  devoir  de  la  consul- 
ter. Avant  appris  d'elle  cnie  la  poésie  doit 
lfenrî<mir  des  fictions  d^  in  iikih  y  il  corn* 
itieaça  ainsî  une  de  ses  pieées  :  r  Dois-jo 
i^^hanter  Ip  âeuve  faniteM  ^  la  nymphe 
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y>  i/Êêiie ,  Oadmtts ,  Hercule ,  Bacchus ,  etc^  l  « 
7ous  ces  noms  ëtoîent  accompagnés  <l*ëpi* 
tiietes»  Corinne  lui  dit  en  ^ounant  :  »  Vous 
y  ave£  pris  un  sac  ae  grain  |>ouf*  ensetnencer 
V  uiie  pièce  de  terre;  et  au  lieu  de  semer 
»  avec  ia  main ,  vous  ave£,  dès  les  premiers 
]»  pas  ,  renversé  le  sac^  <« 

il  s*ekerça  dans  tous  les  genres  de  poéaJe  ^ 
€t  dut  piincipalement  sa  'réputation  aux 
bjmnes  qu^on  m  demfndoît ,  soit  pour  ho- 
norer les  fêteii  des  dieux  ,  soit  pour 'relever 
lé  tripmphe^  ^bs  vainqueur^  aAx  ji9ux  de  la, 
Oi-ecte.  •  '  ;       '      ■  '    . 

'  Rien  peut-être  de  si  pénible  au*ime^-' 
reHle  tâche.  Le  tribut  d'éloges  qu'on  exige 
ûû  poète  ddtt  être  prêt  au  jour  4ndi<Mié  ^  ii 
a  tçiifjou^s  ieè  niéittos  tableaM  à  peindre  ,^- 
«t  sa'ns  cesse  'A  risque  d'être  trop  au  dessu&( 
t>n   trop  an  dessous  de  son'sqjel   :  mais 
Findare  s^étoit  pénétré  d*nn  sentiment  qui 
aie  connoissoit  aucun  de  ces  {petits  obstacles  ,' 
«t  qui  portott  sa  vue  au  delà  des  limites  où 
la  nôtre  se  renferme,  ^ 

Son  génie  vigoureux  et  indépendant  ne» 
6'^nn(Mce-que  par  des  mouvemens  irrégu-< 
Kers ,  fiers  et  impétueux.  Les  dieux  sont«ilsj 
l'objet  de  seii  chants  t  il  i^'élèvd  comme  un 
âgle  V  jusqif  au'  pied  de  i€tars  trônes  :  si  ce; 
sont  les  hommes ,-'  il  se  p^édpfte  dans  la- 
lice  coitimé  uni  coursier  feugûeuàf  :  dans  les 
creux ,  sur  la  tterTe ,  il'  r^Mile  ,  pdur  ainsi 
dbv  9  un  uareat-dteaaes^tiiMmes ,  de  -mé* 
IV.  Q 


Ijapbores  hardies  ,  de  peQsé«3  fortes  ,  «tdb. 
maximesxétincelantes  de  lumière^. 
.  Pourquoi,  voilfhoa  quelquefois  ce  torrent 
franchir  ses,  bcH*Aes  »  reatrer  dans  son  lit  , 
en  sortir.  av<y:  plus  de  .fureur  »  y  revenir 
pour  achever  pakib]ieinent  sa  carrière  l  C'est 
qu'alors  ,  semblable  à  jon  lion  qui  s^élaace 
à,  pîla»ieurs  f«piises  en  des  seiUiers  détour- 
aës«  et  ne  se  .>repose  qu'apnès  avoir  saisi 
^a  proie,  Piiidare^iursuit  ayec  acharnement 
un  obj^t  «qui  paroit  et  disparut  à  ses  re- 
8iari9i  ILafiir*.*  il  XPle  >w  Vî^.tiraçes  de  la 
gloire  ;  il  est  tourmenté  du  besoin  de  .la 
nioi^trev'à(«sa''iïadon«  Quand- ;.e^ie  n'éclata 
pas  a$sez»'dans  les  vainqueurs  qu'il  célèbre  , 
il  va  ^.icb^rçher  4aBS  'leurs",  aiieux,  dans 
l^ur  patïie^  dians  les  institul^urji  diçs  jeux, 
partout  .-où  41  i^en  i^uit  des  rayons  qu'il  a 
le  seeret  de  ijoiiidre  à  ceux:  dont  il  couronna  . 
H^s  héros  f  4  leuFjaspect ,.  il  .tombe  dans  un 
4élûre  que,]?i^n  ne  peut  arrêter  ^  il  assimila 
lçur^claJl;.à«4;;4li?l<le  l'astre  du  jour  >  il  plaça 
l'homme  qui  les  a  reçueilUs  ,  au  faite  du 
banbeui*  ;  si|  cet  hamine  j^int  les  richesses 
àJa  beauté,  il  le  place  sur  le.. trône  mêma 
4&  Jupiter  i  et)  pour  le  prémunit  contre  l'or- 
gMeii  ^  il  .se  )»ate  ie  lui  rappeler  que ,  re- 
Viltu  d'u^^^o^ps4l»ortel,,latQrl^^pra  bien^ 
t^t  $on%(i9)?9te?>  vêtement.         .  ,j.; 
:.  Un  langag^.si  exfr^qr<^^ai^e  étQÎt  cpti- 
'  f^rme  à  l'esprit  du. si^le.;Lef  y^^^u^^  ^^^ 
les.  Gxifiç^ywsij^t^tA^  reaipçtf^^^  WPer-*', 
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ses  j' les  avoient  convaincus  de  nouveau  » 
que  rien  n^exalte  plus  les  âmes  que  les  té* 
moignages  ëclatans  ^e  l'estime  publique^t 
I^ndare* ,  profitant  de  la  circonstance  ,  ac- 
cumulant 4es  expressions  les  plus  énergi- 
ques ,  les  figures  les  plus  brillantes ,  sem» 
bloit  emprunter  la'  voix  du  tonnerre  ,  pour 
dire  aux  états  de  la  Grèce  :  Ne  laissez  points 
éteindre  le  feu  divin  qui  embrase  nos  cœurs; 
excitez  toutes  les  espèces  d'émulation  ;  ho-' 
norez  tous  les  genres  de  mérite  ;  n'attendez 
que  des  actes  de  courage  et  de  grandeur  da» 
celui  qui  ne  vit  que  pour  la  gloire.  Aux 
Grecs  assemblés  dans  les  champs  d'Oljrm- 
pie  ,  il  disoit  :  Les'  voilà  ces  athlètes  qui  ^ 
pour  obtenir  eu  voti'e  présence  quelques 
feuilles  d'olivier ,  se  sont  soumis  è  de  si 
rudes  travaux.  Que  ne  ferez- vous  donc  pas  ,* 
quand  il  s'agira  de  venger  votre  patrie  r 

Aujourd'hui  encore  ,  ceux  qui  assistent 
^ux  brillantes  solennités  de  la  Grecs,  qui 
Toient  un  athlète  au  moment  de  son  triom- 
phe ,  qui  le  suivent  lorsqu'il  rentre  dans  la 
rille  ou  il  reçut  le  jour  ;  qui  entendent  re« 
tentir  autour  de  lui  ces  clameurs-,  ces  trans* 

Sorts  d'admiration  et  de  joie  ,  au  milieu 
esquels  sont  mêlés  les 'noms  de  leurs  an« 
cétres  qui  méritèrent  les  mêmes  distinc-' 
lions  ,  les  noms  des  dieux  tutélaifes  qui 
ont  ménagé  une  telle  victoire-  à  leur  patne; 
tous  ceux-là ,  dis-je  ,  au  lieu  d'être  surpris 
des  écarts  et  de  l'enthousiasme  de  Pindare  ^ 

•  -  G-a  . 


trouyeroot  s^ns  d<Ha»  qm  m  poésie  ,  ; 
sobiioie  qu'elk  «st ,  i^a  s^mniît  r^dro 
presaîoo  qu'ils  ècfl  reçue  ^m^-^mèifiie^ 
.  Piqdare   souvent  frappé   d'iuii  çpectads 
«iis$i  touchant  que  m^igiûfiqiie ,  partageai 
l'ivresse  gënémle  ;.  et ,  l'^yaot  fait'  passée 
4afis  ses  tableaux ,  il  se  coostitiia  le  pa^vf^ 
eyriste  et  le  dispensateur  de  la  ^Iqire  :  pais 
là  tous  ses'  sujets  furent  ênnoMis  ,  e%  reçiHi 
sent  ua  Garactejce  de  nie}esté.  Il  eut  à.  câë^ 
brer  dei&  rois  Uiustres  et  des  dtajrens  obs^ 
aura  -.'dans  les  uns  et  dans^  les  autres,  ca 
n'est  pas  rhomme  qu'il  eo^isage  %  c'est  la 
vainqueur.  Soas  ^prétexte  que  I'qa  se  dé^ 

foûte  aifémeiit  djes  éloges  dont  on  ]i'0$t  pa» 
abjet ,  il  ne  V-^ppesantit  pas  sur  les  qa^^ 
lités  pers0iauateUes  ;  mais  çotmm  tas  vertua 
des  rois.sottt  des  titres  d#  gloire  »  il  les  lom^ 
au  hiea  qu'ils  ont  fait,  et4éttr  moatee  celaâ 
^a'ils  peuvent  faire.  »  Soyei  justes  ,  ajoate- 
»  t-il ,  dasas  toutes  voe  actions ,  vrais  daaa 
%  toutes,  vos  paroles  ;  songez  que ,  des  mil* 
^  Um's  de  témoins ,  ay^ant  les  jf Q^tx  6xé%  sor 
3^  vous ,  la  moindre  faute  de  vo^#  part  se- 
»  roit  un  mal  funeste.   «  C'est  ainsi  ^oa 
louoit.Pindare  :  il  ne  prodîguoit  point  l'en<^ 
cens ,  9t  n'accordoit  pas  à  tout  le  monde  lii 
4roit  d*aa  offrir.  '^  Les  louainee^,  dÀsqît«il» 
Ht  sont  le  prix  des  belles  aoKons  :  à  leur 
Ht  douce  rasé4  ,  les  vertus  croissent ,  CQfiam% 
a  les  plantes  à  la  rosëe  du  del  ;  mais  il 
»,  n'appartientqu'à  l'bomme  de  Usa  de^lottttft 
#  l0s  îeii»'deJ>ieit  a 
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*  Md^ré  la  profondeur  de  ses  pensées  et 
le  désordre  eppareat  de  son  style  ,  ses  vers 
dans  toutes  les  occasions  enlèvent  les  so£* 
iirages.  La  multilude  les  admke  sans  les 
•ntendre  ,  parce  qu'il  lui  suffit  qtie  des  imà- 
f^  vives  passent  rapidement^  devant  ses 
yeux  comme  des  éclairs  ,  et  que  des  mots 
wmpeux  et  brujans  frappent  à  coups  re-* 
doublés  ses  oreilles  étonnées  :  mais  les  juges 
éclairés  placeront  tou)ou|*s  rauteur  au  pre-^* 
mier  rang  des  poëtes  lyri(^ues  ;  et  déjà  les 
l^hîloisophes  citent  ses  maximes ,  et  respec* 
tant  son  autorité. 

Au  lieu  (te  détailler  les  beauités  qu'il  a 
semées  dans  ses  ouvrages  ;  je  me  suis  borné 
à  remonter  au  noble  seiUîment  qui  les  ani- 
me. 11  me  sera  doix:  permis  de  dire  comme 
lu»  :  »  J'avois  beaucoup  de  traits  à  lancer  ; 
»>  j'ai  choisi  celui  qui  pouvoit  laisser  dans  la 
»  but  une  empreinte  honorable.  41 

Il  me  reste  à  donner  quelques  notions  sur 
sa  vie  et  sur  son  caractère.  J'en  ai  pui^d 
les  principales  dans  ses  écrits  »  où  les  Thé* 
bains  assiirent  qu'il  s'est  peint  lui-même, 
y  II  fîit  un  temps  où.  un  vil  intérêt  ne 
s  sotàlloit  point  le  laugaçt  de  la  poésîç « 
t  Que  d^autres  aujourd'hui  s^bient  éblouis 
»  de  Véclat  de  Tor  ;  qu'ils  étendent  au  loin 
w  leurs  possessions  :  je  n'attache  de  prix  aux 
t  richesses  ,  que  lorsque  ,  tempérées  et 
s  embellies  par  les  vertus  ,  elles  nous  met« 
»  tonl  en  état  de  nous  couvrir  d'une  gloirQ 
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»  immortelle*  Mes  paroles  ne  sont  jafhais 
1^  éloignées  de  ma  pensée.  J'aime  mes  anûs^ 
y  je  hais,  mon  ennemi ,  mais  je  ne  latta-- 
9  querai  point  avec  les  armes  de  la  calonrtnie 
»  et  de  la  satire.  L'envie  n'obtient  de  moi 
V  qu'un  mépris  qui  l'humilie  :  pour  toute 
p  vengeance ,  je  l'abandonne  à  l'ulcère  qui 
»  lui  ronge  le  cœur.  Jamais  les  cris  impOis- 
s>  sans  de  l'oiseau  timide  et  jaloux  n'arrète- 
y  ront  l'aigle  audacieux  qui  plane  dans  les 
:^  airs. 

>   3>  Au  milieu  du.  flux  et  reflux  de  joies  et 
#  de  douleurs  qui  roulent  sur  la  tète  des 
»  mortels  ,  qui  peut  se-  flatter  de  jouir  d'une 
t  félicité  constante  \  J'ai  jeté  les  yeux,  au- 
»  tour  de  moi ,  et ,  voyant  qu'on  est  plus 
»  heureux  dans  la  médiocrité  que  dans  les 
)>  autres  états  ,  j'ai  plaint  la  destinée .  des 
)^. hommes  puissans,  et  j'ai  prié  les  dieux 
»  de  ne  pas  m'accable/  sous  le  poids  d!une 
)>  telle  prospérité  :  je  marche  par  des  voies 
»  simples  ,  content  de  mon  état  ^  et  chéri 
»  de  mes  coi>citoyens  >  toute  mon  ambition 
»  es t  de  leur  piai re ,  sans  renoncer  au  privilège 
»  de  m'expliquer  librement  sur  les  choses  bon- 
»  nêtes  et  sur  celles  qui  ne  le  sont  pas.  C'est 
)^  dans     ces    dispositions    que    j'approche 
y>  tranquillement  de  la  vieillesse  :.  heureux 
»  si ,  parventi  aux  noirs  confins  dé  la  vie  , 
»  je  laisse  à  mes  enfans  h  plus  précieux  des 
»  héritages ,  celui  d'une  bonne  renommée  !  « 
.  Les  vœux  de  Piudare  furent  remplis  ^  il 
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Téciit  dans  le  sein  du  repos  et  àej^^bnrei^ 
Il  est  vrai  que  les  Thébains  le  condamnè- 
rent' à  une  amende  ,  pour  avoir  loué  les 
Athéniens  leurs  ennemis  ,  et  que  ,  dans' K  s 
Gdmbats  de  poésie  ^  les  pièces  de  Corinne 
•urent  cinq  fois  la  préférence  sur  les  sien- 
nes ;  mais  à  ces  orages  passagers  succé- 
doient  bientôt  des  jdurs  sereins.  Les  Athé-  • 
niens  et  toutes  les  nations  de  la  Grèce  le 
comblèrent  d'honneurs  ;  Corinne  elle-même 
rendit  justice  à  la  supériorité  de  son  génie. 
A  Delphes ,  pendant  les  jeux  Pythiques  , 
forcé  de  céder  à  l'empressement  d*un  nom- ; 
bre  infini  de  spectateurs ,  il  se  plaçoit ,  cou- 
ronné de  lauriers  ,  sXir  un  siège  élevé ,  et , 
prenant  sa  lyre  ,  il  faisoit  entendre  ces  sons 
ravissans  qui  excitoient  de  toutes  parts  des 
cris  d*adiniration  ,  et  faisoient  le  plus  bel 
cunement  des  fêtes.  Dès  que  les  sacrifices 
ëtoient  achevés  ,  le  prêtre  d^Apollon  Tin- 
vîtoit  solennellement  au  banquet  sacré.  En 
elFet ,  par  une  distinc;tion  éclatante  et  nou- 
velle ,  l'oracle  avoit  of donné  de  lui  réserver 
une  portion  des  prémices  que  l'on  ofiroit  au 
temple. 

Les  Béotiens  ont  beaucoup  de  goût  pour 
la  musique  ;  presque  tous  apprennent  à 
jouer  de  la  flûte.  Depuis  qu'ils  ont  gagné  la 
bataille  de.Leucti^s  ,  ils  se  livrent  avec  plus  . 
d'ardeur  aux  plaisirs  de  la  table  \  ils  ont  du 
pain  excellent ,  beaucoup  de  légumes  et  de 
fruits  f  du  gibier  et  du  poisson  en  assez 
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Athènes. 

L'hiver  est  trèft-froid  dans  toute  la  Sio^ 
tÎB ,  et  presque  inaupportable  à  Thebos  :  la 
neige ,  le  vent  et  la  disette  du  bois  ea  reitr 
dent  alors  le  séjour  aussi  aOreox  qu*U  eit 
«gréaUe  en  été,  soit  par  la  douceur  d^  Vatr 
.oo'on  y  retire  »  soit  par  rextrème  fraîeb«lii^ 
<HS  eaux  dont  elle  abonde  ,  et  l'^aspe^  riaot 
des  campagnes  qui  conservent  long-bemps 
leur  verdure. 

.  Les  Thébains  sont  courageux  »  însolens^ 
audacieux  et  vain«  :  ils  passent  rapidement 
-de  la  colère  à  Finsulte ,  et  du  mépris  de& 
lois  À  l'oubli  de  Thumanité.  Le  moindre  isk- 
térét  donne  lieu  à  des  injustices  criantes  , 
et  le  moindre  prétexte  à  des  assassinats.  Len 
ftmmes  sont  grandes  ,  bien  faites ,  blondea 
pour  la  {^part  :  leur  démarche  est  noble  |^ 
et  leur  parure  assez  élégante.  En  public  » 
elles  couvrent  leur  visage  de  manière  à  n^ 
laisser  voir  que  les  yeux  ;  leurs  cheveux 
sont  noués  au  dessus  de  la  tète  ,  et  leurs 
pieds  com[jrimés  dans  des  mules  teintes  ea 
pourpre  »  et  si  petites^  qu'ils  restent  pres<][ua 
entièrement  à  découvert  :  leur  yoix  est  m« 
finiment  douce  et  sensible  :  celle  des  bom« 
mes  est  rude  ,  désagréable  ,  et  en  quelque 
façon  assoftie  à  leur  caractera* 

On  chercheroit  en  vain  les  traits  de  ce 
caractère  dans  un  corps  de  jeùmes  guerriers 
^'oii  appelle  le  bataillon  sacré  :  ils  sont  au 
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de  trois  cents  élevés  eof  commuii  ^ 
fit  nourris,  dans  La  citadelle  aux  dépens  dti 
public.  Les  sons  mélodieux  d'une  Mte  diri^ 
^VkK  leurs  exercices  ,  et  jusqu'à  leurs  amun 
seonens.  Pour  empêcher  que  leur  valeur  bb 
^Wigéliere  en  une. fureur  aveugle  ,  on  im- 
IHriaie  da*is  leurs  aines  le,  sentimei&t  fe  {^u^ 
siohle  et  lis  phis  vif. 

Il  faut  que  chaque  guerrier  se  choisiss* 
dans-  le  corps  im  ami  auquel  il  reste  insé-- 
|>arabknieiil  uni.  Toute  son  ambition  est  de 
lut  plaire  ,  de  mériter  son  estime  ,  de  pai>- 
lager  ses  plaisirs  et  ses  peines  dans  le  cou* 
Tant  de  la  rie  ,  ses  ti^avaux  et  ses  dangeara 
4ans  les  combats.  S'il  étpit  capable  de  ne 

Sas  se  resf>ecter  assez,  il  se  respecteroit 
ans  un  ami  doat  la  censure  est  pour  lui  la 
plus  cruel  des  tourmens,  dont  les  éloges 
•ont  ses  plus  chères  délices.  Cette  uoioa 

r'esque  surnaturelle  fait  préféi*er  la  mort 
llB^àmie  ,  et  l'amour  de  la  gloire  à  tous 
les  autres  intérêts.  Un  d»  ces  guemers» 
4ans  le  fort  de  la  mêlée ,  fut  miversé  la 
visage  contre  terre.  Comme  il  vît  un  soldai 
«nnemi  prêt  à  lut  enfoncer  I*épée  dans  ISs 
mins  :  »  Attendez  ^  lui  dit-il  en  se  soûle-» 
»  vaol  ,  plongez  ce  fer  dans  ma  poitrine  ; 
t  mon  ami  auroit  trop  à  rougir  ,  si  l'on 
t  pou  voit  soupi^onner  que  }'a:e  reçu  la  mort 
»  en  prenant  là  fuite.  « 

Aitrefois  on  distribuoit  par  pelotons  les 
Irw  osots  guerriers  à  la  tête  des  difSésoaUB 


divisions  de  l'armëe.  Pëlopidas  qui  eut 
"veat  rhoaneur  de  les  comrnaBder,  les  ayant 
£ât  combattre  en  corps ,  les  Thébains  leur 
durent  presque  tous  les  avantages  qu'ils 
remportèrent  sur  les  Lacédémoniei|s.  Pki- 
lippe  détruisit  à  Cbëronée ,  cette  cohorte 
jusqu'Alors  invincible  ;  et  ce  prince  ,  en  ^ 
voyant  ces  jeunes  l^bébains  étendus  sur  le 
champ  de  bataille,  couverts  de  blessures 
honorables  ,  et  pressés  les  uns  contre  les 
autres  dans  le  nième  poste  qu'ils  avoient 
occupé  ,  ne  put  retenir  ses  Is^rmes  ,  et 
rendit  un  témoignage  éclat^mt  à  leur  vertu 
«dnsi  qu'à  leur  courage. 

On  a  remarqué  que  les  nati<xis  et  les 
villes  9  ainsi  que  les  familles  ,  ont  un  vice 
ou  un  défaut  dominant ,  qui ,  semblable  à 
certaines  maladies  ,  se  transmet  de  race  ea 
race ,  avec  plus  on  moins  d'énergie  ;  de  là 
ces  reproches  qu'elles  se  font  mutuellement^ 
et  qui  deviennent  des  espèces  de  proverbes. 
Ainsi,  les  Béotiens  disent  comnmnëment 
que  l'envie  a  fixé  son  séjour  à  Tanagra  ^ 
l'amour  des  gains  illicites  à  Qrope ,' l'esprit 
de  contradiction  à  Tbespips  ,  la  violence  à 
Tbebes  ,  l'avidité  à  Anthédon ,  le  fàuic  em^ 
pressement  à  Coronée  ,.l*ostentatioft  à  Pla* 
.tée ,  et  la  stupidité  à  Haliarte» 
.    En  sortant  de  Tbebes,  -nous  passâmes 
auprès  d'un  assez  grand  lac ,  nommé  Hi« 
lica  ,  où  se  jettent  les  nviéi^es  qui  arroseflt 
Je  tenitoire  de^eette  ville  :  de  jji  nous  nouîr 
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ràndrmes  sur  les  bords  du  lac  Copais  ,  qm 
fixa  toute  notre  atteation. 

La  Béotîe  peut  être  considërëe  cgmine  un 
grand  bassîrf  ^  entouré  de  montagnes  dont 
les  dinrëreates  chaînes  sont  liées  par  un 
terrain  assez  élevé.  D'autres  montagnes  se 
prolongent  dans  Tîntérieur  du  pays  ;  les 
rivières  qui  en  proviennent  se  réunissent  la 
plupart  dans  le  lac  Gopaïs  ,  dont  Tenceinte 
9St  de  trois  cents  quati^e-vingts  stades  (i)  y 
et  qui  n'iv  et  ne  peut  avoir  aucune  issue  ap* 
pareiitQ/,  U  couvriroit  donc  bientôt  la  Béo* 
tie  9  si'ls^Bature  ^  ou  plutôt  linsdustrie  de^ 
bommes  ,  n'a  voit  pratiqué  des  routes  se« 
eretes  pour  réçoulemeût  des  eaux. 

Dans  l'endroit  le  plus  voisin  de  la  mer- , 
le  lac  se  termine  en  trois  baies  qui  .s'avan-* 
cent  jusqu'au .  pied  du  mont  Ptous  ,  placé 
entre  la  mer  et, le  lac%  Du  foiid  de  chacune 
de  ces  baies  partent  quantité  de  canaux 
qui  traversent  la  montagne  dans  toute  sa 
largeur  :  les  uns*  ont 'trente  stades  de  lon<» 
gueur  (2) ,  les. autres  beaucoup  plus.  Pour 
}es  creuser  ou.  pour  les.  nettoyer ,  oh  avoib 
ouvert,  de  dislance  en  distance  sur  la  mon- 
tagne ,  des  {Hkitfitquî  nous  parurent  d*unè 
prpfondeur  immense.  Quand  on  est  sur  le^ 
lieux  ,  on  est  effrayé  de  la  difficulté  de 
l'entreprise  ,  ainsi  que  des  dépenses  qu'elle 
dut  occasionner  ,  et  du  temps  qu'il  fallut 
■■     ^  :'.      Ài' ■  •  •  '■>' 

(x)  Qua.orxe  lieues  ,  «t  neuf  ccaU  dis  t^iiCK 
(;i}  Pliii  d'ttUv  U«ue« 


N 
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Ipoar  la  terminer.  Ce  <|pt  sur^rond  ef»don  i 
c^est  que  ces  travMiX)  dont  il  me  reste -su»» 
«un:  «Miyenir  dans  l^isHÂns  m  dans  la  tra* 
'ditiôn ,  doivent  romonler  à  la  plus  baiiM 
antiquité  ,  et  <|ue  ^  dsns  ces  sie<:)e$  recules , 
•^91  ne  voit  aucaae  puissance  en  Béotie  ^  ca» 
pable  de  former  et  d'exéciirter  un  si  grand 
l^rojet^ 

i  Quoi  qa^Àl  ea  ^cAt ,  «pes  csnail^  exigeiit 
li^eattcefip  d^entretien.  ils*  sonl:  fort  iiiégiigét 
aujourd'hui  :  ki  piupaft  spnt  ccmiblës  ,  «t* 
le  lac  yaroit  gagner  sur  la'  plaâtiew  Ji  «si 
très^vraisemblabie  qve  le  déin^  ^  bu  pin** 
tét  le  débordement  des  «aux  qnt  «,  do  temps 
d'Ogygès^  inonda  la  l^éotîe  ^'ne  provittf 
^ve  .d^«m  «ngoi^ement  4flttis  ces  coiidiiits 
somteirainso  m 

Après  avoir  traversé  ^Opopte  et  quelques 
autres  villes    qui    appartiennei^  aux   Lo*- 
cnens ,  nous  arrivâmes  an  pas  des  Thei^ 
mopj^lés.  Uaseci«tirtofî$s6nieiie<me  saisît 
à  l^Btrëe  de  ce-  fameÉX  défflé ,  où  •quatre 
mille  Grecs    «rnètelent'  durait    plusieurs 
Jours  iWm^  iBiionArable  d^  Perses ,  et 
dans  lequel  périt  Léonîdas'  avec  les  trois 
cents  Spartiates  qu'il  oomiaMtoît  Ce  pas* 
sage  est  resserré  ,  4Nin<cèt}é  ,  ptfr  de  hau- 
tes montagnes  ;  de  Tartre vpar  la  mer;  j« 
|>ai    décrit  dans  i'iatraiiaBtion  de  cet  ea« 
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'  Nous  le  parcour&meâ  plxiéîours  fois  p. 
nous  visitâmes  les  thermes  ou  bains  chauds* 
cfui  lui  font  -doHiier  le  nom  de  Thermopy- 
lies;  nous  vîmes  la  petite  colline  sur- la-» 
quelle  les  compagnons  de  LéOnidas  se  re«^ 
nrerent  après  la  mort  dt  ce  héros,  ^(ou» 
les  suivîmes  ,  à  l'autre  extrëmité  du  détroit^ 
jusqu^à  la  tente  de  Xerxès  qu'ils  avoient 
résolu  d'irhmoler  au  milieu  de  son  armée» 
Une  foule  de  circonstances  fafisoient  nai- 
*tre  dans  nos  âmes  les  plus  fortes  émotions» 
Cette  tner  autrefois  teinte  du  sang  des  na«^' 
tions  n  ces  montagnes  dont  les  sommets 
s*élevent'  jusqu^aux  nues  ^    cette  solitude 

Srofonde  qui  nous  envîronneit ,  le  souvenir 
e  tant  d'exploits  que  Taspect  des  lieux 
sembloit  rendre  présens  à  nos  regards  ^ 
i^fin  cet  intérêt  si  vif  que  Ton  prend  à  la 
vertu  malheureuse  ,  tout  exckoit  notre  adn 
miratioa  ou  notre  attendrissement ,  lorsque 
nous  vîmes  auprès  de  nous  les  monuniens 
que  rassemblée  des  Amphictjons  fit  élc^ 
^  ver  sur  la  colliue  dont  }•  -viens  de  perler» 
Ge  sont  de  petits  cippes  en  l'honneur  des 
trois  cents  Spartiates  ,  et  des  ditl'érentes 
troupes  grecques  qui  combattirent.  Nou« 
approchâmes  du  premier  qui  s*offroit  à 
tt>s  yeux  ,  et  nous  y  lûmes  :  »  Cest  ici  qu# 
^  quatre  mille  Grecs  du  Péloponese  ont 
V  combattu  contre  trois  millions  de  Per* 
»  ses>  f,  Nous  approchâmes  d'un  second  » 
•t  nous  y  lûmes  ces  mots  de  Simonide  ; 
lY.  H 


.i. 
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CHAPITRE    XXXV. 

Voyage  en  TTiessaUe.  (i)  Amphictyons^ 
magiciennes.  Rois  de  Plieres.  Vcdléa 
•   de   Tempe* 

XLiN  sortant  des  Thermopyles  ,  on  entra 
dans  la  Thessalie.  Cette  contrée  ,  dans  la- 
quelle on  compi^nd  la  Magnésie  et  divers 
autres  petits  cantons  qui  ont  des  dénomi- 
nations particulières ,  est  bornée  à  Test  par 
la  mer ,  au  nord  par  le  mont  Olympe  j  à 
l'ouest  par  le  mont  Pindus  ,  au  sud  par  le 
mont  (Éta.  De  ces* bornes  étemelles  par-^» 
tent  d'autres  chaînes  de  montagnes  et  d* 
collines  qui  serpentent  dans  Tintérieur  dit 
'pays.  Elles  embrassent  par  intervalles  des 
plaines  fertiles ,  qui ,  par  leur  forme  et  leur 
enceinte  ,  ressemblent  à  de  vastes  amphi- 
théâtres. Des  villes  opulentes  s'élèvent  sur 
les  hauteurs  qui  entourent  ces  plaines  :  tout 
le  pays  est  arrosé  de  rivières  ,  dont  la  plu- 
part tombent  dans  le  Pénée  qui  ,  avant  dt 
se  jeter  dans  la  mer ,  traverse  la  fameuso 
vallée  connue  sous  le  nom  de  Tempe. 
A  quelques  stades   des  Thermopyles  ^ 


ix)  Dm  Vàii  de  Vsauéù  35?  avant  J.  C, 
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nous  trouvâmes  le  petit  bourg  d'Anthëla  i 
célèbre  par  un^  fcempie^de  Cérès  ^   et   par 
raâ3emhLée  des  Amphictyons  qui  s'jr  tient 
tous  les  ans.  Cette  diète  seroit  U.pius  utile  , 
et  par  conséquent  la  plus  belle  des  institu* 
tions  ,  si  les  motifs  a'humanité  qai    la   £k- 
l^ent  établir  ,  a'-étoient  forcés  de  céder  aux 
pas^sions  de  ceux  qtd  gouvernent  les   peu- 
ples. Suivant    les  ims ,    Amphictyon    qui 
réguolt  aux  eiiviroos.,  tn  fut  Fauteur  :   sui-* 
vant  d'autres  ,  ce  fut  Acrisius  ,  roi   d'Ar- 
gos.  Ce  qui  pàrolt  certain  ,  c'est  que  ,  dan^ 
les  temps  .les  plus  reculés  ^dou^e  nations 
du  nord  de  la  Grèce  (i  )  ,  teUes  que  Les  JDo- 
tiens  ^  les  Ioniens  ^  les  Phocéens  ,  les  3éo^ 
tiens  ,  les  Tàessaliens  ,  etc.  tomsarent  uno 
coutiédératioii ,  pour  ptévenir  les  maux  quio 
la  guerre  entraîne   à  sa  suite.  Il  fut  réglé 
qu'elles  enverroient  tous  les  ans  des  députés 
à  Delphes  ;  que  les  attentaf(9  commiji  contra 
le  tempto. d'Apollon  qm.  4vai|  reçu  leurs 
sermons ,  et  tous  teu%  qui  sopt  contraires 
«u  droit  des  gens  dont  ils  dévoient;  être  les 
défenseurs  ^  seroient  déférés  à  cette  assem* 
hlée  ;  que  cba^cnne  des  dou%e  nations  auroit 
deux  suffrages  à  donner  par  ses  députes  , 
^t  s'en^âgeroit  à  faire  exécuter  les  aécrel;^ 
de  ce  tripuual.aususte. 
La  ligue  fut  cunenlée  par  un  serment 

I 

(i;  Yoyei  U  ^9%^  VI  à  Js  £tt  ^  voloan  ! 
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^pi  s'esl  toujours  reuouveUé  depuis,  »  No^9 

»'  juroBS  ,  dirent  ies  peu|iles  ^^sociés  ,  de 

»  ne  jamais  renverser   i^s  villes  Amphî<- 

)^  tyoï^ues  ;  de  ue  jamaia  dét^i^uruer  «  soit 

,»  pendaat  la  paix  ,  soit  pendant  La  gu^rr^ , 

j»  les  sources  nécessaires  à  leurs  besoios  :  si 

,»  quelque   puissance    ose^    rentrespr^idr» , 

j»  nous  marcherons  contre  elle  ^   el  nq^s 

»  détruirons  ses  villes.  Si  des  impies  en* 

»  lèvent  les  offrandes  du  temple  d'ApoUoii, 

)^  nous  jurons  d'emplojer  nos  pîeds  ,  nos 

»  bras ,  notre  voix ,  toutes  nos  forcer  coit> 

j>  tre  eux  et  contre  leurs  complices.  4k 

Ce  tribunal  subsiste  encore  aujourd'hui  ^ 
à  peu  prés  dans  la  même  force  qu'il  &it 
établi.  Sa  juridiction  s'est  étendue  avec  les 
nations  qui  sont  sorties  du  nord  de  la  &?«« 
ce ,  et  qui ,  toujours  attachées  à  la  liguf 
Amphictjonique  ,  ont  porté  dans  leurs 
nouvelles  demeures  le  droU  d'a^^ter  et  d'e« 
piner  à  ses  assemblées.  Tel^  sQut  les  Lt* 
cédémoniens  :  ils  h^itoiant  autrefois  la 
.fhi^ssalie  ;  et  quand  ils  vinrent  s'établir 
dans  le  Péloponese ,  ils  ooasevverent  vn  des 
.deux  suffirages  qui  appartenoient  au  corps 
des  Doriens  ,  dont  ils  faisoieut  partie,  Ûo 
même ,  le  double  suffrage  onginafremeait 
accordé  aux  Ioniens  ,  tut  dans  la  suite  pai:- 
tagé  eutie  les  Athéniens  et  les  colonies 
louipnues  qui  sont  dans  l'Asie  mineure. 
Mais,  quoiqu'on  ne  puisse  porter  à  U 
4i(4t,e  ^éiMraie  que  vhi^^qusiU'Q  suljlrâ^çs  « 
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le  nombre  des  députes  n'est  pas  (îxë  ;  I 
Athéniens  en  envoient  quelquefcHs  trois 
quatre. 

L'assemblée  des  Ampbictyons  scr  tîeat , 
au  printem^ps ,  à  Delphes  ;  en  automne  ,  an 
bourc  d'Anthéia.  Elle  attire  un  grand  nom- 
bre de  spectateurs  ,  et  commence  par  des 
sacrifices  offerts  pour  le  repos  et  le  bon* 
heur  de  la  Grèce.  Outre  les,  causes  énoncées 
dans  le  serment  que  j'ai  cité  ,  on  y  jvgo  les 
contestations  élevées  entre  des  villes    qui 
prétendent  présider  aux  sacrifices  faits  en 
commun  ,  ou  qui ,  après  une  bataille  ga- 
gnée ,  voudroient  en   particulier  s'arroger 
des  honneurs  qu'elles  devroient  partager. 
On  y  porte  d'autres  causes ,  tant  civiles 
que  criminelles  ,  mais  surtout  les  actes  qui 
violent  ouvertement  le  droit  des  gens.  Les 
députés  des  parties  discutent  l'aâaire  ;  le 
'  tribunal  prononce  à  la  pluralité  des  voix  ; 
il  décerne  une  amende  contre   les  nations 
coupables  :  après  les  délais  accordés  ,  in* 
tervient  un  second  ju&ement  qui  augmente 
Tamende  du  double.  S^  elles  n'obéissent  pas, 
l'assemblée  est  eii  droit  d'appeler  au  seeoun 
de  son  décret ,  et  d'armer  contre  elles  tout 
le  corps  Amphictyonique ,  c'est*à-dire  i  une 
grande  partie  de  la  Grèce.  Elle  a  le  droit 
aussi  de  les  séparer  de  la  ligue  Amphic- 
tjronique  ,  ou   de  la  commune  union  d« 
temple. 

Mais  les  natiOBê  puissantes  as  se  sob« 
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Mettent  pas  toujours  à  de  pareils  décrets. 
On  peut  en  juger  par  la  conduite  récente 
des  Lacëdëmoniens;  Jls  s'étoient  emparés  ^ 
•en  pleine  paix  ,  de  la  citadelle  de  Thebes  : 
les  magistrats  de  cette  ville  les  citèrent  à 
•la  diète  générale  :  les  Lacédémoniens  j 
fureni;  condamnés  à  cinq  cents  talens  d'a- 
mende ,  ensuite  à  mille  ,  qu'ils  se  sont  dis- 
pjensés  de  pa^er ,  sous  prétexte  que  la  dé* 
cision  étoit  injuste. 

Les  jugemens  prononcés  contre  les  peu- 
ples qui  profanent  le  temple  de  Delphes  , 
inspirent  plus  de  terreur.  Leurs  soldats 
marchent  avec  d'autant  plus  de  répugnance, 
qu'ils  sont  punis  de  mort  et  privés  de  la 
sépulture  ,  lorsqu'ils  sont  pris  les  armes  à 
la  main.  Ceux  que  la  diète  invite  à  venger 
les  autels  sont  d'autant  plus  dociles  ,  qu'on 
«st  censé  partager  l'impiété  lorsqu'on  la  fa- 
vorise y  ou  qu'on  la  tolère.  Dans  ces  occa- 
sions ,  les  nations  coupables  ont  encore  à 
craindre  qu'aux  anathemes  lancés  contre 
*elles  ,  ne  se  joigne  la  politique  des  princes 
voisins ,  qui  trouvent  le  moyen  de  servir 
leur  propre  ambition  ,  en  épousant  les  in- 
térêts du  ciel. 

D'Anthéla ,  nous  entrâmes  dans  le  pays 
des  Trachiniens  ,  et  nous  vîmes  au3t  envi- 
rons les  gens  de  la  campagne  occupés  à  re- 
cueillir l'ellébore  précieux  qui  cioit  sur  le- 
mont  GEta.  L'envie  de  satisfaire  notre  eu- 
xioaitë  nous  obligea  de  prendre  la  route 
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d'Hypate.  Oa  nous  avoit  dit  que  nous 
T^ons  beaucoup  de  magîcieiirws  en  Thes^ 
salie ,  et  surtout  dans  cette  ville.  Nous  y 
vîmes  en  effet  plusieurs  femmes  du  peuple, 
qui  pouvoient ,  à  ce  qu'on  disoit ,  arrêter 
le  -scAeil  ,  attirer  la  lune  sur  la  terre  ,  ek>- 
citer  ou  calmer  les  tempêtes',  rappeler  les 
morts  à^  la  vie ,  ou  précipiter  les  vivaus 
dans  le  tombeau^ 

Gomment  de  pareilles  idées  ont-elles  pu 
se  glisser  dans  les  esprits  î  Ceux  qui  les  re- 

S  ardent  comme  récentes  ,  prétendent  q*ie  , 
ans  le  siècle  dernier ,  une  Thessalieiioe 
nommée  Aglaonice  ,  avant  appris  à  pré* 
dire  Les  éclipses  de  la  lune  ,  avoit  attinbué 
ce  phénomène  à  la  force  de  ses  enchante- 
mens  ,  et  qu'on  avoit  conclu  de  là  ,  que  le 
même  moyen  suffiroit  pour  suspendre  tou- 
tes les  lois  de  1^  nature.  Mais  on  cite  une 
autre  femme  de  Thessalie  ,  qui  ,  dès  les 
siècles  héroïques  ^  exerçoit  sur  cet  astre  un    - 
pouvoir  souverain  j   et  quantité    de   faits 
prouvent  clairement  qtie  La  ma§ie  s'est  inr 
Iroduite  depuis  long-temps  dans  la  Grèce* 
Peu  jaloux  d'en  rechercher  Vodgine ,  bous 
voulûmes  ,  pendant  notice  séjour  à  Hypate , 
en  eoanottri^  les  opéf  atieini»  Qii  nous  maua 
secrétemeiU  chez  quel^ois  vieilUs  femmes 
dont  la  misère  éioit  aussi  excessive  qu«  i'i- 
gnorance  :  elles  se  vantoîeol;  d'avoir  des 
charmes  contre  1^  morsiiMrea  4es  scorpioni 

sit  dos  vipères  ,  d'em  avuii*  poui?  r^adrô  ko* 
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jpiissaiid  et  sans  activité  l^s  &u:!(;4'i9lJ9ui^9 
époux ,  ou  pour  £^ire  périr  les-  trp.upç^nix 
et  les  abeiUes.  Noa?  eu  vimes.  qui  travaîj-- 
ïoient  à  des  figures  d9  cire  ^  elles.  U^  çliiia^- 
geoieiu  d'in^recatioos  >ljçur  en&açojiiînt;  d^s 
aiguilles  dem^  l^  cœur  ,^  et  les  e^ppsçiei^t 
ensuita  dans  les  différens.  qiiartiçrs  de  la 
ville.  Ceux  dont  on  avoit  copié  les  poc-r 
traits  ,  frappés  de  ces  objets  4e  terreur  «.  ^ 
crojroient  dévoués  à  la  n^ort»  et  cette  çrainjte 
abrégeoit  quelquefois  leurs  }om:s# 

Nous  surprîmes  unç  de  ces  femimiç^  touf« 
,  liant  rapidement  un  rouet ,  et  prouonç^M^t 
des  paroles  mystérieus.es.  Sou  objet  étoit  d^ 
rappeler  le  jeune  Polyclete  «  qui  avoit  ab^-* 
donné  Salants  »  une  des  femmes  les  pl\i» 
distinguées  de  la  ville.  Poiir  connpitre  les 
suites  de  cette  aventure  ,  aou^  fîmçs  queU 

Îues  présens  à  Mvcade  ;  c'étojt  le  notpi 
e  la  masicienue.  Quelques  lo^rs  aprè^  » 
elle  nous  dit  :  Salamis  ne  Veut  pas  attendra 
l'effet  de  mçs  premiers  encliantemens  ;  eUe 
viendra  ce  son*  en  essayer  dç  nouvçaudi  i 
je  vous  cacherai  dans  un  réduit  d'o&  vous 
pourre;i^  tout  voir  et  tout  eatendre,  No9s 
^lilXmes  exacts  au  rend^;&-vous.  Mjrcale  fai<» 
soit  le§  préoaratifs  des  ixiysterea  :  on  voyoit 
lautour  d'elle  des  branches  de  laurier  ,  4ps 
plantes  aromatiques  ,  de$  laipes  d'airain 
gravées  eu  caractères  ineonn,ys  ;  des  flp* 
cons  de  laine  de  brebis  ,  teints  en  pourpre; 
des  cU^as  détachés  d*ua  ^pbç.t  %  et  Quçqrt 
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charges  de  dépouilles  sanglantes  ;  des  cr&^ 
nés  humains  a  moitié  dévorés  par  des  bè- 
tes  féroces  ;  des  fragmens  de  doigts  ,  de 
nez  et  d*oreilles  ,  arrachés  à  des  cadavres  ; 
des   entrailles  de  victimes  ;  une    fiole  oh 
l'on  conservoit  le  sang  d^un  homine    qui 
avoit  péri  de  mort  violente  ;   une    Ggjaro 
d'Hécate  en  cire  ,  peinte  en  blanc  ,  en  noir, 
en  rouge ,  tenant  un  fouet ,  une  lampe  ,  et 
une  épée  entourée  d'un  serpent  ;  plusieurs 
vases  remplis  d'eau  de  fontaine  ,   de  lait 
de  vache  ,  de  miel  de  montagne  :  le  rouet 
magique  ,  dès  instrumens  d'airain  »  des  cbe- 
^  veux  de  Polyclete ,  un  morceau  de  la^  frange 
de  sa  robe  ,  enfin  quantité  d'autres  objets 
qui  fixoient  notre  attention  ,  lorsqu'un  bruit 
léger  nous  annonça  l'arrivée  de  oalamis. 

Nous  nous  glissâmes  dans  une  chambra 
voisine.  La  belle  Thessalienne  entra  pleine 
de  fureur  et  d'amour  :  après  des  plaintes 
ameres  contre  son  amant  et  contre  la  ma- 

flcienne  ,  les  cérémonies  commencèrent, 
our  les  rendre  plus  efficaces  ,  il  faut  en 
général  que  les  ntes  aient  quelque  rapport 
avec  l'objet  qu'on  se  propose. 

Mjcale  fit  d'abord  sur  les  entrailles  des 
victimes  plusieurs  libations  avec  de  l'eau  , 
avec  du  lait ,  avec  du  miel  :  elle  prit  en- 
suite des  cheveux  de  Polyclete  ,  les  entre* 
laça  y  les  noua  de  diverses  manières  ;  et 
^  les  a^ant  mêlés  avec  certaines  herbes ,  elle 
les  jeta  dan«  uq  brasier  ardent,  C-étoît  Ik 
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1^  moment  où  Poljclete ,  entraîne  par  une 
!  force  invincible  ,  devoit  se  présenter^  et 
i    tomber  aux  pieds  de  sa  maîtresse. 

Après  l'avoir   attendu  vainement  ^    Sa- 
I     lamis   initiée  depuis  quelque  temps  dans 
les    secrets  de  Tart ,  s*écne  tout-à-coup  i 
Je   veux  moi-même  présider  aux  enchan* 
I      te  mens.   Sers   mes   transports  ,    Mjcale  ; 
prends  ce  vase  destiné  aux  libations  ,  en- 
toure-le de  cette  laine.  Astre  de  la  nuit  , 
prêtez-nQUs  une  lumière  favorable  I  et  vous  p 
fliviiûté  des  enfers  ,  qui  rodez  autour  des 
tombeaux  et  dans  les  lieux  arrosés  du  sang; 
des  mortels  ,  paroissez ,  terrible  Qécate  , 
et  que  nos  charmes  soient  aussi  puissan9 
que  ceux  de  Médée  et  de  Circé  !   Mycale  , 
répands  ce  sel  dans  le  feu ,  en  disant  :  J» 
répands  les  os  de.Pol^clete  :  Que  le  cœur 
de  ce  perfide  devienne  la  proie  de  Tamour  ^ 
convne  ce  laurier  est  consumé  par  la  flam- 
me ,  comme  cette  cire  fond  à  Taspect  dii 
bi^asier  y  que   Polyclete   tourne  autour  d» 
ma  demeure  ,  comme  ce  rouet  tourne  au-* 
tour  de  son  axe.  Jette  à  pleines  maihs  dii- 
fon  dans  le  feu  ;  frappe  sur  ces  vases  d'ai-, 
tain.  J*entends  les  hurlemens  des  chiens. 
IJécate  est  dans  le  carrefour  voisin  ;  frappe  p 
te  disrje ,  et  que  ce  bruit  l'avertisse  que  nous 
ressentons  l'effet  de  sa  pi^sence.  Mais  déjà 
le3  vents  retiennent  leur  haleine  ;  tout  est 
calme  dans  la  nature  :  hélas  I  mon  cœur 
iti4  Ml  agité.  O  Hécate  1  ù  redoutahl^ 


dêe^âel  je  Mé  tes  tfoîs  libations  eii    votfV 
hôiuieiir  ;  j^  trais  faire  trefia  tbis  une  impré- 
cation contt^  les  no^veHes  ffmaurd  de    Po- 
lyd«t«  'Ptiiiîste  t*n  àbaaff muter  ma  rivale , 
cèiiiiY^e  Thê^iée  Àbdhdotnia  là  r^rialhetireuse 
Ai^^aHë  1  Eisayonîs  le  pins  puissant  de    nos 
pfcthi*efs  :  pilons  t!€  léî&ard  dans  un  mortier» 
inèlcms«-y  de-  là  farine ,  ialsons-ên  une  bois- 
son poiir  Pol^clete.  Et  toi ,  Mycale  ,  prends 
le  jirs  dé  ces  hCrbes  ,  et  va  de  ce  pas  le  ré* 
pefttdtt  -sut-  le  s^uH  de  sa  porte.  S'il  résiste 
à  tant  d^orts  réunis,  f en «mpicderai  de 
plus  fifnestés ,  et  sa  mort  satisfera  ma  ven-» 
geatice.  Après  ces  mots  ,  Salmis  se  retira. 
Les  opérations  qofe  je  viens  de  dl*crire 
étoient  accompaghëes  ae  formules  mysté- 
rtenses  jjtre  Mf^xrale  ]prônbnçoît  par  intei^ 
valles.  Geâ  fei^jntrles  hf  mén^eilt  pas  d'être 
rapportées  :  elks  hé  sont  composées  que 
Ae  mfoK  bai^bares  on  dt^figurës  ^  et  qui  ne 

ÎI  nous  testoït  à  voir  les  cérémonies  qui 
servant  %.  évoquer  les  mânes.  Mycale  nous 
jdltde  nous i*endre lanùit^qu^lque distaoect 
de  là  vîlîe ,  dans  tin  lieu  soHtaii^e  et  cou* 
v«rt  de'tômbeaux.  Nous  Py  trouvâmes  oc- 
cupëe  à  creuser  tme  ibs^e  ,  autour  de  la- 
iqpeUe  M}X^  la  viimes  'bientôt  'entassitr  dea 
lietî^es  ,  des'ossemens  ,  des  débris  de  corps 
htirmâ^tis  »  âei  poupées  de  laine  ,  de  cire  et 
deifaHnë  ^  des  cheveux  d'un  1%essalien  que 
fàfUài  kviM>  Cùnikùi  i^t^u'^^Uey^diott'moih' 
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à  nos  yeux.  Après  avoir  allunrlé  dit 

£eu  ,  elle  fit  couler  dans  la  fosse  le  sang, 
^'une  brebis  noire  qu'elle  a  voit  appoité  ,  et 
réitéra  plus  d*uae  fois  les  libations  ,  les  in^ 
Vocations  ,  les  formules  secrètes.  Elle  mar- 
choit  de  temps  en  temps  à  pas  précipités  ^ 
les  pieds  nus  ,  les  cheveux  épars ,  taisant 
des  imprécations  horribles  ,  et  poussant  des 
hurlemeas  qui  finirent  par  la  trahir  :  car  ils 
attirèrent  des  gardes  envoyés  par  les  ma- 

f;istrat$  qui  Tépioient  depuis  long-temps.  Om 
a  saisit  ^  et  on  la  traîna  en  prison.  Le  len« 
demain  ,  nous  nous  donnâmes  quelquesi 
;inouvemens  pour  la  sauver  ;  mais  on  nous 
^conseilla  de  rabandomier  aux  rigueurs  d«t 
Ja  justice  ,  et  de  sortir  de  la  ville. 

La  profession  qu'elle  exerçoit  est  réputé» 
infâme  parmi  les  Grecs.  Le  peuple  détesta 
les  magiciennes  ,  parce  qu'il  les  regard«> 
.comme  la  cause  de  tous  les  malheurs.  Il  les 
accuse  d'ouvrir  les  tombeaux  pour  mutiler 
les  morts  :  il  est  vrai  que  la  plupart  de  ces 
femmes  sont  capables  des  plus  noirs  for- 
faits ,  et  que.  lé  poison  les  sert  mieux  qus 
leurs  enchantemens.  Aussi  les  magistrats 
sévissent-ils  presque  partout  contre  elles. 
Pendant  mon  séjour  à  Athènes  ,  j'en  vis 
condamner  une  à  mort  ;  et  ses  parens  ,  de- 
,  venus  ses  complices  ,  subirent  la  même 
peine.  IVIais  les  lois  i»  proscrivent  que  les 
abus  de  cet  art  frivole  ;  elles  {>ermettent  les 
«ncbantemens  qui  n«  sont  point  accompa* 
lY.  J 


giiës  de  niaiëiices  ,   et  dont  rob)et    peut 
tourner  à  l'avantage  de  la  société.  On  les 
emploie  quelquefois  contre  l'épilepsie  ,  con- 
tre les  maux' de  tète  ,  et  dans  le  traitsment 
~de  plusieurs    autres  maladies.  D*un    autrt 
c6té ,  des  devins  autorisés  par  les  inagis* 
-trats  ,  sont  chargés  d'évoquer  et  d'appais^ 
ies  mânes  des  morts.  Je  parlerai   plus  au 
long  de  ces  évocations  ,  dans  le  voyage  ô$ 
la  Laconie. 

D*Hjrpate ,  nous  nous  rendîmes  à  Lamla  ; 
et ,  cdntmuunt  à  marcher  dans  un  pays  sau- 
vage ,  par  un  chemin  inégal  et  raboteux , 
nous  parvhimes  à  Thaumaci ,  où  s'offirit  à 
nous  un  dies  plus  beaux  points  de  vne  que 
l'on  trouve  en  Grèce  ;  car  cette  ville  do» 
'mine  sur  un  bassin  immense ,  dont  l'aspect 
'  causé  soudain  une  vive  émotion»  C'est  aans 
'cette  riche  et  superbe  plaine  que  -sont  si- 
'    tuées  plusieurs  villes  ,  entre  autres  Phar- 
^  sale ,  1  une  des  plus  gnmdes   et  des  plus 
^  opulentes  de  la  Thess'alie.  Nous  les  paroou* 
rtimes  toutes  ,  en  nous  instruisant ,  autant 
qifîl  étoit  possible  ,  de  leurs  traditions  ^  <le 
'leur  gouvernement,   du  Curactere   et  des 
*in<eurs  des  habitans.  ^ 

'  11  suffît  de  jeter  les  yeux  sur  la  nature  du 
'  pays  ,  pour  se. convaincre  qu'il  a  dû  ren- 
tçrmer  autrefois  presque  autant  de  peuples 
on  dé  tribus  y  qvTH  présente  de  montagafs 
ot  de  \'tfllées.  Séparés  alors  par  de  hrtn 
Wrnej^es ,  qu'il  âilloit  à  tQQt  RiQment  atl««^ 
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<]tter  ou  défendre  ,  ils  devinrent,  aussi  cou* 
rageux  qu*entreprenans  ;    et  qùan'd  '  leurs, 
moeurs  s'aduucîreat ,  la  ''lliessalie  fut  le  se» 
jour  des  héros,  et  le  théâtre  d^s  plus^rsinds 
exploits.  Ce:>t  là  que  parurent  les  Centaures^ 
et  les  Lapithes ,  que  s'embarquèrent  les  Ar- 
gonautes, que  mouri^t  Hercule  ,  que  naquît 
Achille ,  que  vécut  Pirithoûs ,  que  les  guer- 
riers venoient  des   pays  les  plus  lointains 
se  signaler  par  des  laits  d'armes. 

Les  Achéeus  ,  les  Euliens  ,  les  Dorions. 
de  qui  descendent  les  Lacédémoniens  ^ 
d'autres  puissantes  nations  de  la  Grèce  ^ 
tirent  leur  oHgîne  de  la  Thessalie.  Les  peu- 
ples qu'on  y  distingue  aujourd'hui ,  sonc  les 
Thessaliens  proprement  dits  ,  les  (Etéens  , 
les  Phthiotes  ,  les  Maliens ,  les  Magnetes  ,^ 
les  Perrhebes  ,  etc.  Autrefois  ils  obéissoicnt 
i  des  rois  ;  ils  éprouvèrent  ensuite  les  ré- 
volutions ordinaires  aux  grands  et  aux!  pe- 
tits  états  ;  la  plupart  sont  soumis  aujour* 
d'hui  au  gouvernement  oligarchique. 

Dans  certaines  occasions  ,  les  villes  d^ 
chaque  canton ,  c'est-à-dire  ,  de  chaque  peu? 
pie  ,  envoient  leurs  députés  à  la  diète  ,  oiï 
se  discutent  leurs  intérêts  :  mais  les  décret^ 
4e  ces  assemblées  n'obligent  que  ceux  qu^ 
les  ont  souscrits.  Ainsi ,  non  seulement  le^ 
cantons  sont  indépendans  les  uns  des  au- 
tres ,  osais  cette  indépendance  s'étend  en» 
core  sur  les  villes  de  chaque  canton.  Par 
#xeiiiple,9  le  canton  des  (Etéens  ,  étant  di*' 

la 
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visé  en  quatorze  districts  ,  les  habitans   da' 
l'un  peuvent  refuser  de  suivre  à  la  guerre 
ceux  des  autres.  Cette  excessive  liberté   af^ 
foiblit  chaque  canton ,  en  l'empêchant   de 
réunir  ses  forces ,  et  produit  tant  de   lan-» 
gueur   dans  les  délibérations    publiques  ^ 
qu'on  se  dispense  bien  souvent  de  convo* 
quer  les  dîeteâ. 

La  confédération  des  Thessalîens  propre- 
snent  dits  ,  est  la  plus  puissante  de  toutes  , 
soit  par  la  quantité  des  villes  qu'elle  pos^» 
6ède  ,  soit  par  l'accession  des  Magne  tes  et 
des  Perrbebes  qu'elle  a  presque  entièrement 
assujettis. 

On  voit  aussi  des  villes  libres  qui  sem- 
blent ne  tenir  à  aucune  des  grandes  peu- 
plades ,  et  qui  f  trop  faibles  pour  se  main- 
tenir dans  un  certain  degré  de  considéra- 
tion ,  Ont  pris  le  parti  de  s'associer  avec 
deux  ou  trois  villes  voisines  ,  également 
isolées  ,  également  foiblesr 

Les  Thessaliens  peuvent  mettre  sur  pied 
six  mille  chevaux  et  dix  mille  hommes 
d'infanterie ,  sans  compter  les  archers  qui 
sont  excellons  ,  et  dont  on  peut  augmenter 
le  nombre  à  son  gré  :  car  ce  peuple  est  ac- 
coutumé dès  l'enfance  à  tirer  de  l'arc. 
Bien  de  si  renommé  que  la  cavalerie  thes- 
salienne  ;  elle  n'est  pas  seulement  rmlou^- 
table  par  l'opinion  ;  tout  le  monde  convient 

Ïu'il  est  presque  impossible-  d'en  soutenir 
effort.    . 
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On  dît  qu'ils  ont  su  les  premiers  imposer 
un  frein  au  cheval  ,  et  le  mener  au  combat: 
on  ajoute  que  de  là  s'établit  Topinion  qu'il 
existait  autrefois  en  Thessalie  des  hommes 
moitié  hommes  ,  moitié  chevaux  ,  qui  fu- 
rent nommés  Centaures.  Cette  fable  prouvé 
du  moins  l'ancienneté  de  l'équitation  parmi 
eux  ;  et  leur  amour  pour  cet  exercice  est 
consacré  par  une  cérémonie  qu'ils  obser- 
vent dans  leur  mariage.  A[>rès  les  sacnfi* 
ces  et  les  autres  rites  en  usage  ,  l'épouse 
présente  k  son  épouse  un  coursier  orné  de 
tout  l'appareil  militaire. 

La  '^Ftiessalie  produit  du  vin  ,  de  l'huile  , 
des  fruits  de  dliVérentes  espèces.  La  terre 
est  fertile  au  point  que  le  blé  moiiteroit 
trop  vite ,  si  l'on  ne  prenoit  la  précaution 
de  le  tonilre  ,  ou  de  le  faire  brouter  par 
des  moutons. 

Les  moissons  ,  ponr  l'ordinaire  très-abo»- 
dantes  ,  sont  souvent  détruites  par  les  vers. 
On  voiture  une  grande  quantité  de  blé  en 
dîn'éreus  ports  ,  et  surtout  dans  celui  de 
Thebes  en  Phtothie ,  d'oiH  il  passe  à  l'é- 
tranger. Ce  commerce  ,  qui  produit  des 
sommes  considérables  ,  e^t  d'autant  plus 
avantageux  pour  la  nation  ,  qu'elle  peut  fa- 
cilement l'entretenir  ,  et  même  l'au|^nienler 
par  la  quantité  surprenante  d'esclaves 
«(^etle  pos.5e<le ,  et  ({ui  sont  coiinus  sous 
le  nom  de  Péaeôtes.  Ils  deâce:uk'iU  lu  p!u- 
pait  de  ces  Pânht^bes  et  de  ^es  M<)!;netes 
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que  les  Thessaliens  mireat  aux  fers  après 
les  avoir  vaincus  :  évëuemeat  qui  ne  prouve» 
que  trop  les  contradictions  de  Tesprit  hu- 
main. Les  Thessaliens  sont  peut-être  de 
tous  les  Grecs  ceux  qui  se  gloniîent  le  plus 
de  leur  liberté  ^  et  ils  ont  été  des  premiers 
&  réduire  les  Grecs  en  esclavage  :  les  Lacé* 
démoniens ,  aussi  jaloux  de  leur  liberté  ^ 
ont  donné  le  même  exemple  à  la  Grèce, 
Les  Pénestes  se  sont  révoltés  plus  d'une 
fois  :  ils  sont  en  si  grand  nombre  ,  qu*il^ 
inspirent  toujours  des  craintes  ,  et  que  leurs 
maîtres  peuvent  en  faire  un  objet  de  com- 
merce ,  et  en  vendre  aux  autres  peuples  de 
la  Grèce.  Mais  ce  qui  est  plus  honteux  en- 
core ,  on  voit  ici  des  hon^vies  avides  voler 
\es  esclaves  des  autres  ,  enlever  même  des 
citoyens  libres  ,  et  les  transporter ,  chargés 
de  fers  ,  dans  les  vaisseaux  que  l'appât  du 
gain  attire  en  Thessalie. 

J'ai  vu  y  dans  la  ville  d'Arné  ,  des  escla- 
ves dont  la  condition  est  plus  douce.  Ils 
descendent  de.  ces  Béotiens  qui  vinrent  au- 
trefois s'établir  en  ce  pays ,  et  qui  furent 
ensuite  chassés  par  les  l^hessaliens.  La  plu- 
part retournèrent  dans  les  lieux  de  leur  ori- 
gine :  les  autres  ,  ne  pouvant  quitter  le  se- 
Iour  qu'ils  habitoieut  ,  transigèrent  avec 
eurs  vainqueurs.  Ils  consentirent  à  devenir 
serfs  ,  à  condition  que  leurs  maîtres  ne 
pourroient  ni  leur  ôter  la  vie  ,  ni  les  trans- 
gprt^r  dans  d'auti^es  climats  ^  ils  se  chai^ge- 
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nnt  del:i  tulture  des  terres  sous  aap  ren 
devance  annuelle.  Plusieurs  d'entre  eux  sont^ 
aujourd'hui  plus  riches  qu.e  leurs  maîtres. 

Les  l^hessalieus  reçoiveut  les  ëtran^rs 
avec  beaucoup  d'empressement ,  et  les  trai- 
tent avec  înagnificence.  l>e  luxe  brille  dans, 
leurs  habits  et  dans  leurs  maisons  :  ils  air. 
ment  à  l'excès  le  faste  et  la  bonne,  cherp  { 
leur  table  est  servie  avec  autant  de  rechei^- 
che  que  de  protbsion,  et  les  danseuses  qu'ils 
y  admettent  ne  sâuroient  leur  plaire ,  qu'ea 
se  dépouillant  de  presque  tous  les  voiles  d% 
la  pudeur. 

Ils  sont  vifs  ,  inquiets ,  et  si  didScilès  à 
gouverner  ^  que  j*ai  vu  plusieurs  de  leurs! 
villes  déchirées  par  les  factions.  On  leuc 
reproche ,  comme  à  toutes  les  nations  po- 
licées ,  de  urètre  point  esclaves  de  leur  pa- 
role ,  et  de  manquer  facilement  à  leui's  al* 
liés  :  leur  éducation  n*ajoutant  à  la  nature 
que  des  préjugéj  et  des  erreurs  ,  la  corrup-^ 
tion  commence  de  bonne  heure  ;  bientôt 
l'exemple  rend  le  crime  facile  ,  et  l'impu- 
nité le  rend  insolent. 

Dès  le3  temps  les  plus  anciens  ,  ils  cul- 
tivèrent la  poésie  :  ils  prétendent  avoir 
domié  le  jour  à  Tbamyris  ,  à  Orphée  ,  à 
Linus  ,  à  tant  d'autres  qui  vivoient  dans  I9 
siècle  des  héros  dont  ils  partagcoient  la 
gloire  ;  mais  ,  depuis  cette  époque  ,  ils  n'ont 
produit  aucun  écrivain  ,  aucun  artiste  célé^ 
pjre,  U  jr  a  eaviroa  uu  siècle  et  demi  ^110 
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Simonide  les  trouva  insensibles  aux  char* 
mes  de  ses  vers.  Ils  ont  été ,  dans  ces  der- 
niers temps ,  plus  dociles  aux  leçons  <fu 
rhéteur  Gorgîas  ;  ils  préfèrent  encore  l*ëlo- 
<]uence  pompeuse  qui  les  distinguoît,  et  qui 
n'a  pas  rectifié  les  fausses  idées  qu'ils  oaC 
de  la  justice  et  de  la  vertu. 

Ils  ont  tant  de  goût  et  d'estime  pour  l'e- 
xercice de  la  danse  ,  qu'ils  appliquent  les 
termes  de  cet  art  aux  usages  les  plus  nobles. 
En  certains  endroits  ,  les  généraux  ou   les 
magistrats  se  nomment  les  chefs  de  la  danse. 
Leur  musique  tient  le  milieu  entre  celle  des 
Dorîens  et  celle  des  Ioniens  ;  et  comme  elle 
peint  tour-à-tour  la   confiance  de  la    pré- 
somption et  la  mollesse  de  la  volupté  ,  elle 
s'assortit  au  caractère  et  aux  mœurs  de  la 
nation. 

A  la  chasse ,  ils  sont  obligés  de  respecter 
les  cigognes»  Je  ne  releverois  pas  cette  cir- 
constance ,  si  l'on  ne  décernoit  contre  ceux 
.  <juî  tuent  ces  oiseaux ,  la  même  peine  que 
contre  les  homicides.  Etonnés  d'une  loi  si 
étrange  ,  nous  en  demandâmes  la  raison  ; 
on  nous  dit  que  les  cigognes  avoient  purgé 
la  Thessalie  des  serpens  énormes  qui  l'in- 
festoîent  auparavant ,  et  que  ,  sans  la  loi , 
on  sérpit   bientôt  forcé    d'abandonner   ce 
pays  ,  comme  la   multiplicité   des  taupes 
a  voit  fait  abandonner  une  ville  dé  Tlieisuilo 
dont  j'ai  oublié  le  nom. 

D0  «nos  jowTê ,  il  s'étoit  formé  ilaos  h 
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TÎUe  dePheres  ,  une  puissance  dont  l'éclat'* 
fut  aussi  brillant  que  passager.  Lycophrùn' 
eu  jeta  les  premiers  fondemens  ,  et  son 
successeur  Jason  Télé  va  au  point  de  la  ren*^ 
dre  redoutable  à  la  Grèce  et  aux  nations 
éloignées.  J'ai  tant  ouï  parler  de  cet  homme' 
extraordinaire  ,  que  je  crois  devoir  donner'' 
nue  idée  de  ce  qu'il  a  fait ,  et  de  ce  qu'il 
pouvoit  faire. 

Jason  a  voit  les  qualités  les  plus  propres 
à  fonder  un  grand   empire.   Il  commença 
de  bonne  heure  à   soudojrer   uh  corps  de 
six  mille  auxiliaires  qu'il  exerçoit   conti- 
nuellement ,  et  qu'il  s'attacHoit  par  des  ré^ 
compenses  quand  ils  se  distinguoieht ,  par 
des  soins  assidus  quand  ils  étoiënt  malades, 
par  des  funérailles  honorables    quand  ils 
jnouroient.    11    falloit,   pour'eiitrer  et  se 
maintenir  dans  ce  corps  ,  une  valeur  éprou* 
vée ,    et  l'intrépidité    qu'il    montroit    lui- 
même  dans  les  travaux  et  dans  les  dangers. 
Des  gens  qui  le  connoissoient ,  m'ont  dit 
qu'il  étoit  d'une  santé  à  supporter  les  plus 
grandes  fatigues  ,  et  d^une  activité  à  sur-' 
monter  les  plus  grands  obstacles  ;  ne  con- 
noissant  ni  le  sommeil ,  ni   les*  autres  be- 
soins de  la  vie  ,  quand  il  ialloit  agir  ^  in- 
sensible ,  ou  plutôt  inaccessible  à  l'attrait 
du  plaisir  ;  assez  prudent  pour  ne  rien  eii- 
treprandre  saïis  être  assuré  du  succès  ;  aussi 
habile  que  Thémistocle  à  pénétrer  les  des- 
9eius  de  l'eiinemi ,  à  lui  dérober  les  siens  ,' 


à  remplacer  la  force  par  la  rose  ou  par- 
rintrigur;    enÛA ,  rapportaot*  tout  à   son 
ambittoa  ,  et  ne  dpnaaot  janaais  rieti   aa 
liasard. 

Il  faut  ajouter  à  ces  traits  V  ^I^'î^  gouver- 
noit  se$  peuples  avec  douceur  ;  qu'il  connut 
Tamitié  au  jpoint  que  Timothée  ,  général 
de«  Athéniens  ,.  avec  qui  il  étoit  uni  par 
les  liens  de  l'hospitalité  ,  ayant  été  accusa 
devant  rassemblée  du  penple  ,    Jasen  se 
dépouilla  de  l'appareil  dii  tr6ne  ,  vint  à 
Amenés  >  se  mêla  comme  simple  particu- 
lier avec  les  amis  de  l'accusé,  et  contribua 
par  ses  sollicitations  à  lui  sauver  la  vie* 

Apres  avoir  soumis  quelques  •  peuples  , 
6t  fait  des  traités  d'alliance  avec  d'autres  , 
il  communiqua  ses  projets  aux  .principaux 
chefs  des  Thessaliens.  Il  leiv  peignit  la 

Euissance  des  Lacédémoni^ns.  anéantie  par. 
.1  bataille  de  Leuctres  ,  celU  di9s  Thébains 
hors  d'état  de  subûster  Ipngrtemps ,  celle 
des  Athéniens  bornée  à .  leur  marine  j  et 
bientôt  -éclipsée  pçir  des  flottes  qu'pn  pour- 
roit  construire  en  Tbessalie*  Il  ajouta  que  , 
par  des  conquêtes  et  des  alliances ,  il  leur 
seroit  facile  d'obtenir  l'empire  de  la  Grèce  , 
et  de  détruire  celui  des  Perses,  dont  les 
expéditions  d'Agésilas  et  du  jeune  Cyrua 
^voient  récemment  dévoilé  la  foiblesse.  Ces 
discours  ayant  embrasé  les  esprits^,  il  fut 
élu  chef  et  généralissime  de  la  liffue  theS"* 
ialieaae  ,  et  s^  vit  bientôt  après  à  la  tétQ  d^ 
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Vingt  mille  hommes  dlnfanterîe  ,  de  plus 
de  trois  mille  chevaux  ,  et  d'un  nombre 
très-considérable  de  troupes  légères.  ,         / 

Dans  ces  circonstances  ,  les  Thébainsi 
implorèrent  son  secours  contre  les  Lacé- 
démoniens.  Quoiqu'il  fût  en  guerfe  avec 
les  Phocéens ,  il  prend  l'élite  ûe  ses  trou- 
pes ,  part  avec  la  célérité  d'un  éclair  ,  et , 
prévenant  presque  partout  le  bruit  de  sa 
marche ,  il  se  joint  aux  Thébaîns  »  dont 
Tarmée  étoit  en  présence  de  celle  des  La<*' 
cédémoniens.  Pour  ne  pas  fortifier  l'une  on 
l'autre  de  ces  nations  par  une  victoire  qui 
nuiroit  à  ses  vues  ,  il  les  engage  à  signer 
une  trêve  :  il  tombe  aussitôt  sur  la  Phocide 
qu'il  ravage  ;  et ,  après  d'autres  exploits 
également  rapides  ,  il  retourne  à  Phcres 
couvert  de  gloire  ^  et  recherché  de  plusieurs 
peuples  qui  sollicitent  son  alliance. 

Les  jeux  pythiques  étoient  sur  le  point 
de  se  célébrer  ;  Jason  forma  le  dessein  d'v* 
mener  son  armée.  Les  uns  crurent  qu'il 
vouloît  en  imposer  à  cette  assemblée  ,  et  sd 
faire  donner  l'intendance  des  jeux  ;  mais  , 
comme  il  eraployoit  quelquefois  des  moyens 
extraordinaires  pour  feire  subsister  ses  trou- 
pes ,  ceux  de  Delphes  le  soupçonnèrent 
d'avoir  des  vues  sur  le  trésor  sacré  :  ib  de- 
mandèrent au  dieu  comment  ils  pourroient 
détourner  un  pareil  sacrîlese  :  le  dieu  ré-) 
-pondit  que  ce  soin  le  regarcloit.  A  quelques 
jours  et  là  f  Jftson  fiit  tué  à  la  tète  de  sM 
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année  ,  par  sept  jeunes  conjurés  qui  5  dit«» 
ou  ,  a  voient  à  se  plaindre  de  sa  sévérité. 

Parmi  les  Grecs  ,  les  uns  se  réjouirent 
de  sa  mort  ,  parce  qu'ils  avoient    craint 
pour  leur  liberté  ;  les  autres   s'en   af21ige«- 
rent ,  parce  qu'ils  avoient  fondé  des  espé* 
rances  sur  ses  projets.  Je  ne  sais  s'il   avoît 
conçu    de    lui-même    celui    de  réunir    les 
Grecs  ,  et  de   porter  la  guerre  en  Perse  , 
ou  s'il  l'a  voit  reçu  de  l'un,  de  ces  sophistes 
qui ,  depuis   auetque  temps  ,   se  faisoient 
un  mérite  de  le   discuter ,  soit  dans  leurs 
écrits  ,   soit  dans  les  assemblées  générales 
de  la  Grèce.  Mais  enfin  ce  projet  étuit  sus- 
ceptible   d'exécution   ,    et  l'événement  l'a 
Kàtilié.   J'ai  vu  dans  la  suite  Philippe  de 
acédoine  donner  des  lois  à  la  Grèce  ;  et , 
depuis  mon  retour  en  Scj'thie  ,  j'ai  su  que 
son  fils  avoit  détruit  l'empire  des  Perses* 
L'un  et  l'autre  ont  suivi  le  même  système 

3ue  Jason  ,  qui  peut-être  n'avoit  pas  moins 
'habileté  que  le  premier  ,  ui  moins  d'ao- 
tivité  que  le  second. 

Ce  fut  quelques  'années  après  sa  mort 
que  nous  arrivàrpes-à  Pheres,  ville  assez 
grande  et  entourée  de  jardins.  Nous  comp- 
tions y  trouver  quelques  traces  de  cette 
splendeur  dont  elle  brilloit  du  temps  de 
Jasoor;  mais  Alexandre  y  régnoit  ,  et  of* 
Jroit  à  la  Grèce  un  spectacle  dont  je  n'avois 
pas  d'idée  ,  car  je  n'avois  jamais  vu  de  tj- 
f^iui^  Le  trône  sur  lequel  il  étpit  assis  fii» 

moft 
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iDolt  -encore  du  sang  de  ses  prédécesseurs. 
J*ai  dit  que  Jasoo  avoit  été  tué  par  des  con-» 
jurés  :  ses  deux  frères  Pol^dore  et  Poly- 
phroii  lui  ayaut  succédé  ,  Polyphron  assas- 
sina Poljrdore  ,  et  fut  ,  bientôt  après  ,  as-* 
^ssiné  par  Alexandre  ,  qui  régnoit  depuis 
près  de  onze  ans  quand  nous  arrivâmes  à 
Pheres. 

Ce  prince  cruel  n*avoit  que  des  passion» 
avilies  par  i[e$  vices  grossiers.  Sans  fui  dans 
les  traités ,  timide  et  lâche  dans  les  com- 
bats ,  il  n*eut  Tambition  des  conquêtes  que 
pour  assouvir  son  avarice  ,  et  le  goût  des 
plaisirs  que  pour  s'abandonner  aux  plus  sa* 
les  voluptés. 

.  Un  tas  de  fugitifs  et.de  yagabonds  noir'» 
cis  de  crimes  9  mais  moins  scélérats  que 
lui ,  devenus  ses  soldats  et  ses  satellites  , 
portoient  la  désolation  dans  ses  états  et 
chez  les  peuples  voisins»  On  Tavoit  vu  en- 
trer ,  à  leur  tète  ,  dans  une  ville  alliée  ,  y 
rassembler  sous  divers  prétextes  les  citoyens 
dans  la  place  publique  ,  les  égorger ,  et  li- 
vrer leurs  maisons  au  pillage.  Ses  armes 
eurent  d*abord  quelques  succès  ;  vaincu  en* 
suite  par  les  Thébains  ,  joints  à  divers  peu- 
ples de  Tliessalie ,  il  n'exerçoit  plus  ses 
fureurs  que  contre  ses  propres  sujets  :  les 
uns  étoient  eateirés  tout  en  vie  ;  d*autres 
revêtus  de  peaux  d'ours  pu  de  sangliers  « 
étoient  poursuivis  et  déchirés  paaides  do- 
gues dressés  à  cette  espèce  d^  chasse*  li  se 
'     IV.  4^ 


fiâsoit  \m  jeu  de  leurs  tourmens ,  et  leurt 
cris  ne  seryoiept  qu^à  endordr  son  ame» 
Opendàut  il  se  surprît  on  jour  prêt  à  s*é* 


monVoir  :   c'ëtoit  à   la  représeutatioa  des 
Troyentiès  d^nripîde  ;  mais  il  sortit  à  l'in^ 


s'attendrir  sur  les    malheurs  d^Hécube  et 
d*  Axttiromaque . 

Les  habitans  dé  Pheres  vivoieut  dans 
^épouvante  ,  et  dans  cet  abattement  qmb 
cause  Texcès  des  maux  ,  et  qut  est  un  mal* 
heur  de  plus.  Leurs  soupirs  n'osoient  écla» 
ter  y  et  les  vœux  qu'ils  tbrmoient  en  secret 
pour  Is  liberté  ,  se  termtnoient  par  un  dé* 
sespoir  impuissant*  Alexandre,  agité  des 
craintes  dont  il  agitoît  les  autres  ,  avoit  l» 

Îartage  des  tyrans  ,  celui  de  haïr  et  d*ètre 
aï.  On  démèloit  dans  ses  yeux  ,  à  travers 
l'empreinte  de  sa  cruauté  ,  le  trouble  ,  la 
défiance  et  la  terreur  qui  tourmentoient  son 
sme  :  tout  lui  étott  suspect*  Ses  gardes  1» 
faisoient  trembler.  Il  prenoit  des  prëcau* 
tions  contre  Thébé  son  épouse  ,  qu'il  %i** 


qui  l'entraînoit  auprès  d'elle.  Il  pas- 
soit  la  nuit  au  haut  de  son  palais  ,  dans  un 
appartement  où  l'on  montoit  par  une  échel<* 
le,  et  dont  les  avenues  étoient  défendues 
par  un  dogu#  qui  a'épsinaoit  que  le  rei  ^ 
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la  roiue  ,  et  Tosclave  chargé  du  soifi  de  lit 
iiourrir.  Il  s'y  retîroit  tous  les  soirs  ,  pré-. 
eéié  par.  ce  même,  esclave  qui  tenojt  uiw 
épée  nue ,  et  qui  fiiisoît  une  visite  exacte 
W  rap{)artemeiM:. 

Je  vais  rapporter  un  fait  singulier  »  et  J4| 

ne  Vaccompagaerai  d'aucune  réflexion.  Eu^ 

démus  de  Chypre  ,  en  allant  d'Athènes  ea 

Macédoine ,  étoit  tombé  malade  à  Pheres» 

Comme  je  Tavoîs  vu  souvent  chez  Aristote  ^ 

dont  il  étoit  Tami ,  je  lui  rendis  pendant 

«a  n^^ladie  tous  les  soins  qui  dépendcient 

de  moi.  Un  soir  qup  j'avois  appris  des  mé« 

decins  ^  qu'ils  désespéraient  de  sa  guérison^ 

)e  m'assis  auprès  de  son  lit  :  il  fut  touché 

de  mon  affliction  f  me  tendit  la  main ,  et 

me  dit  d'un^  voix  mourante  :  Je  dois  con* 

lier  à  votre  amitié  un  secret  qu'il  seroit 

dan^reu)(  de  révéler  à  tout  autr^  qu'à  vous# 

Une  de  ces  dernières  nuits,  un  jeune.  bbmm« 

d'une  beauté. revissante  m'apparut  en  songes 

il  m'avertit  que  je  guérirois  ,  et  qun  daQ# 

cinq  ans  je  serois  de  retonir  daus  ma  ps^trie  : 

pour  garant  de  sa  prédiction ,  il  ajouta  qu0 

le  tyran  n'avoit  plus  que  quelques  jourj  à 

vivre.  Je  regardai  cette  confidence  d'Eudé- 

mus  comme  un  symptôme  de  délire  ,  et  j# 

rentrai  chez  moi  pénétré  de  douleur. 

Le  lendeoudn ,  a  U  pointe  du  jour ,  nous 
filmes  éveillés  par  ces  cris  mille  fois  réir 
térés  :  Il  est  mort  1  le  tyran  n'est  plus  !  il  a 
péri  par  les  mains  de  la  reine  1  Noua  cqu« 
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rûmes  aussitôt  aa  palais  ;'  nous  y  vîmes  !• 
"Corps  d'Alexandre  livré  aux  iusultes  d'uittt^ 
populace  qui  le.  fouloit  aux  pieds ,  et  celé* 
Droit  avec  transport  le  courage  de  1»  rpine. 
Ce  fut  elle  en  effet  qui  se  mit  à  la  tête  dm 
la  coajuration  ^  soit  par  haine  pour  la  ty- 
rannie ,  soit  pour  venger  ses  injures  per^ 
sonnelles.  Les  uns  dîsoient  qu'Alexandre 
étoit  sur  le  point  de  la  répudier  ;  d'autres  ^ 
qu'il  avoit  &it  mourir  un  jeune  Thessalieii 

Ju'eile  aimoit  ;  d'autres  enfin  ,  que  Pélopi- 
as  ,  tombé  quelques  années  auparavant 
entre  les  mains  d'Alexandre  ,  avoit  eu  ^ 
pendant  sa  prison ,  une  entrevue  avec  la 
reine  ,  et  l'avoit  exhortée  à  délivrer  si  pa- 
trie y  et  à  se  rendre  digne  de  sa  naissance  z 
car  elle  étoit  fille  de  Jasom  Quoi  qu'il  en 
eoit ,  Thébé  ^  ayaiàt  formé  sou  plan,  avertit 
ses  trois  frères  Tisîphonus  ,  rytholaùs  et 
Lycopfaron  ,•  que  son  époux  avoit  résolu 
leur  perte  ;  et  dès  cet  instant  ils  résolurent 
la  sienne.  * 

La  veille ,  elle  les  tint  cachés  dans  le  pa^ 
lais  :  le  soir  ,  Alexandre  boit  avec  excès  , 
monte  dans  son  appartenlent ,  se  iette  sur 
son  lit ,  et  s'endort.  Thébé  descend  tout  dé 
suite  ,  écarte  l'esclave  et  le  dogue  ,  revient 
avec  les  conjurés  ,  et  se  saisit  de  l'épée  sus- 

Ï>endue  au  clievet  du  lit.  Dans  ce  moment , 
eur  courage  parut  se  ralentir  ;  mais  Thébé 
les  ayant  menacés  d'éveiller  le  roi  s'ils  hé- 
sitoient  encore  ,  ils  se  jetèrent  sur*  lui  f  efl 
le  |>eroereat  de  plusieurs  coups^ 


«.' 
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3*allai  aussitôt  apprendre  cette'  nouvelle 
^  EudémuS ,  qoî  n'en  parut  point  étpnaé. 
Ses  forces  se  rétablirent  :  il  périt  cinq  ans 
après  en  Sicile  ;  et  Aristote  ,  qui  depuis 
adressa  un  dialogue  sur  Tame  à  la  mémoire 
de  son  ami ,  prétendoit  que  le  songe  s'étoit 
O^éritié  dans  toutes  ses  circonstances  ,  puis* 

<]ue  c'est  retourner  dan&  sa  patrie  que  de 

quitter  la  terre. 

Les  conjurés  ,  après  avoir  laissé  respirer 

Cendant  quelque  temps  les  habitans  de 
hères ,  partagèrent  entre  eux  le  pouvoir 
souverain  ,  et  commirent  tant  d'injustices  , 
que  leurs  sujets  se  virent  forcés  ,  quelques 
années  après  mon  voyage  en  Thessaiie  , 
.  d'appeler  Philippe  de  Macédoine  à  leur  se- 
cours. Il  vint  f  et  chassa  non  seulement  les 
tyrans  de  Pheres  ,  mais  encore  ceux  qui 
s'étoieut  établis  dans  d'autres  villes.  Cq 
bienfait  a  tellement  attaché  les  Thessaliens 
à  ses  intérêts  ,   qu'ils  l'ont  suivi  dans  la 

Ï)lupart  de  ses  entreprises  ,  et  lui  en  ont 
acilité  l'exécution. 

Après  avoir  parcouru  les  environs  de 
Pheres  ,  et  surtout  son  port  qu'on  nomme 
Pagase  ,  et  qui  en  est  éloigné  de  quatre* 
vingt-dix  stades  (i)  ,  nous  visitâmes  les 
parties  méridionales  de  la  Magnésie  ;  nous 
primes  ensuite  notre  route  vers  le  nord  , 


(0  Tvoit  lieues  et  mille  cinq  toises. 


ayant  à  notre  droite  la  chaîne  du  mont  Pé^ 
Doa,  Cette  contrée  est  délicieuse  par  \a 
douceur  du  climat ,  la  variété  des  aspocts  » 
«t  la  multiplicité  des  vallées  qae  fomieat , 
surtout  dans  la  partie  la  plus  septentrîô- 

.nale  ,  le^  branches  du  mont  PéUou  et  do. 
ttiont  Ossa. 

Sur  on  des  sommets  du  moot  Pélion, 
s'élève  un  temple  en  l'honneur  de  Japiler  ; 
tout  auprès  est  i*antre  -célèbre  ,  où  Too  furé- 
tend  que  Chiron  avoit  anciennement  établi 
sa  demeui:9 ,  et  qui  porte  encore  le  nom  âe 
ce  centaure.  Nous  j  montâmes  à  la  suite 
d'une  procession  de  jeunes  gens  ,  qui  tous 
les  ans  vont ,  au  nom  d'une  ville  voisine , 
ofi&îr  un  sacrifice  au  souverain  des  dieux. 
Quoique  nous  fussions  au  milieu  de  l'été  , 
^t  que  la  chaleur  fût  excessive  au  pied  de 
la  montagne ,  nous  fumes  obligés  de  nous 
couvrir  ,   à   leur  exemple  ,    d'une  toison 
épaisse.  On  éprouve  en  elTet  sûr  cette  hau- 
teur  un  froid  tiès-rigoureux  ,  mais  dont 
l'impression  est  en  quelque  façon  afïbiblie 
pair  la  vue  superbe  que  présentent  d'un  côté 
les  gaines  de  la  mer,  de  l'autre  celles  de 
ta  Tbessalie. 

La  montagne  est  couverte  de  sa^nns  ,  de 
cjprès^y  de  cèdres ,  de  différentes  espèces 

'  d'arbres  et  de  simples  ,  dont  la  médecine 
ÊJt  un  grand  usage.  On  nous  montra  mie 
caciue  dont  l'odeur,' approchante  de  celle    ^ 
eu  tbjm ,  esf  ^  dit-on ,  meurtriei-e  pour  le$ 


n 
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Berpens  ,  et  qui  y  prise  dans  du  via ,  guérit 

de  leurs  morsures.  On  y  trouve  un  arbuste 

dont  la  racine  est  un  remède  pour  l$i  goutte, 

l*ëcorce  pour  la  colique  ,  les  feuilles  pour 

les  fluxions  aux  yeux  >  mais  le  secret  de  la 

préparation  est  entre  les  mains  d'une  seule 

xamille  ,  qui  prétend  se  l'être  transmis  de 

père  en  fils' ,  depuis  le  centaure  Chiron  ,  à 

qui  elle  rapporte  son  origine.  Elle  n'eu  tire 

aucun  avantage ,  et  se  croit  obligée  de  traiter 

gratuitement  les  malades  qni  viennent  in\- 

.  ,plorer  son  secours. 

Descendus  de  la  montagne  ,  à  la  suite  de 
la  procession  ^  nous  fûmes  priés  au  repas 
qui  termine  la  cérémonie.  Nous  vîmes  en- 
suite un(9  espèce  de  danse  particulière  à 
quelques  peuples  de  la  Thessalie  ,  et  très- 
propre  à  exciter  le  courage  et  la  vigilance 
des  habitans  de  la  campagpe.  Un  Magné- 
sien se  présente  avec  ses  armes  ,  il  les  met 
à  terre  ,  et  imite  les  gestes  et  la  démarche 
d*un  homme  qui ,  en  temps  de  guerre  , 
semé  et  laboure  son  champ.  La  crainte  est 
empreinte  sur  son  front  :  il  tourne  la  tète 
de  chaque  côte  :  il  apperçoit  un  soldat  en- 
nemi qui  cherche  à  le  surprendre  ;  aussitôt 
il  saisit  ses  armes ,  attaque  le  soldat ,  en 
triomphe ,  l'attache  à  ses  bœufs ,  et  le  chasse 
devant  lui.  Tous  ces  mouvemens  s'exécu- 
'tent  en  cadence  au  son  de  la  fldle. 

En  continuant  notre  route  ,  nous  arrivâ- 
mes  à  Sycurium.   Oette  ville ,  située  sur 
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vne  ctSime  ,  au  pied  du  mont  Oàsa  ,  do^ 
mine  de  riches  campagnes.  La  pureté    do 
Vair  et  l'abondance  des  eaux  }a  rendent   ua 
des  plas  agréables  séjours  de  îa  Grèce.  De 
là  jusqu'à  Larisse  ,  le  pays  est  fertile    et 
très-peuplé.  Il  devient  plus  riant ,  à  mesurs 
^u'on  apjiroche  de  cette  ville,  qui   passe 
arec  raison  pour  la  première  ot  la  plus  ri- 
che de  la  Thessalie  :  ses  dehors  sont  em- 
bellis par  le  Pëuée ,  qui  roule  auprès  de 
9es  murs  des  eaux  extrêmement  claires. 

Nous  logeâmes  chez  Amyntor  ,  et  noua 
trouvâmes  chez  lui  tous  les  agrémens  que 
nous  devrons  attendre  de  l'ancienne  amitië 
qui  le  lioit  avec  le  père  de  Philotas. 

Nous  édons  impatiens  d'aller  à  Tempe. 

'Ce  nom  ,  commun  à  plusieurs  valléis  qu'on 
trouve  en  ce  canton  ,  désigne  plus  particu- 
lièrement celle  que  forment,  en  se  rap- 
prochant, le  mont  Olympe  ,  et  le  mont 
v>sâa  :  c'est  le  seul  grand  chemin  pour  aller 
de  Thessalie  en  Macédoine.  Am^ntor  vou- 
lut  nous   accompagner.  Nous   prîmes  un 

tateau  ,  et  au  lever  de  Paurore  nous  nous 
embarquâmes  sur  le  Pénée  ,  le  1 5  du  mois 
métageitnion  (  i).  Bientôt  s'offrirent  à  nous 
plusieurs  villes ,  telles  que  Phalanna  ,  Gyr- 
ton  ,  Ëlaties  ,  Mopsium  ,  Homolla  ;  les 
unes  placées  sur  les  bords  du  Heuve  ,  les 


>^.^ 


(0  I»«  ^0  août  de  Véa  33^  a^ane  J.  C. 


m  CHAPITRE      XXXV.  >         ll5, 

^  mutres  sur  les  hauteurs  voisines.  Après  avoir. 

f>assé  i'embouchure   du   Titai^ésius  ,   don^ 
es   eaux  SQiit  moins  pures  que   celles  du 
Pén^e  y  nous  arrivâmes  à  Connus  ,  distante, 
de  Larisse  d'environ  cent  soixante  stades  (i  ): 
nous  y  laissâmes  notre  bateau.  Cest  là  qutt 
commence  la  vallëe ,   et  que  le  fleuve   se. 
trouve  resserré  entre  le  mont  Osam  qui  est 
k  sa  droite  ,  et  le  mont  Olympe  qui  est  à 
sa  gauche  ,  et  dont  la  hauteur  est  d'un  pea . 
plus  de  dix  stades  (2). 

Suivant  une  ancienne  tradition ,  un  trem* 
blement  de  terre  sépara  ces  montagnes  ,  et 
ouvrit  un  passage  aux  eaux  qui  submer» 
geoient  les  campagnes.  Il  est  du  moins  cer- 
tain que ,  SI  l'on  fermoit  ce  passage  ,  le  Pé« 
née  ne  pourroTt  plus  avoir  d'issue  ;  car  ce , 
fleuve ,  qui  reçoit  dans  sa  cours^  plusieurs 
rivières  ,  coule  dans  un  terrain  qui  s^éiere 
par  degrés  ,   depuis  ses  bords   jusqu'aux 
collines  et  aux  montagnes   qui  entourent 
cette  contrée.  Aussi   <hsoit-on  que    si  les 
Thessaiiens  ne  s'étoient  soumis  a  Xerxès  , 
ce  prince  auroit  pris  le  parti  do  s'emparer^ 
de  Connus  ,  et  A* y  construire  une  barrière' 
impénétrable  au  fleuve.  Cette  ville  est  trës-« 
importante  par  sa  situation  :  elle  est  la  clef 


(f)  Six  Heuei  et  yingt  toîsPi. 
(3)  Neuf  ceots  soixauto  toiiei •  Yojcs  U  Ifott  YU^ 
ilft  fis  dv  Tolumc. 
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de  la  Thessalie  dn  côté  de  la  Macédoine  « 
comme  les  Thennopjles  le  sont  du  côté*  de 
laPhocide. 

La  vallée  s'étend  du  sud-^uest  au  nord* 
est  ;  sa  longueur  est  de  quarante  stades  (i)  9 
sa  plus  grande  largeur  d'enviroii  déuic  stades 
et  demie  '2)  ;  mais  cette  large^r  dîminne 
<|uelaaefois  au  point  qu'elle  né  paroit  être 
^ue  ae  cent  pieas  (5)« 

Les  montagnes  sont  couvertes  de  peu» 
pliers ,  de'plataues  ,  de  frênes  d'une  beauté 
surprenante.  De  leurs  pieds  jaillissent  des 
sources  d'une  eau  pure  comme  le  cristal  ; 
et  des  intervalles  qui  sépai^nt  leurs  som- 
mets ,  s*écBtppe  un  air  Trais  que  l'on  res- 
pire avec  une  volupté  secrète.  Le  fleuve 
présente  partout  un  canal  tranquille  ,   et 
dans  certains  endroits  ,  il  embrasse  de  pe- 
tites lies  y  dont  il  éternise  la  verdure.  Ùeg 
grottes  percées  dans  les  flancs  des  monta- 
gnes f  des  pièces  de  gazon  placées  aux  deuir^ 
côtés  du  fleuve ,  semblent  être  l'asyle  du 
repos  et  du  plaisir.  Ce  qi:^i  nous  ^tonnoit 
le  plus ,  étoit  une  certaine  intelligence  dans 
là  distribution  des  omemens  qui  parent  ces 
«eiraites.  Aifleurs  ,  c*est  l'art  qui  s'eObrce. 
d*imiter  la  nature  ;  ici ,  on  diroit  que  la  na- 
ture veut  imiter  Fart.  Les  lanners  et  difié-' 


(  I  )  Eaviron  nae  lieue  et  demie. 

(a)  EoyirpD  deux  cents  trente-six  toises. 

(3^  Ettrii^n  qttatr«-Tin£t-qtuilonf  de  aM  pieds» 
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rentes  sortes  d'arbrîssçs^ux  forment  d'eux- 
mêmes  dès  berceaux  et  des  bosquets ,   et 
font  un  beau  Contraste  avec  des  bpuquets 
de  bois  placés  au  pied  de  l'Olympe.  Le$ 
rochM*s  sont  tapisses  d'une  espèce  de  lierre^ 
et  les  arbres  ^    ornés  de  plantes  qui  ser- 
pentent autour  de  leur  tronc  ,  s'enti  elacent 
dans  letO*s  branches  ,  et  tombent  en  festons 
et  en  guirlandes.  Enfin ,  tout  présente  en 
ces  beaux  lieux  la  décoration  la  plus  riante. 
De.  tous  côtés  l'œil  semble  respirer  la  fraî- 
cheur ,  et  l'ame  recevoir  un  nouvel  esprit 
dévie. 

Les  Grecs  ont  des  sensations  si  vives ,  ils 
habitent  un  climat  si  chaud  ,  qu'on  ne  doit 
pas  être  surpris  des  émotions  qu'ils  éprou- 
vent à  Taspect ,  et  même  au  souvenir  de 
cette  charmante  vallée  :  au  tableau  que  je 
viens  d'en  ébaucher ,  il  faut  ajouter  que  , 
dans  le  printemps  ,  elle  est  toute  émaillée 
de  (leurs  ,  et  qu'un  nombre  infini  d'oiseaux 
y  font  entendre  des  chants  ,  à  qui  la  soli- 
tude et  la  saison  semblent  prêter  une  mé- 
lodie plus  tendre  et  plus  touchante. 

Cependant  nous  suivions  lentement  le 
cours  du  Pénée  ;  et  mes  regards  ,  cjuoique 
distraits  par  une  foule  d'objets  délicieux , 
revenoient  toujours  sur  ce  fleuve.  Tantôt 
je  voyois  ses  flots  étinceler  à  travers  le 
feuillage  dont  ses  bords  sont  ombragés  : 
tantôt ,  m'approchant  du  rivage  ,  je  con- 
lemplois  le  cours  paisible  de  «es  ondes  qi& 
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sembloiont  se  soutenir  mutuellement  ,   et 
rempli ssoient  leur  carrière  sans  tumulte  et 
sans  effort.  Je  disois  à  Amjntor  :  Telle  est 
l'image  d'une  ame  pure  et  ti^nquilie  ;   ses 
Vertus  naissent  les  unes  des  autres  ;   elles 
agissent  toutes   de  concert  et  sans  bruit. 
l/ombre  étrangère  du    vice  les   fait  seules 
éclater  par  son  opposition.   Amyator  mo 
'répondit  :  Je  vais  vous  montrer  l'image  do 
l'ambition  ,    et  les  funestes  effets    qu'elle 
produit. 

Alors  il  me  conduisit  dans  une  des  gorges 
'du  mont  Ossa ,   où    l'on  prétend   que   se 
donna  le  combat    des   Titans  contre    les 
Dieux.  C'est  là  qu'uxi  torrrent  impétueiuc 
se  précipite  sur  un  lit  de  rochers  ,   qu'il 
ébranle  par  la  violence  de  ses  chûtes,  ^ous 
parvînmes  en  un  endroit  où  ses  vagues  ,  for- 
tement comprimées  ,  cherchoient  à  forcer 
•un  passage.  Elles  se  heurtoient,  se  soule- 
voient ,  et  tomboient ,  en  mugissant ,  dans 
^  un  gouffre  ,  d'où  elles  s'élancoîent  avec  une 
nouvelle  fureur ,  pour  se  oriser  les  unes 
contre  les  autres  dans  les  airs. 

Mon  ame  étoit  occupée  de  ce  spectacle, 
lorsque  je  levai  les  yeux  autour  de  moi  ; 
je  me  trouvai  resserré  entre  deux  monta- 
ges noires ,  arides  et  sillonnées ,  dans  toute 
feur  hauteur  ,  par  des  abjrmes  profonds. 
Prés  de  leurs  sommets ,  àes  nuages  erroient 
jiesamment  parmi  des  arbres  funèbres ,  oa 
festoient  suspendus  sur  leurs  branches  sté* 
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riles.  Au  dessous  ^  je  vis  la  nature  en  ruine  ; 
les  montagnes  écroulées  étoSent  couverte» 
de  leurs  débris  ,  et  n'ofTroient  que  des  ro- 
ches menaçantes  et  confusément  entassées* 
Quelle  puissance  a  donc  brisé  les  liens  da 
ces  masses  énormes  ?  est-ce  la  fureur  des 
aquilons  l  est'^re  un  bouleversement  du  glo- 
be ?  est-ce  en'etfet  la  vengeance  terrible  des 
Dienx  contre  les  Titans  \  Je  Tignore  ;  mais 
«nfin ,  c'est  dans  cette  aflreuse  vallée  qu» 
.les  conquérans  devroient  venir,  cqntemplep 
le  tableau  des  ravages  dont  ils  aflOiigent  la 
^terre. 

Nous  nous  hâtâmes  de  sortir  de  ces  lieux , 
et  bientôt  nous  fûmes  attirés  par  les  sons 
'mélodieux  d*une  lyre  ,  et  par  des  voix  plus  . 
touchantes  encore  :  c*étoit  la  Théorie  ,  ou 
députation  que  ceux  de  Delphes  envoient 
de  neuf  en  neuf  ans  à  Tempe.  Ils  dirent 
qu'Apollon  étoit  venu  dans  leur  ville  avec 
une  couronne  et  une  branche  de  laurier 
cueillies  dans  cette  vallée  ,  et  c'est  pour  ea 
rappeler  le  souvenir  qu'ils  font  la  députation 
que  nous  vîmes  arriver.  Elle  étoit  composée 
de  l'élite  des  jeunes  Delphiens.  Ils  firent  un 
sacrifice  pompeux  sur  un  autel  élevé  près 
4es  bords  du  renée  ;  et ,  après  avoir  coupé 
des  branches  du  luâme  laurier  dont  le  dieu 
y^^toit  rouromié  ,  ils  partirent  en  chantant 
des  hymnes. 

fin  sortant  de  la  vallée  ,  le  plus  b^au  des 
ipectarles  s'oflrit  à  nous.  C*est  une  plaint 
IV.  L 
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couverte  de  maisons  et  d*arbres ,  où  le 
dont  le  lit  est  plus  large  et  le  coiira  p^us 
paisible  ,  semble  se  multiplier  par  des  si- 
nuosités sans  nombre.  A  quelques  stades  de 
distance  paioit  le  golfe  Thermaique  :  an 
delà  se  présente  la  presqulle  de  Pallene  ; 
et  dans  le  lointain  ,  le  mont  Athos  termine 
cette  superbe  vue. 

Nous  comptions  retourner  le  soir  à  Goo- 
nus  i  mais  un  orage  violent  nous  obli^a 
de  passer  la  nuit  dans  une  maison  située  sur 
le  lîvage  de  la  mer  :  elle  appartenoit  à  un 
Thessaiien  qui  s'empressa  de  nous  accueillir. 
Il  avoit  passé  quelque  temps  à  la  cour  da 
roi  Gotys  9  et  pendant  le  souper  il  nous  ra- 
conta des  anecdotes  relatives  à  ce  prince. 

Cotjrs  y  nous  dit-il  ^  est  le  plus  riche ,  la 
plus  voluptueux  et  le  plus  intempérant  des 
rois  de  Thface.  Outre  d'autres  branches  de 
revenus ,  il  tire  tous  les  ans  plus  de  deux 
cents  talons  (  i  )  des  ports  qu'il  possède  dans 
la  Chersonese  ;  cependant  ses  trésors  suffi- 
sent à  peine  à  ses  goûts. 

£n  été  y  il  erre  avec  sa  cour  dans  des  bois 
où  sont  pratiquées  de  belles  routes  :  dés 
qu'il  trouve  ^  sur  les  bords  d'un  ruisseau , 
un  aspect  riant  et  des  ombrages  frais ,  il  s'y 
ëtabit ,  et  s'y  livre  à  tou&  les  excès  de  la 
table.  Il  est  maintenant  entraîné  pas  un  dé- 
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']Sre:4iui  n'excitet^oit  que  la  pitîe ,  si  la  foliô^ 

jointe  aja  pouvoir  ne  rendoit  les  passions 

cruelles.  Savez-vous  quel  est  Tobjet  de  son 

amouF  ?  Minerve.  Il  ordonna  d'abord  à  une 

de  ses  maîtresses  de  se  parer  des  attributs' 

de  cette  divinité  ;  mais ,  comme  une  pareille 

illusion  ne  servit  qu'à  l'enflammer  davan-^ 

tage  ,  il  prit  le. parti  d'épouser  ïa  déesse.* 

X^es  noces  furent  célébrées   avec  la   plus 

^ande  magnificence  :  Yy  fiis  invité.  Il  at- 

tendoit  avec  impatience  son  épouse  :  en  l'at* 

tendant ,  il  s'enivra.  Sur  La  ifin  du  repas  , 

un  de  se$  gardes  alla  ,  par  son  ordre  ,  à  la 

tente  où  le  lit  nuptial  ëtoit  dressé  :  à  son 

retour ,  il  annonça  que  Minerve  n'étôit  pas[ 

encore  arrivée.  Cotys  le  perça  d'une  fléché 

qui  le  priva  de  la  vie.    Un  autre  ^ardê 

éprouva  le  même  sort.  Un  troisième  ,  tns-| 

fruit  par  ces  exemples  ,  dit  qu'il  venoit  dé 

voir  la  déesse  ^  qu'elle  étoit  couchée  ,  e| 

r'elle  attendoit  le  roi  depuis  long-temps* 
ces  mots  ,  le  soupçonnant  d'avoir  obtenu 
Tes  faveurs  de  son  épouse ,  il  se  jeûe  en 
fureur  sûr  lui ,  et  le  déchire  de  ses  proprel 
mains.  '     * 

Tel  fut  le  récit  du  Thessalien.  Quelque 
temps  après  ,  de.ux  frères  ,  Heraclide  et  Py- 
thon ,  conspirèrent  contre  Coty^ ,  eï  lui  ôte<^ 
rent  la  vie.  Les  Athéniens  ayant  eii  succès- 
sivement  lieu  de  s'en  louer  et  de  s'en  plain- 
dre »  lui  avoient  décerné ,  au  commencement 
de  son  regue  ,  ime  couronne  d'or  avec  |e 
•*         '  La'' 
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titre  dé  citoyen  :  après  sa  mort ,  ils.  déférè- 
rent les  mêmes  hooneurs  à  ses  assassios. 

L'orage  se  dissipa  pendant  la  nuit.  A  notro 
réveil ,  la  mer  étoit  calme  et  le  ciel  sereia  ; 
nous  revînmes  à  la  vallée ,  et  nous  Timej 
les  apprêts  dHme  fête  que  les  Thèssalleiis 
célèbrent  tous  les  ans,  en  mémoire  du  trem- 
Jl>lement  de  teiTe  qui ,  en  donnant  un  passage 
aux  eaux  du  Péuée  »  découvrit  les  belle» 
plaines  de  Larisse. 

Les  liubitans  de  Connus  «  d'Homolis  et 
des  autres  villes  voisines  ,  arrivoient  succès* 
sivement  dans  la  va}lée.'  L'encens  des  sacrî* 
fices  hrûlQÎt  de  toutes  parts  ;  le  fleuve  étoit 
couvert  de  bateaux  qui  descendoient  et  mon-; 
toieat  sans  iolerruption.  On  dressoit  des  ta* 
Ues  dans  les  bosquets ,  sur  le  gazon  ,  sur. 
les  bords  du  fleuve  ,  dans  les  petites  iles  , 
auprès  des  sources  qui  sortent  des  ipionta* 
maes.  Uœ  singularité  qui' distingue  cette 
lete,  c'est  que  les  esclaves  jr  sont  confondus 
avec  leurs  maîtres  ^  ou  plutôt ,  que  les  pre- 
miers y  sont  servis  par  les  seconos.  Us  exer- 
cent leur  nouvel  empira  avec  une  liberté 
qui  va  quelquefois  jusqu'à  la  licence,  et  qui 
ne  sert  qu'à  rendre  la  joie  plus  vive.  Aux 
plaisirs  de  la  table  ,  se  mêloient  ceux  de  la 
danse ,  de  la  musique  ,  et  de  plusieurs  au- 
tres exercices  qui  se  proloi^rent  bien  avant 
dans  la  nuit. 

Nous  retournâmes  le  lendemain  à  Larisse  ^ 
^  qiaeiques  jours  après  nous  eûmes  occasioa 
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de  vôîr  le  combat  des  taureaux.  J'en  avois 

vu  de  seniblaLiles  eu  dinérepLus  villes  de  Ux 

Grèce  ;  maïs  les  tabitans  de  Larisse  y  mout 

trent  plus  d'adresse  que  les  autres  peuples. 

La  sceue  étoit  aux  environs  de  cette  yillo  :• 

on  fit  partir  plusieurs  taureaux ,  ^t  autant 

de  cavaliers. qui  les  poursul voient  et  les  aii 

guîilonnoienl  avec  une  espèce  de  diird.  il 

Faut  que  chaque  cavalier  s'attache  à  un  tan^ 

reau  ,  qu'il  coure  ^  ses  cotés  ,  qu'il  le  pressé 

et  l'évite  tour- à -tour;  et  qu'après  avoir 

épuisé  les  ^rces  de  l'animai ,  ille  saisisse 

par  les  cornes  ,  et  le  jette  &  teri^  saiis  des" 

cendre  lui-même  de  cheval.  Quelquefois  il 

s'élance  sur  l'animal  écumant  de  fureur  ^  e^ 

malgré  les  secousses  violentes  qu'il  éprouve , 

il  l'atterre  aux  yeux  d'un  nombre  infmi  df) 

spectateurs  qui  célèbrent  son  triomphe^ 

L'administration  de  cette  ville  est  entn» 
les  m^xins  d'un  petit  nombre  de  niagislraù 
qui  sont  élus  par  le  peuple  ,  et  qui  sp 
croient  obligés  de  le  (latter ,  et  de  sacrlilct* 
SOïi  bien  à  à  ses  caprices. 

Les  natundistes  pré  tende n):  que  ,  depuis; 
qu'on  a  mén.^gé  une  issue  aux  eaux  stagnau* . 
tes  qui  couvroient  en  plusieurs  endroits  les 
environs  de  cette  ville ,  l'air  est  devenu  pliitt 
pur  et  beaucoup  ])lus  froid.  Ils  citent  dçivx 
faits  en  faveur  de  leur  opinion.  Les  oliviers 
se  plaisoieiit  iafiuimont  dans  ce  cantoti  :  ^s\ 
jje  peuvent  aujourd'hui  y  résister  au.%'  ru 
guéurj  des  hivers  «  et  hm  vignes  v  guleii^ 
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tk^ès-souvent  y  ce  qui  n'arrîvoit  jamais  au« 
trefois. 

Nous  étions  déjà  en  automne  :  comme 
cette  saison  est  ordinairement  trë^-belle  ea 
Thessalie ,  et  qu'elle  y  dure  long-temps  , 
BOUS  fimes  quelques  courses  dans  les  villes 
voisines  :  mais  le  moment  de  notre  départ 
ét^LQt  arrivé ,  nous  résolûmes  de  passer  par 
l'Ëpire  ,  et  nous  primes  le  chemin  de  Gom- 
phi  ,  ville  située  au  pied  flu  niont  Piudus. 


CHAPITRE    XXXVI. 

'JToxagedEpireféCAcarnanie  et  (TEtolie^ 
Oracle  de  Dodonè,  Saut  de  Leucade. 

M-JZ  mont  Pindus  sépare  la  Thessalie  de 
TEpire.  Nous  le  traversâmes  au  dessus  de 
Oomphi ,  et  nous  entrâmes  dans  le  pays 
des  Athamanes.  De  là  nous  aurions  pu  nous 
rendre  à  l'oracle  de  Dodone  ,  qui  n'en  est 

Î>as  éloigné  ;  mais  outre  qu'il  auroit  fallu 
ranchir  des  montagnes  déjà  couvertes  de 
neige ,  et  que  l'hiver  est  très-rigoureux  dans 
cette  ville ,  nous  avions  vu  tant  d'oracles  en 
Béotie ,  qu'ils  nous  inspiroient  plus  de  dé- 
goût oue  de  curiosité  :  nous  prlme«^  donc  le 
jparti  a'aller  droit  à  Ambracie  par  un  cbetnia 
trës->couit  t  mais  assez  rude. 
Cette  yiUe  ^  colonie  des  CorinthiMis  ,  est 
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située  auprès  d'un  golfe  qui  porte'  aussi  lé 
iiocn  d'Ambracie.  Le  fleuve  Aréthôn  coula 
h  son  couchant  ;  au  levant ,  est  Une  colline 
où  l'on  a  construit  une  citadelle.  Ses  murs 
ont   environ    vingt-quatre    stades    de   cir- 
cuit (  I  )  :  au  dedans ,  les  regards  Vont  attirés 
par  des  temples  et  d'autres,  beaux  rqonu- 
mens  ;  au  denbrs  ,  par  des  plaines  fertiles 
qui  s'ëtendeiit  au  lo^n.   Nous  y  passâmies 
c^uelques  jours  ,  et  nous  y  prîipes  des  nb-^ 
tiens  générales  sur  TEph-e. 

Le  mont  Pindus  au  levant ,  et  le  golfe 
d'Ambracie  au  midi  ,  séparent  en  quelque 
£aiçon  l'Epire  du  reste  de  la  Grèce.  Plusieurs 
chaînes  ae  montagnes  couvrent  riiitériéur 
du  pays  :  vers  les  côtés  (Je  la  mpr  on  trouva 
des  aspects  agréables  ,  et  de  riches  campa- 

§nes.  Parmi  les  fleuves  qui  l'arrosent ,  bit 
isdngue  l'Achéron  qui  se  jette  dans  uq 
marais  du  même  nom  ,  et  le  Cocvte  dont 
les  eaux  sont  d'un  goût  désagréable.  Dan^ 
cette  même  contrée  est  un  endroit  nommé 
Aorne  ou  Aveme ,  d'où  s'exhalent  des  va- 
peurs dont  les  airs  sont  infectés.  A  cet 
traits  ,  on  reconnoît  aisément  le  pays  où  \ 
dans  les  temps  les  plus  anciens ,  ou  a  placé 
les  enfers.  Comme  l'Epire  étoit  alors  la  der- 
nière des  contrées  connues  du  côté  de  l'oc- 
cident ,  elle  passa  pour  la  région  des  téne- 
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bres;  mais,  à  mesure  que  les  bornes  d^ 
monde  se  reculèrent  du  même  côté ,  l'enfer 
changea  de  position  $  et  fut  placé  successif 
veinent  en  Italie  et  en  Ibérie  ,  toujours  dan^ 
les  endroits  oà  la  lumière  du  jour  sembloii 
s'éteindre. 

> 

L'Epire  a  plusieurs  ports  assez  bons.  Oa 
tire  de  cette  province ,  entre  autres  choses  , 
des  chevaux  légers  à  la  course  ,  et  des  mâ- 
tins auxquels  on  confie  la  garde  des  trou^ 
peaux  ,  %t  qui  ont  un  trait  de  ressemblance 
ftvec  les  £[Hn>tes  ; ,  c'est  qu*un  rien  suffit 
pour  les  mettre  «n  fureur.  Certains  quadru-» 
pedes  j  sont  d'une  grandeur  prodigieuse  ; 
il  ÙMl  être  debout  ou  légèrement  incliné 
pour  traire  les  vaches  ,  et  elles  rendent  u)i9 
quantité  prodigieuse  de  lait. 

J'ai  oui  parler  d'une  fontaine  qui  est  dans 
la  contrée  des  Chaoniens.  Pour  en  tirer  le 
tel  dont  ses  eaux  sont  imprégnées ,  on  les 
fait  bouillir  et  évaporer.  Le  sel  qui  reste  esjt 
blanc  comme  la  neige. 

Outre  quelques  colonies  gresques  établies 
en  divers  cantons  de  l'Epire ,  on  distingue 
dans  ce  pays  quatorze  nations  anciennes,,  . 
barbares  pour  la  plupart ,  distribuées  dans 
de  simples  lx>urgs  ;  quelques-unes  ,  qu'on 
a  vues  en  diverses  époques  soumises  à  dif- 
férentes formes  dé  gouvernement;  d'au- 
tres i  comme  les  Molosses  ,  qui  depuis  en-« 
viron  neuf  siècles  obéissent  à  des  princes 
4e  I4  même  maison.  C'est  une  des  plus  an- 
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-%*Tdi«nn.es  et  des  plus  illustres  de  là  Grèce  5 
r  -'fille  tire  son  origine  de  Pyrrhus  ,  fils  d'A-p* 
iiachiUe  ;  et  ses  descendans  ont  possédé ,  de 
-„^  père  en  fils ,  un  trône  qui  n'a  jamais  éprouvé 
tj  ;  la  moindre  secousse.  Des  philosophes  at* 
.--^i  trîbuent  la  durée  de  ce  royaume  ,Sau  peu 
d*étendue  des  états  qu'il  renfermoit  autre* 
^^  fois.  Ils  prétendent  que  moins  les  souverains 
-.  jî  ont  de  puissance  ,  moins  ils  ont  d'ambitiour 
:-.  f  et  de  penchant  au  despotisme.  La  stabilité 
de  cet  empire  est  maintenue  par  un  usage 
constant  ;  lorsqu'un  prince  parvint  à  X^ 
couronne  «  la  nation  s'assemble  dans  une' 
des  principales  villes  ^  après  les  cérémonies. 
que  prescrit  la  religion  ,  le  souverain  et  les 
sujets  s'engagent ,  par  un  serment  pi*Qnoncé 
eu  face  des  autels  ,  l'un  ,  de  régner  suivant. 
les  lois  y  les  antres',  de  défeiulre  la  roj'auLé 
,1        conformément  aux  mêmes  lois*  \ 

1  CA' usagé  commença  au  dernier  siècle^ 

I  n  se  fit  alors  une  révolution  éclatante  d<iTis^ 
i  le  gouvernement  et  dans  les  mœurs  des  Mor 
losses.  Uii  de  leurs  rois  en  mourant  ne. 
Lûisa  qu'un  fils.  La  nation  ,  ])ersuadéc  que 
x'ieïi  ne  pouvoit  l'intéresser  autant  que  VéC 
ducatipn  de  ce  jeune  prince  ,  en  confia  le. 
$oin  à  des  hommes  sages  ,  qui  conçurent  Id 

J  rejet  de  Téleyer  loin  des  plaisirs  et  de  \i\ 
atterie.  Ils  le  conduisirent  à  Athènes  ,  et 
ce  fut  dans  une  république  qu'il  s'instruisit 
4es  devoirs  mutuels  des  souverains  et  des 
sujets.  De  retour  dans  ses  états^  il  donna 


mi  grand  exemple  ;  A  dit  an  peuple  r  J*«i 
trop  de  pouvoir,  je  veax  le  boroer.  Il 
établit  un  sénat ,  des  lois  et  des  nia|^stFats. 
Bientôt  les  lettres  et  les  arts  fleorireiit  par 
ses  soîus  et  par  ses  exemples.  Les  Mi4osses  , 
Amt  il  étfHt  adoré ,  adoucirent  leurs  mosnrs  , 
^  prirent  sur  les  nations  barbares  de  l*JEIpire 
la  supériorité  que  donnent  les  lumières. 

Dans  une  des  parties  septentrionales  de 
l'Epire  est  la  ville  de  Dodone.  C'est  là  que 
se  trouvent  le  temple  de  Jupiter  ,  et  l'oracle 
le  plus  ancien  de  la  Grèce.  Cet  oracle  sub* 
sstoit  dis  le  temps  où  les  habitans  de  ces 
cantons  n'avoient  qu'une  idée  confuse  de 
la  divinité  ;  et  cependant  ils  portoient  déjà 
leurs  regards  inquiets  sur  l'avenir  :  tant  il 
«st  vrai  que  le  désir  de  le  connoître  est  uns 
des  plus  anciennes  maladies  de  l'esprit  bu* 
main,-  comme  elle  en  est  une  des  plus  fu<* 
nestes  !  J'ajoute  qu'il  en  est  une  autre  qui 
n*est  pas  moins  ancienne  parmi  les  Greds  ; 
c'est  de  rapporter  à  des  causes  surnaturelles  , 
non  seulement  les  efifets  de  la  nature  ,  mais 
encore  les  usages  et  les  établissemens  dont 
ou  ignore  l'origine.  Quand  on  daigne  saivre 
les  cbaineà  de  leurs  traditions  ,  on  s'apper- 
^oit  qu'elles  aboutissent  toutes  à  des  prodi* 
^es.  il  en  fallut  un  ,  sans  doute  ,  pour  ins« 
tituer  l'oracle  de  Dodone  ,  et  voici  cooim^ 
les  prêtresses  du  temple  le  racontent. 

Un  jour  d^inc  colombes  noires  s'envole* 
iwnt  de  la  viUs  de  Tbebes  'en  Egypte ,  et 
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#*arrStereat ,  Tune  en  Lvbie  ,  Fautre  à  Do« 
done.  Cette  dernière  s'fitant  posée  sur  un 
ehéne  ,  prononça  ces  mots  d^une  voix  très» 
distincte  :  »  Etablissez  en  ces  lieux  un  oraclà 
^  en  rhonneur  de  Jupiter.  «  L'autre  colombe  ^ , 

{>re9crivit  la  même  chose  aux  hatitans  db 
a  Ljbie,  et  toutes  deux  furent  regardées 
comme  les  interprètes  des  dîeuk.  Quelques 
absurde  que  soit  ce  récit ,  il  paroit  avoir  un 
fondement  réel.  Les  praires  égyptiens  sou- 
tiennent que  deux  prêtresses  portèrent  au- 
trefois leurs  rites  sacrés  à  Dodone ,  de  mèm^ 
qa*en/Lykâe  i  ets,  dans  la  langue  des  anciens 
penpks  de  TËpi/u ,  1^  mérae  mot  design* 
une  colombe  et  une  vieille  femme. 

Dodone  est  située  au  pied  du  mont  To« 
marus,  d'oùs*échi«(n)ent  quantité  de  sources 
intarissables.  Elle  doit  sa  gloire  et  i»s  ri- 
chesses aux  étrangers  qui  viennent  consulter 
l'oracle.  Le  temple  de  Jupiter  et  les  porti<« 
ques  qui  l'entourent ,  sont  décorés  par  des 
statues  sans  nombre  ,  et  par  les  otirandes 
de  presque  tous  les  peuples  de  la  terre.  La 
foret  sacrée  s'élève  tout  auprès.  Parmi  les 
chênes  dont  eUe  est  formée  ,  il  en  est  ua 
qui  porte  le  nonn^de  divin  ou  de  prophéti- 
que. La  pîété  de»  jpeuples  l'a  consacré  de- 
puis une  lonzue  suit»  oo  siècles. 

Non  loin  du  tompler  est  une  souixe  qui 
tstts  le^  jours  est  à  sec  à  midi ,  et  dsnsr  s9l 
plus  grande  hauteur  à  minint  :  qui  tous  t^ 
jours  croit  et  décroit  inseniihlemeat  d'un 
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lie  ces  points  à  Tautre.  On  dît  qu'elle   pf^ 
sente  on  phénomène  plus  singulier  encord; 
Quoique  ses  eaux  soient  froides,  et  éteignent 
If  s  flurnbeaux  ûUumés  qu'on  y  plonge  ,  elles 
'alluirient  les  flambeaux  éteints  qu'on  en  ap- 
*prc>clie  jusqu'à  une  certaine  distance  (l }.  La 
'îbrét  de  Dodone  est  entourée  de  marais; 
Pliais  le  ten*îtoire  en  général  est  très-fertile, 
et  l'oti  y  voit  de  nombreux  troupeaux  errer 
dans  de  belles  prairies.  ' 

Trois  prétresses  sont  chargées  dn  soin 
'd'annoncer  les  décisions  de  Toracle  ;  mais 
les  Béotiens  doivent  les  recevoir  de  qael-* 
'quGs-uns  des  ministres  attachés  au  temple» 
tie  peuple  ayant  une  fois  consulté  Foracle 
siir  une  entreprise  qu'il  médîtoît ,  la   prê- 
tresse ré  jJondît  :  if  Commettez  une  impiété  ^ 
^  »  et  vous  réussirez.  «  Les  Béotiens  ^  qui  la 
'soppçonnbient  de  favoriser  leurs  ennemis, 
la  jetèrent  aussitôt  dans  le  feii ,  en  disant  : 
,     'i>'pi  la  prêtresse  nous  trompe  ,  elle  tnérite 
.    >>  la  mort  ;  si  elle  ditla  venté  ,  nous  obéis- 
>>  sons  à  Torade  en  faisant  une  action  ira«> 
5^  pie.  <k  Les  deux  antres  prêtresses  crurent 
de  voir  justifier  leur  malheureuse  compagne. 
*L*oracle  ,  suivant  elles  ,  avoit  simplement 
ordonna  aux  Béotien^  d*enlever  les  trépieds 
«affres  qu'ils  avoient'  dans  leur  temple ,  et 
de  les  apporter  clans  celui  de  Jupiter  à  Do- 
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done.  En  même  temps  il  fut  décidé  que  dé<- 
sormais  elles  ne  répondroient  plus  aux  ques^ 
tions  des  Béotiens.  1 

Les  dieux  dévoilent  de  plusieurs  manières 
leurs  secrets  aux  prêtresses  de  ce  temple. 
Quelquefois  elles  vont  dans  la  forêt  sacrée  , 
et  ,  se  plaçant  auprès  de  l'arbre  prophéti- 
que ,  elles  sont  attentives  ,  soit  au  murmure 
de  ses  feuilles  agitées  par  le  zéphir ,  soit 
au    gémissement  de   ses  branches   battues 
par  la  tempête.  D'autres  fois  ,  s'arrêtant  au 
bord  d'une  source  qui  jaillît  du  pied  de  cet 
arbre  ,  elles  écoutent  le  bruit  que  forme  la 
bouillonnement  de  ses  ondes  fugitives.  Elles 
saisissent  habilement  les  gradations  et  les 
nuances  des  sons  qui  frappent  leurs  oreilles  , 
et ,  les  regardant  comme  les  présages  des 
événemens  futurs,  elles  les  interprètent  sui- 
vant les  règles  qu'elles  se  sont  faites  ,  et 
plus  souvent  encore  suivant  l'intérêt  de  ceux 
qui  les  consultent. 

Elles  observent  la  même  méthode  pour 
expliquer  le  bruit  qui  résulte  du  choc  de 
plusieurs  bassins  de  cuivre  suspendus  autour 
du  temple.  Ils  sont  tellement  rapprochés  , 
qu'il  suffit  d'en  frapper  un  pour  les  .mettre 
'  tous  en  mouvement.  La  prêtfesse  ,  attentive 
au  son  qui  se  communicf^ue  ,  se  modifie  et 
s'afToiblit,  sait  tirer  une  foule  de  prédictions 
de  Cette  harmonie  confuse. 

Ce  n'est  pas  tout  encore.  Près  du  temple 
lout  deux  colonnes  ^  sur  l'une  est  un  vase 
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iTaîraln  ^  sur  Taotre  Ja  %ure  d'un  enfant 

3UÎ  tieat  ùh.  fouet  à'  trois  petites  clialiies 
fi  bronze  ^  flexibles ,  et  terminées  chactme 
par  un  bouton.  Corame  la  ville  de  I>odone 
est  fort  exposée  au  vent ,  lés  chaînes  frap* 
|>ent  le  vase  presque  sans  interruption  ,  et 
p^duisent  un  soii  qui  subsiste  long-temps; 
lès  prêtresses  peuvent  en  calculer  la  durée  ^ 
cl  le  faire  servir  à  leurs  desseins* 

On  consulte  aussi  l'oracle  par  le  moy^a 
des  sorts.  Ce  $oht  des  bunetids  ou  dés  dés, 
ou'on  tire  au  hasard  de  l'urne  qui  les  con^ 
lient.  Un  jour  que  les  Lacédémonîens  at^oient 
choisi  cette  voie  pour  connoître  le   succès 
d'une  de  leurs  expéditions ,  le  singe  du  roi 
Ifes  51olosses  sauta  sur  la  table  ,  renversa 
Vume  ,  éparpilla  les^sorts  ;  et  la  prêtresse 
effrayée  s'écria  :  i>  Que  les. Lacédémonîens  , 
9^  loin  d*aspircr  à  la  victoire ,  ne  dévoient 
»*  plus  songer  qu'a  leur  sûreté.  «  Les  dçpu"* 
Kés ,  de  retour  à  Sparte  ,  y  puljlîereut  cette 
nouvelle' ,  et  jamais  événement  ne  produisit 
tant  de  terreur  parmi  ce  peuple  de  guerriers. 

Les  Athéniens  conservent  plusieurs  ré* 
^onses  dd  Toraclo  de  Dodone.  Je  vais  en 
rapporter  uiie ,  pour  en  faii^e  conDOÎtrf 
l'esprit. 

Voici  ce.  que  le  prêtre  de  Jupiter  pre^ 
crit  aux  Athéniens.  s>  Vous  avez  laissé 
y>  passer  le  temps  des  sacrifices  et  de  la 
y  députatîon  j  envoyez  au  plutôt  de*  dé- 
t  putéi;  :  qu'outre' lés  pré^QUi  déjà  déoitoiU 
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>  par  le  peuple ,  ils  vienheiîr  oftni*  î  J.u{)kér 
»  neuf  bœufs  pi^opres  au  lâboùtafge  '^  chaque 
»  bœuf  accornpatjué  de  deux  brKb,iiB  ;  qu*Ùs 
î^  présentent  à  Dioné  une  table  (ie"brc>iM.Q  , 
»  un  bœuf  ,  et  d'autres  victimes»  << 

Cette  Dioné  étoît  fille  d'Uranus  i  elle  par^ 
tage  avec  Jupiter  Teuceus  que'l\)n  brûle  aU 
temple  de  Dodone  ,  et  cette  associati<;m  de 
divinités  sert  a  multiplier  les  sacritices  et  l6s 
oITra  ndes» 

Tels  é.toîent  les  récits  qu'on  notis  faisoît  • 
à  Ambracie.  Cependant  Tliiver  approchoît , 
et  nous  pensions  à  quitter  cette  ville.  Nous 
trouvâmes  un  vaisseau  marchand  qui  paN 
toit  pour  Naupacte  ,  située  dans  le  golfe  do 
Crissa.  Nous  y  fûmes  admis  comme  passai 
gers  9  et  dès  que  le  beau  tenaps  fut  décidé  , 
nous  sortîmes  du  port  et  du  golfe  d'Am^ 
bracie.  Nous  trouvâmes  bientôt  la  presqtillô 
de  Leucade ,  séparée  du  continent  par  vtn 
isthme  ti'ès-étroit.  Nous  vîmes  des  matelots 
qui ,  pour  ne  pas  faire  le  tour  de  rla  pres- 
qu'île ,  transportoieut  à  force  de  bras  ledr 
vaisseau  par-dessus  cette  langue  de  terre. 
Comme  le  nôtre  étoit  plus  gros ,  nous  primes 
le  parti  de  raser  les  côtes  occidentales  d^ 
Leucade  ,  et  nous  parvînmes  à  sou  éxtré* 
mité  foràTiée  par  une  montagne  très-élévée  , 
taillée  à  pic  ,  sur  le  sommet  de  laquelle  est 
un  temple  d'Apollon  que  les  matelots  dis-* 
iingueat  et  ^^lueut  de  loia^  Ce  fut  là  qt|« 
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s'offrit  à  nous  une  scène  capable  d'inspirer  : 
le  plus  grand  el&pi. 

Pendant  qu'un  grand  nombre  de  l>ateaoic 
'se   rangeoient  circulairement   au    pied  du 

Sromontoire  ,  quantité  de  gens  s'efForçoient 
'en  gagner  le  sommet.  Les  uns  s'arrêtoîent 
auprès  du  temple  ;  les  autres   grimpcueut 
sur  des  pointes  de  rocher  ,  comme  pour  être 
témoins    d'un    événement    extraordinaire. 
Leurs  mouvemens  n'annonçoient   rien  de 
sinistre ,  et  nous  étions  dans  une  parfaite 
sécurité  ,  quand  tout-à-coup  nous  vmies  sur 
une  roche  écartée  plusieurs  de  ces  hommes 
en  saisir  un  d'entre  eux ,  et  le  précipiter 
dans  la  mer ,  au  milieu  des  cris  de  joie  qui 
s'élevoient ,  tant  sur  la  montagne  que  dans 
les  bateaux.  Cet  homftie  étoit  couvert  de 
plumes  ;   on  lui  avoit  de  plus  attaché  des 
oiseaux  qui ,  en  déployant  leurs  ailes  ,  re- 
tardoient  sa  chute.  A  peine  fut-il  dans  la 
mer ,  que  les  bateliers  empressés  de  le  se- 
courir ,  l'en  retirèrent,,  et  lui  prodiguèrent 
tous  les  soins  qu'on  poui'roit  exiger  de  l'a* 
.  initié  la  plus  tendre.  J'avois  été  si  frappé 
dans  le  premier  moment ,  que  je  m'écriai  : 
Ah  I  barbares  !  est-ce  ainsi  que  vous  vous 
jouez  de  la  vie  des  hommes  ^  Mais  ceux  du 
vaisseau  s'étôient  fait  un  amusement  de  ma 
surprise  et  de  mou  indignation.  A  la  fia  un 
citoyen  d'Ambracie  me  dit  :  Ce  peuple ,  qui 
célèbre  tous  les  ans ,  à  pareil  jour  ,  là  fcté 
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d'Apol]on ,  est  dans  Tusage  d*ofIrir  à  ce  dîea 
un  sacrifice  expiatoire  ,  et  de  détourner  sur 
la  tête  de  la  victime  tous  les  fléaux  dont  il 
est  menacé.  On  choisit  pour  cet  effet  un 
homme  condamné  à  subir  le  dernier  sup- 
plice, n  périt  rarement  dans  les  flots  ;  et , 
après  Ten  avoir  sauvé  ,  on  le  bannit  à  [)er- 
pétuité  des  terres  de  Leucade. 

Vous  serez  bien  plus  étonné ,  ajouta 
l'Ambraciote  ,  quand  vous  connoiti'ez  l'é- 
trange opinion  qui  s'est  établie  parrpi  les 
Grecs.  C'est  que  le  saut  de  Leucade  est  un 
puissant  remède  contre  les  fureurs  de  Ta- 
mour.  On  a  vu  plus  d'une  fois  des  amans 
malheureux  venir  à  Leucade  ,  monter  sur 
ce  promontoire  ,  faire  des  sacriHces  dans  le 
temple  d'Apollon ,  s'engager  par  un  vœu 
formel  de  s'élancer  dans  la  mer  ,  et  s'jr  pré- 
cipiter d'eux-mêmes. 

Oh  prétend  que  quelques  -  uns  furent 
guéris  des  maux  qu'ils  soufîfroient  ;  et  l'on 
cite  entre  autres  un  citoyen  de  Buthroton 
en  Epire  ,  qui  toujours  prêt  à  s'enflammer 
pour  des  objets  nouveaux  ,  se  soumit  quati'e 
fois  à  cette  épreuve  ,  et  toujours  avec  le 
même  succès.  Cepenaant ,  comme  la  plu- 
part de  ceux  qui  l'ont  tentée  ,  ne  prenoient 
aucune  précaution  pour  rendre  leur  chûle 
moins  rapide ,  presque  tous  y  ont  perdu  la 
vie  ,  et  des  femmes  en  ont  été  souvent  les 
déplorables  victimes. 
Oa  montre' à  Leucade  Id  tombeau  d'AN 

M  5 
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témise  ,  de  cette  fameuse  reine  de  Carie  qui 
donna  tant  de  preuves  de  son  courage  à  la 
bataille  de  Salamine.  Eprise  d'une  passion 
violente  pour,  un  jeune  nomme  qui  ne  ré- 
pondoit  pas  à  son  amour ,  elle  le  surprit 
dans  le  sommeil ,  et  lui  creva   les   yeux. 
Bientôt  les  regrets  et  W  désespoir  l'amenè- 
rent à  Leucade ,  où  elle  périt  dans  les  flots  , 
malgré  les  efibrts  que  l'on  fit  pour  la  sauver. 

Telle  fut  aussi  la  fin  de  la  malheureuse 
Sapho.  Abandonnée  de  Phaon  son  amant , 
elle  vint  ici  chercher  un  soulagement  à  ses 
peines  ,  et  n'y  tix)uva  que  la  mort.  Ce» 
^xemples  ont  tellement  décrépite  le  saut 
de  Leucade ,  qu'on  ne  voit  plus  guère  d'à* 
màns  s'engager ,  par  des  vœiix  indiscrets  , 
à  les  imiter. 

£n  continuant  notre  route ,  nous  vîmes 
à  droite  les  îles  d'Ithaque  et  de  Céphalléoie  ^ 
à   gauche  les  rivages  de   TAcarnanie.  On 
trouvîj  dans  cette  dernière  province  quel- 
ques villes  considérables  f  quantité  de  petits 
bourgs  fortifiés ,  plusieurs  peuples  d'origina 
différente  ,>mais  asSociés  dans  une  coniédé- 
ration  générale,  et  presque  toujours  en  guerre 
contre  les  Etoliens  leurs  voisins  ,  dont  l<y , 
états  sQJit  séparés  des  leurs  par  le  fleuve 
Acbéloûs.  Les  Acarnaiiiens  sont  (idcies  a 
leur  parole ,  et  ex^*èm émeut  jaloux  dt3  loiu* 
liberté. 

Après  avoir  passé  Tembouchure  de  TA- 
pfaiél^ùjS.y  uqi^ii  i^sdjue;»  ^aU^uI  toute  uaa 
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^foumëe  les  côtes  de  l'Etolie.  Ce  pays  ,  dji 
1*0 11  trouve  des  campagnes  fertiles  ,  eSt  hî|*- 
bité  par  une  nation  guerrière  ,  et  divisé  eh 
diverses  peuplades  ,  dont  la  plupart  ne  sont 
pas  grecqiJes  d'origine ,  et  dont  quelqtieji» 
unes  conservent  encore  des  restés. de  leur 
ancienne  barbarie ,  parlant  une  langue  t^ès- 
difficile  à  entendre  ,  vivant  de  chair  Crue  , 
ayant  pour  domicile  des ,  bourgs  sans  d^« 
fense.  Ces  difïérentos  peuplades ,  en  réunis- 
sant leurs  intérêts ,  ont  formé  une  gran^ 
association ,  semblable  à  celle  des  Béotiens, 
des  Thessaiîens  et  des  Acarnaniens,  Elles 
s'assemblent  tous  les  ans  ,   par  députés  , 
dans  la  ville  de  Thermus  ,  pour  élire  lés 
chefs  qui  doivent  les  gouverner.  Le  fasto 
qu'on  étale  dans  cette  assemblée  ,  les  jeux , 
les  fûtes  ,   le   concours   des  marchands  et 
des  spectateurs ,  la  rendent  aussi  brillant* 
qu'auguste. 

Les  Etolîens  ne  respectent  ni  les  alliances, 
ni  les  traités.  Dès  que  la  guerre  s'alluma 
entre  deux  nations  voisines  de  leur  pays  ^ 
il  les  laissent  s'affoiblir ,  tombent  ensuite 
^ur  elles  ,  et  leur  enlèvent  les  prises  qu'elle)» 
ont:  faites.  Ils  appellent  cela  butiner  dans 
le  butin. 

Ils  sont  fort  adonnés  à  la  piraterie  ,  ainsi 
que  les  Acarnanicas  et  les  Locres  Ozoles, 
'l'ous  les  habitaus  de  cette  cote  u'attacbetit 
à  cette  profession  aucune  idée  d'injustico 
ou  d'iufumie,  C'e;>t  ua  reste  des  mœurs  d# 
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l'ancienne  Grèce  ,  et  c'est  par  une  sa^te  de 
ces  mœurs  qu'ils  ne  quittent  point   leurs 
jarmes ,  même  en  temps  de  paix.  Leurs  ca« 
valiers  sont  très-redoutables  quand  ils  com- 
battent corps  à  corps  ;  beaucoup  moins  , 
qu^tnd  ils  sont  en  bataille  rangée.   On  ob- 
serve précisément  le  contraire  parmi    les 
^T'bessaliens. 

A  Test  de  TAchéloûs ,  on  trouve  des  lions  : 
on  en  retrouve  en  remontant  vers  le  nord 
jusqu'au  fleuve  Nestus  en  Thrace.  Il  semble 
eue  dans  ce  long  espace  ils  n'occupent  qu'une 
lisière ,  à  laquelle  ces  deux  fleuves  serveut 
de  bornes  ;  le  premier  ,   du  côté  du  cou- 
chant ;  le  second ,  du  côté  du  levant.  On 
dit  que  ces  animaux  sont  inconnus  aux  au- 
tres régions  de  l'Europe. 

Après  quatre  jours  de  navigation ,  nous 
arrivâmes  à  Naupacte  ,  ville  située  au  pied 
d'une  montagne  ,  dans  le  pays  des  Locres 
Ozoles,  Nous  vîmes  sur  le  rivage  un  temple 
de  Neptune ,  et  tout  auprès  un  autre  couveit 
d'o(B*andes  ,  et  consacré  à  Vénus.  Nous  y 
trouvâmes  quelques  veuves  qui  veaoieut  de- 
mander à  la  déesse  un  nouvel  époux. 

Le  lendemain  nous  primes  un  petit  na- 
vire qui  nous  cqDiiduisit  à  Pagn?  ,  port  de 
}a  Mégaride  ,  et  de  là  uous  uou$  rendîmes 
'i  Atbeae^. 
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J^oyage  de  Mégare  ,  de  Corinthe  ,  de 
Sicyone  et  de  VAchaïe, 

JN  ous  passâmes  l'hiver  à  Athènes  ,  atten- 
dant aveô  impatience  le  moment  de  re- 
prendre la  suite  de  nos  voyages.  Nous  avions 
vu  les  provinces  septentrionales  de  la  Grèce. 
Il  nous  restoit  à  parcourir  celles  du  Pëlopd- 
nese.  Nous  en  prîmes  le  chemin  au  retour 
du  printemps  (i). 

Après  avoir  traverse  la  ville  d*Eleusis  , 
dont  je  parlerai  dans  la  ^uite  ,  nous  entrâ- 
mes dans  la  Mégaride  ,  qui  sépare  les  états 
d'Athènes  de  ceux  de  Corinthe.  On  y 
trouve  un  petit  nombre  de  villes  et  de 
bourgs.  Mégare  ,  qui  en  est  la  capitale  , 
ténoit  autrefois  au  port  de  Nicée  par  deux 
longues  murailles  ,  que  les  habitans  se  cru- 
rent obligés  de  détrun^e  il  y  a  environ  un 
siècle.  Elle  fut  long*temps  soumise  à  de« 
rois.  La  démocratie  y  subsista ,  jusqu'à  ce 
que  les  orateurs  publics ,  pour  plaire  à  la 
multitude  ,  l'engagèrent  à  se  partager  les 
dépouilles  des  riches  citoyens.  Le  gouverr 

(i)  Yen  le  mois  de  mars  de  Tan  356  avant  J.  C* 
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Hëment  oligarchique  y  fut  alors  établi  ;  d« 
jkùs  jours  ^  le  peuple  a  rpçns  »oa  autorité. 

Les  Athéniens  se  souviennent  que  cette 
province,  faisoît  autrefois  partie  de-tear  do* 
maine ,  et  ils  voudroient  bien  Vy  réunir  ; 
car  ^le  pourroit  en  certaines  occurrence 
leur  servir  de  barrière  :  inais  elle  a  plus 
d'une  fois  attiré  leurs  arme»,  pour  avoir 

f  référé  à  leur  alliance  celle  de  'Lacédémone. 
endant  la  guerre,  du  Péloponese  ,  ils  la 
réduisirent  à  la  dei^iere  extrémité  ,  soit  en 
ravageant  ses  campagnes  ,  soit  en  leur  in- 
terdisant tout  commerce  avec  leurs  états. 

Pendant  la  paix  ,  les  Mégariens  portent  à 
Athènes  leurs  denrées  ,  et  surtout  une  assez 

{;rande  quantité  de  sel ,  qu'ils  ramassent  sur 
es  rochers  qui  sont  aux  environs  du  port. 
Quoiqu'ils  ne  possèdent  qu'un  petit  terri- 
toire aussi  ingrat  que  celui  de  PAttique, 
plusieurs  se  sont  enrichis  par  une  sa^e  éc(y^ 
nomie  ;  d*autres ,  par  un  goût  de  parcimonie 
tfui  leur  adonné  là  réputation  de  n'employer 
dans  les  truites ,  ainsi  que  dans  le  commerce, 
que  les  ruses  de  la  mauvaise  foi  et  de  Tes-* 
prit  mercantile. 

Ils  eurent  dans  le  siècle  dernier  quelques 
sljçcès  brillans  >  leui^  puissance  est  <  aujour-» 
â'iiui  anéantie  ;  mais  leur  vanité  s'est  ac- 
crue en  raison  de  leur  foiblesse  ,  et  ils  se 
souviennent  plus  de  ce  qu'ils  ont  été  que  dé 
4:equ'iUsont.  Le  soir  même  de  notre  arri-» 
V^e  ^  soupaut  avec  les^  principaux  ato^eos  ^ 
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lîôxis   les  înterrogeànnes  sur  l'ëtat  de  \evLt 
marîrte  ;  ils  nous  répondirent  :  Au  temp»- 
^e  la  guerre  des  Perses  ,  nous  avions  vingt 
^leres  à  la  bataille  de  Salamîné.  -^  Pour-* 
riez-vous  mettre  sur  pied  une  bonne  armée  t 
*-i-*  Noos  avions  trois  mille  soldats  à  la  bà-* 
tàîllç  de  PlatL*e.  —  Votre  population  étoit- 
elle  nombreuse  ?  —  Elle  Tétoit  si  fort  au- 
trefois ,  <^ue  noua  fûmes  obligés  d'envoyer 
des  colonies  en  Sicile  ,  dans  la  Propontide  , 
au  Bosphore  de  Thrace  et  au  Pont*Euxin. 
Ils  tâchèrent  ensitîte  de  se  justifier  de  quel- 
ques perfidies  qu'on  leur  reproche  ,  et  nous 
racontèrent  une  anecdote  qui  mérite  d'ètr* 
conservée»  Les   habitans  de   la   Mégarid* 
âvoient  pris  les  armes  les  uns  contre  les  au- 
tres. Il  ixxt,  convenu  que  là  guerre  ne  sus-» 
E endroit  point  les  travaux  de  la  campagne. 
•e  soldat  qui  enlevoit  un  laboureur  ,  Tame- 
noit  à  sa  maison ,  Tadmettoit  à  sa.tdble  ,  et 
le  renvoyoit  avant  que  d'avoir  reçu  la  ran- 
çon dont  ifs  étoîent  convenus.  Le  prisonnier 
4*empressoît  de  l'apporter  ,  dès  qu'il  avoit 
pu  la  rassembler.  On  n'émployoit  point  1« 
ministère  des  lois  contre  celui  qui  manquoit 
à  sa  parole ,  mais  il  étoit  partout  détesté 
pour  sou  ingratitude  et  son  infamie.  Ce  fait 
*e  s'est  donc  pas  passé  de  nos  jours  ,  leur 
dis- je  /  Non  ^  répaudii^ent-ils  ,  il  est  du  com- 
mencement de  cet  empire.  Je  me  doutoit 
bien ,  reprrs*|e  ^  qa*il  apparteuoit  aux  $i^ 
^9$  d'igaoFiiuce. 
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Les  jours  sui  vans  ,  on  noiis  montra  phi«- 
sieurs  st;atues  ;  les  unes  en  bois  ,  et  ç'ëtoieot 
les  plus  anciennes  ;  d'autres  en  or   et  ea 
ivoire ,  et  ce  n*étoient  pas  les  plus  belles  ; 
<yautres  enfin  en  marbre  ou    en  bronze  , 
exécutées  par  Pra^fitele  et  par  Scopas.  Nouj 
vjmes  aussi  la  maison  du  sénat ,  et  d'autres 
édifices   construits    d'une   pierre   blanche , 
très-facile  à  tailler ,  et  pleines  de  coquilles 
pétrifiées. 

Il  e»ste  dans  cette  ville  une  célèbre  ëcole 
((e, philosophie  (i).  Euclîde  ,  son  fondateur ^ 
fut  un  des  plus  zélés  disciples  de  Socrate  : 
malgré  la  distance  des  lieux ,  malgré  la  peine 
de  mort  décernée  par  les  Athéniens  contre 
tput  Mégarien  qui  oseroit  franchir  leurs  li- 
mites ,  on  le  vit  plus  d'une  fois  partir  le  soir 
déguisé  en  femme ,  passer  quelques  momens 
avec   son  maître  ,    et  s*en  retourner  à  la 
pointe  du  jour.  Ils  examinoîent  ensemble 
en  quoi  consiste  le  vrai  bien.  Socrate ,  .qui 
dingcoit    ses    recherches   vers  cet    unique 
point ,. n'employa  pour  l'atteindre  ,  que  des 
moyens  simples  :  mais  Euclide  ,  trop  fami- 
liarisé avec  les  écrits  de  Parménide  et  dc^ 
l'école  d'Elée  ,  eut  recours  dans  la  suite  à 
la  voie  des  abstractions  ,  voie  souvent  dan- 
gereuse y   plus   souvent  impénétrable.  Ses 

m .1  I  I ,  !■  »ii  I  ■ !■■ 

(i)  Voyez,  pour  les  autrei  écoles ,  le  chapitrt 
JUlIX  de  cet  ounag^e* 

priuciptft 
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mriacipeç  sont  assez  conformes  à  ceux  de 
Platon  :  il  disoit  que  le  vrai  bien' doit  être 
iin  y  toujours  le  même  ,  toujours  semblable 
à  lui-même.  Il  falloit  ensuite  définir  ces  dif- 
férentes propriétés  ;  et  la  chose  du  monde 
'  qu'il  nous  importe  le  plus  de  savoir  ,  fut 
la  plus  difficile  à  entendre. 

Ce  qui  servit  à  l'obscurcir  ,  ce  fut  la  mé- 
àiode  déjà  reçue  d'opposer  à  une  proposi- 
tion la  proposition  contraire ,  et  de  se  borner 
à  les  agiter  long-temps  ensemble.  Un  ins- 
trument qu'on  découvnt  alors  contribua 
souvent  à  augmenter  la  confusion  ;  je  parle 
des  règles  du  syllogisme  ,  dont  les  coups ^ 
aussi  ternbles  qu'imprévus  ,  terrassent  l'ad- 
Versaire  qui  n'est  pas  assez  adroit  pour  les 
détourner.  Bientôt  les  subtilités  de  la  meta- 

f>hysiquo  s'étajrant  des  ruses  de  la  logique  , 
es  mots  prirent  la  place  des  choses  ,.et  les 
|éunes  élevés  ne  puisèrent  dans  les  écoles 
c|ue  l'esprit  d'aigreur  et  de  conliadiction. 

Eucllde  l'introduisit  dans  la  sienne  ,  peut- 
être  sans  le  vouloir ,  car  il  étoit  naturelle- 
ment doux  et  patient.  Son  frère  ,  qui  croyoit 
avoir  à  s'en  ]>laindre  ,  lui  dit  un  jour  dans 
su  colère  :  i>  Je  veux  mourir  si  ;e  ne  me 
^  venge.  Et  moi  ,  répondit  Euclide  ,  si  je. 
:^  ne  te  force  à  m'aimer  encore.  <n  Mais  il 
icéda  trop  souvent  au  plaisir  de  multiplier 
et  de  vaincre  les  difficultés  ,  et  ne  prévit 
pas  que  des  principes  souvent  ébranlés  per- 
-iiont  une  partie  de  leurs  forces,. 

IV.  '   ."N     "     ■ 


EubulMedeMilet ,  ion  successeur  ,  ct>ii» 
dluisit  ses  disciples  par  des  seûtiers  encore 
plas  glisSiins  et  plus  tortueux.  Ëuclîde  ^scei^ 
^oit  les  esprits  ,  Ëubfilide  les  secouoît  aved; 
violence,  ils  avoient  Tun  et  Taulre  beaucoup 
de  connoissaiKes  et  de  lumières  :  je  devois 
,  «a  avertir  avant  de  parler  du  second. 

Nous  le  trouvâmes  entouré  de  jeunes  gens 
attentifs  4  toutes  ses  paroles ,  et  jusqu^à  ses 
moindres  si^es.  Il  nous  entretint  d'e  lit 
nrianiere  dont  il  les  dressoit  ^  et  nous  conv^ 

£  rîmes  (Ju'il  préféroît  la  guerre  offensive  à 
i  défensive,  Nouf  le  priâmes  de  nous 
donner  le  spectacle  d'une  bataille  ;  et  pen-* 
clant  qu'on  en  faisoit  les  appirêts  ,  il  nous 
dît  qu'il  avoît  découvert  plusieurs  espèces  de 
syllogismes  ,  tous  d'un,  secours  merveilleux 
pour  éciaircîr  les  idées.  L^un  s'appeloît  le 
voilé  ;  un  autre ,  le  chauve  ^  un  troisicme  , 
le  menteur  ,  et  ainsi  des  aulres. 

Je  vais  en  essayer  quelques-uns  en  votr» 
présence  ,  ajouta-t-il  >  ils  seront  suivis  du 
combat  dont  vous  désirez  être  les  témoins  c 
ne  les  jugez  pas  légèrement  ;  il  en  est  qui 
arrêtent  les  meilleurs  esprîls  ,  et  les  en^'«- 
«  gent  dans  des  défilés  d'où  ÎU  ont  bien  de  la 
peine  à  sortir» 

Dans  ce  moment  parut  une  ficnre  \oilée 
depais  Ib  tête  ju<^qu'aux  pieils.  Il  mo  do- 
tnaiida  si  je  la  connoîssoîs.  Je.  répondis  que 
honiEhbien,  reprît-il,  voîcî  comme j'ar* 
f  umeat^^  :    Vùtkt   ne  coun^î^es   pas   cet. 
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)iomme  j   or ,  cet  homme  est  votre  ami  j 
âoiic  vou^  ne 'connaissez  pas  votre  ami.^ 
abattit  le  voile  ,  et  je  vis  eu  effet  un  jeun» 
Athénien  avec  qui  j'ëtois  fort  lié.  Eubulid» 
;s*a<li  essant  tout  de  suite  à  Philotas  :  Qu'est- 
ce  qu\m  botnme  chauve,  lui  dit-il  ?  —  C'est 
celui  qui  n"*ia  point  de  cheveux.  —  Et  s'il 
lui  en  r^stoit  un ,    le    seroit -il   encore t 
—  Sans  doute.  —  S*il  en  restoit   deux^ 
trois  9    quatre  ?  Il   poussa  cette  série    dp 
nombres  assez  loin  ,   augmentant  toujours 
id'une  unité  ,  jusqu'à  ce  que  Philotas  lui^ 
'par  avouer  que  l'homme  en  question  n/e  se- 
roit  plus  chauve.  Donc ,  reprit  Eubulide  , 
tiii  seul  cheveu  suHIt  pour  qVun  homme  n^ 
^oît  point  chauve  ;  et  cependant  vous  avie^ 
d'abord  assuré  le  contraire.  Vous   seutez 
^îen  y  ajouta-t4l ,  qu'on  prouvera  de  mtmp 
C[u'iui  seul  mouton  sufHt  pour  former  ujp^ 
troupeau ,   un  seul  grain  pour  donner  l|i 
in'esuce  exacte  d'un  boisseau.  Nous  patrûme^ 
Bi  étonnés  de  ces  misérables  équiyoqijies  »  et 
/A  embarrassés  de  notre  maintien  ,  que  touft 
les  écoliers  éclateront  de  rire. 

Cependant  llnfatigable  Eubulide  nous  dl« 
jSoit  :  Voici  enfin  le  nœud  le  plus  difficile  À. 
délier.  Epiméuide  a  dit  que  tqus  les  Cretois 
sont  menteurs  ;  or  ,  il  étoit  Cretois  lui-* 
même  ;  'donc  il  a  menti  ;  donc  les  Cretois 
ne  sont  pas  menteurs  ;  donc  Epiméuide. n!à 

£as  menti  ;  donc  les  Cretois  sont  men^eur^* 
i  acheva  à  peine ,  et  s'écrie  tout-à«coup .: 


^ 
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Aux  armes  !  aux  armes  !  attaquez ,  défendez 
le  mensooge  d*Ëpiméiiide. 

A  ces  mo^ts  ,  Toeil  eu  feu  ,  le  geste  me^ 
naçant ,  lés  deux  partis  s'avancent ,  se  pre*» 
sent ,  se  repoussent ,  font  pleuvoir  l'uu  sur 
l'autre  une  grêle  de  syllogismes  ,  de  sophîs- 
mes  ,  de  paralogîsraes.  Bientôt  les  ténèbres 
s'ëpaisissent ,  les  rangs  se  confondent,  leà 
vainqueurs   et   les  vaincus  se  percent   dé 
leurs  propres  armes ,  ou  tombent  daus  les 
mêmes  pièges.  Des  paroles  outrageantes  se 
croisent  dans  les  airs ,  et  sont  enfin  étouffées 
par  les  cris  perçans  dont  la  salle  retentit. 

L'action  alloit  recommencer  ,     lorsque 
Philotas  dit'  à  Ëubulide  ,  que  chaque  parti 
étoit  moins  attentif  à  établir  une  opinion 
qu'à  détruire  celle  de  l'ennemi  ;  ce  qui  est 
une   mauvaise  manière  de  raisonner.   Dé 
liion  côté ,  je  lui  fis  observer  que  ses  disci- 
ples paroissoient  plus  ardens  à  faire  triom-' 
Sher  l'erreur  que  la  vérité  5  ce  qui  est  une 
angereuse  manière  d'agir.  Il  se  disposait 
à  me  répondre  ,  lorsqu'on  nous  avertit  que 
nos  voitures  *  étpient  prêtes.   Nous  primes 
congé  de  lui ,  et  nous  déplorâmes ,  en  nous 
retirant  ,  4'indigne  abuà  que  les  sophistes 
faisoient  de  leià*  esprit  et  des  dispositions 
de  leurs  jéleves. 

Pour  nous  rendra  à  l'isthme  de  Corinthe, 
notre  guide  nous  conduisit ,  par  des  baa*    . 
teurs ,  sur  une  corniche  taillée  dans  le  roc*, 
trés-étroite  ^   l^ès^rude  ,  élevée  au  dessus 
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delà  mer  ,  sur  la  croupe  d'une  montagne 
qui  porte  sa  tète  dans  les  cîeux  ;  c'est  le 
lameux  défilé  où  Ton  dît  que  se  tenoit  ce 
Sciron  qui  précipitoit  les  voyageurs  dan$' 
la  mer  après  les  avoir  dépouillés  ,  et  à  qui 
nrbésée  fit  subir  le  même  genre  de  mort. 

Rien  de  si  eiïrayant  que  ce  trajet  au  pre-  ' 
mier  coup-d'oeil  ;  nous  n*osions  arrêter  nos 
regards  sur  l'abyme  ;  les  mugissemens  des 
Ilots  sembloient  nous  avertir ,  à  tinjs  mo^* 
mens  ^.  que  lious  étions  suspendus  entre  la 
mort  et  la  vie.  Bientôt  familiarisés  avec  le* 
dapger  ,  nous  jouîmes  avec  plaisir  d'un 
spectacle  intéressant.  Des  vents  impétueux 
Uranchissoient  le  sommet  des  rochers  que 
nous  avion»  à  droite ,  grondoient  au  dessus' 
de  nos  tètes  ,  et ,  divisés  en  tourbillons  , 
tomboient  à  plomb  sur  ditférens  points  de 
la  surface  de  la  mer  ,  la  bouleversoient  et 
la  blanchissoient  d'écume  en  certains  en» 
droits ,  tandis  que  dans  les  espaces  inter* 
médiaires  elle  restoit  unie  et  tranquille. 

Le  sentier  que  nous  suivions,  se  prolongo 
pendant  environ  quarante-huit  stades  (i)  , 
s'înciinant  et  se  relevant  tour-â-tour  jus-^ 

Sn'aupi'ès  de  Crom^ron ,   port   et  château 
es  Corinthiens  ,  éloigné  de  cent  vingt  sta»* 
des  de  leur  capitale  (a).  En*  continuant  de» 


(i)   Environ  une  lieue  trois  qnartf. 
(3;  lîuviroD   qaakre  lieaek  et  demi. 

N  5 


ioa^erla  mer.  par  un  chemin*  plus  comi 

f  t  plus  beau  ,  -noos  arrivàiues  aux  lieux  où 

1^  largeur  de   Tisthme  n'est  plus  que    dm 

rrante  stades  (i).  C'est  l&t|ue  les  peuples 
Pélopouese  oiit  quelquefois  pns  le  parti 
de  se  retrancher  ,  quand  ils  cr]aigaoieat  un» 
iavasiou  ;  c'est  là  aussi  qu'ils .  célebreat  les 
jeux  Isthmiques  ,  auprès  d'un  temple  ém 
p[eptuae  et  d'ua  bpis  de  pin  consacré  à  ca 
dieu. 

Le  pays  des  Corinthiens  est  resserré  entra 
des  bornes  fort  étroites  :  quoiqu'il  s*étenda 
davantage  le  long  de  la  mer ,  un  vaisseau 
pourroit  dans  Une  joui^née.  en  parcourir  la 
côte.  Son  territoire  oCTre  quelques  riches 
campagnes  ,  et  plus  Souvent  un  sol  inégal 
et  peu  fertile.  On  y  recueille  on  vin  d'assez 
mauvaise  qualité. 

La  ville  est  située. au  pied  dNine  haute 
mentale  ,  sur  laquelle  on  a  construit  une 
citadelle.  Au  midi  ,  elle  a  pour  défense  la 
inontagne  elie-mènift  ,  qui  en  cet  endroit 
j9st  extrêmement  escarpée.    Oes  remj^iarts 
très-forts  et  très^ëlevés  la  protègent  des  trois 
autres  côtés.  Son  circuit  est  de  ^quarante 
Hades  (2)  ;  mais  ^  .comme  les  murs  s'éteu* 
dent  sur  les  flancs  de  la  montagne  y  et  em-*, 
luxassent  la  citadelle  ,   on  peut  dire  qua 


i 


i)  Eoviroa  uoe  Ueum  et  demie. 


V 
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Pènceiate   totaU  est  de  quatre-viagt*ciaq 
Btddes  (i). 

La  nier  de  Crissa  et  la  mer  Saroniqae 
jvien tient  expirer  à  ses  pieds  ,  comme  .pour 
recoiinoitre  sa  puissance.  Sur  là  première 
est  le  port  de  Léchée  ,  qui  tient  à  la  viUe 
par  une  double  muraille  ,  longue  d'eoviroa 
jdouze  stades  (  21.  Sur  la  seconde  est  le,  port 
de  Cenchrée,  éloigné  de  Corinthe  de  soixaûte- 
dix  stade9(5). 

Un  grand  nombre  d'édifices  sacrés  et  pro- 
fanes ,  anciens  et  modernes  ,  embellissent 
cette  ville.  Après  avoir  visité  la  place ,  dé- 
corée ,  suivant  Tusage ,  de  temples  et  de 
.  statues  9  nous  vîmes  le  théâtre  ,  où  l'assem- 
blée du  peuple  délibère  sur  les  affaires  de 
l'état ,  où  Ton  donne  <les  coihbats  de  mu- 
.sique  et  d'autres  jeux  dont  les  fêtes  sont 
ju:cofnpagnées. 

On  nous  montra  le  tombeau  .des  deux  fils 
de  Médée.  Les  Corinthiens  les  arrachèrent 
des  autels  où  cette  mère  infortunée  les  avoit 
déposés  ,  et  les  assommer^t  à  coups  de 

{)ierres.  En  punition  de  ce  crime  9  une.  ma^ 
adie  épidéniique  enleva  leurs  enfans  au  ber- 
ceau ,  jusqu'à  ce  que  ,  dociles  à  la  voix  de 
l'oracle ,  ils  s'engagèrent  à  honorer  tous  le^ 
ans  la  mémoire  des  victimes  de  leur  fureur* 


(i)  TtoU  lieaes  cinq  ceiiuuente-dçux  t<iw«4* 
(  j  j  Pics  d*tiue  denii-lieui;» 
(ï)  Pi«s  de  trois  li0o«t« 
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Je  croyois  ,  dis-je  alors ,  sur  rautorité  d'Eu- 
ripide ,  que  cette  princesse  les  avoit  égorgés 
elle-même.  J*ai  oui  dire  ,  répondit  un  des 
assistans ,  que  le  poète  se  laissa  gagner  par 
une  sommé  de  cinq  talens  (i)  qu'il  reçut 
de  nos  magistrats  :  quoi  qu*il  en  soit,  à 
quoi  bon  le  dissimuler  ï  un  ancien  usage 
prouve  clairement  que  nos  pères  furent  cou- 
pables ;  car  c'est  pour  rappeler  et  expi^ 
leur  crime  ,  que  nos  enfaus  doivent ,  jusqu'à 
un  certain  âge ,  avoir  la  tête  rasée  et  pctfter 
une  robe  noire. 

Le  chemin  qui  conduit  à  la  citadelle  se 
replie  en  tant  de  manières  ,  qu'on  fait  ti'ente 
stades  avant  que  d'en  atteindre  le  sommet. 
Nous  arrivâmes  auprès  d'une  source  nom- 
mée Pirene  ,  où  Ton  prétend  que  Belléro- 
phon  trouva  le  cheval  Pégase.  Les  eaux  ea 
sont  extrêmement  froides  et  limpides  :  com^ 
me  elles  n'ont  pas  d'issue  apparente ,  on 
croit  que   par  des   canaux   naturellement 
creusés  dans  le  roc  ,  elles  descendent  dans 
la  ville  9  où  elles  forment  une  fontaine  dont 
l'eau  est  renommée  pour  sa  légèreté ,  et  qui 
suflfiroit  aux  besoins  des  babitans,  quand 
même  ils  n'auroient  pas  cette  grande  quan- 
tité de  puits  qu'ils  se  sont  ménagés. 

La  position  de  la  citadelle  et  ses  rem- 
parts la  rendeut  si  forte  ,  qu'on  ne  pour- 


*  - 

— T 


(i)  yingt-<(f  t  mille  Iîti*^.  • 
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Tmt  s'en  emparer  que  par  trahison  on  par 
fâniîne.  Nous  vîmes  à  Tentrée  le  temple  dé 
Venus  y  dont  la  statue  est  couverte  d*armel 
brillantes  :  elle  est  accompagnée  de.  celle 
de  l'Amour ,  et  de  celle  du  Soleil  qu'oii 
adoroit  en  ce  lieu  avant  que  le  culte  de  Vé- 
nus y  fût  introduit. 

De'  cette  région  élevée  ,  la  déesse  semblé 
régner  sur  la  terre  et  sur  les  mers.  Telle 
ëtoit  rillusion  que  faisoit  sur  nous  le  su* 
toerbe  *  spectacle  qui  s*offroit  à  nos  yeuxj 
Du  côté  du  nord  ,  la  vue  s'étei^doit  îus«^ 
qu'au  Parnasse  et  à  l'Hélîcon  ;  à  Test  jus^ 
qu'à  l'île  d'Egine  ,  à  la  citadelle  d'Athènes 
et  au  promontoire  de  Sunium  ;  k  l'ouest; 
sur  les  riches  campagnes  de  Sicyone.  Nous 

{>romenîons  avec  plaisir  nos  regards  sur 
es  deux  golfes  dont  les  eaux  viennent  se 
briser  conti^e  <:et  isthme  ,  que  Pindare  à 
raison  de  Comparer  à  un  pont  construit 
par  la  nattfre  au  milieu  des  mers  ,  pour 
lier  ensemble  les  deux  principales  parties 
de  la'  Grèce.  ' 

A  cet  aspect ,  il  semble  qu'on  ne  sau* 
roit  établir  aucune  communication  de  l'uii. 
de  ces  continens  à  l'autre  ,  sans  Taveià 
de  Corînthe  ;  et  l'on  est  fondé  à  regarder 
cette  ville  comme  le  boulevard  du  Pélo-^ 
ponese  y  et  l'une  des  entraves  de  la  Grèce  : 
mais  y  la  jalousie  des  autres  peuples  n^ayant 
jamais  permis  aux  Corinthiens  de  leur 
interdire  le  passage  de  listhme ,  ces  der* 


^ 
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AÎers  ont  profité  des  avantages  de  u 

sition ,  pour  amasser  des  richesses   CDobâi- 

4érables. 

Dès  qu'il  parut  des  navigateurs  ,  il  parut 
0es  pirates  ,  par  la  n)ème  raison  qu*îl  y  eut 
des  vautours  dès  qu*il  y  eut  des  dolumbes. 
Le  commerce  des  Grecs  ne  se  raisant  d*a* 
bord  que  par  terre  ,  suivit  le   chemin  dé 
A  isthme  pour  entrer  dans  le  Pélopoœsey 
pu  pour  en. sortir.  Les  Corinthiens  en  retî- 
roient  un  droit ,  et  parvinrent  à  un  certain 
degré  d'opulence.  Quand  on  eut  détruit  les 
pirates  ,  les  vaisseaux  «  dirigés  par  une.&î« 
lie  expérience  ,  n'osoient  affronter  la  mer 
orageuse  qui  s*étend  depuis  Pile  de   Qsete 
jusqu'au  cap  Malée  en  Laconie,  On  disoît 
akirs  en  manière  de  proverbe  :  Avant  de 
coubler  ce  cs^p  ,  oubliez  ce  que  vous  avez 
^e  plus  ciier  au  monde.  On  préféra  donc 
de  se  reaàre  ^ux  mers  qui  se  terminent  4 
J,'islhme. 

Les  marchandises  dltalie  ,  de  Sicile  et 
des  peuples  tie  l'ouest ,  abordèrent  au  port 
de  Léchée  ^.celles- des  îles  de  la  mer  Egée  ^ 
^es  côtes  .de  l'Asie  mineure  et  des  Phéni* 
çiens  ,  au  port  de  Cenchrée.  Dans  la  suite  , 
on  les  fi,t  .passer  par  terre  d'un  port  à  Tau* 
tre  ,  et  l'on  imagina  des  moyens  pour  y 
transporter  les  vaisseaux. 

Corinthe ,  devenue  rentrej)ôt  de  l'Asie 
et  de  l'Europe  ,  continua  de  percevoir  des 
i^olts^i^*  les  mdix:hai|dbesétran|;ere«,  cou» 


Vrît  ta  mer  de  ses  vaisseaux,  et  forma  un«> 
marine  pour  protéger  son  commerce.  Ses^ 
sticcès  excitèrent  son  industrie  ;  elle  donna 
uae   nouvelle  forme  aux  navires  ,    et    les 
jnnentieres  trirèmes  qui  parurent,  furant  i'ou- 
vi'age  de  ses  constructeurs»  Ses  forces  na- 
vales la  faisant  respecter  ,  on   se  hâta  da 
verser  dans  son   sem  les  productions  des 
outres  pajSk  Nous  vîmes  étaler  sur  le  ri*- 
vage  )  des  rames  de  pajwer  et  des  voiles  de 
vaisseaux  apportées  de  l'Egypte  ,    l'ivoire 
de  la  Ljbfe  ,  lés  cuirs  de  Cyrene  ,  l'encens 
de  la  Sjrrie  ,  les  dattes  de  la  Phénicie  ,  les 
tapis  de  Clfrihage  ,  du  blé  et  des  fromages 
de  Syracuse  ,  des  poires  et  des  pommes  da 
TEubée ,  des   esclaves   de*  Phrygie    et  de 
Thessalîe  ,  sans  parler  d*une  foule  d^autres 
objets  qui  arrivent  journellement  dans  les- 
ports  de  la  Grèce  >'  et  en  particulier  dans 
ceux  de  Corinthe.   L'appât  du  gain  attire 
les  marchands  étrangers ,  et   surtout  ceuj^ 
/de  Phénicie;  et  les  jeux  solennels  de  l'isthme 
y  rassemblent  un  nombre  infini  de  spec- 
tateurs. 

Tous  ces  moyens  ayant  augmenté  les 
richesses  de  la  nation  ,  les  ouvriers  destinés 
à  les  mettre  en  œuvre  furent  protégés  ,  et 
s'animèrent  d'une  nouvelle  émulation.  Ils 
s'étoient  déjà ,  du  moins  à  ce  qu'on  pré-, 
tead  ,  distingués  par  des  inventions  utiles. 
Je  ne  les  détaille  point ,  parce  que  je  ne 
£uis  ea  ilétarminer  précisément  l'objet.  Laa* 


arts  cofitmenceat  par  des  tentadres 
res  y   et   essajrëes  ea   différents  endroits  » 
quand  ib  sont  peifectionaés  ,  on  donne  1« 
nom  d*inveateiirs  à  ceux  qui  ,  par  <i*facn-> 
mx  procédés  ,  en  ont  facitité  la  pratiqKe. 
J'en  citerai  un  exemple  :    c^tfe  roue   av«c 
Inqnelle  na  potier  voit  un  vase  s'arrondir 
aous  sa  main  ,  l'historien  Ephore  ,  si  rersé 
dans  la  connoissance  des  usages  anciens  « 
me  disoit  un  jour  <pie  le  sage  Anacfaarsis 
r«avoit  introduite  parmi  les  Grecs.  Pendant 
m<m  séjour  à  Corînthe  ,  je  voulus  en  tirer 
vanité.  Oa  me  répondit  que  la  gloire  ea 
ëloit  due  à  l'on  de  leurs  concitoyens ,  nomme 
Hjperbius  :  un  interprète  d'Homère  nous 
prouva ,  par  un  passage  de  ce  poète  ,   que 
cette  machine  étoit  connue  avant    Hjper- 
faius  :  Philotas  soutint  de  son  côté  que  Inoa- 
nenr  de  l'iavention  appartenuit  à  Thalos  , 
antérieur  à  Homère  ,  et  neveu  de  Dôilale 
d'Athènes.  Il  en  est  de  même  de  la  plupart 
des  découvertes  que  les  peuples  de  la  Grèce 
s^ttribuentà  l'envie.  Ce  quon  doit  conclure 
de  leurs  prétentions  ,  c'est  qu'ils  cultivèrent 
de  bonne  heure  les  arts  dont  ou  les  croii  les 
auteurs. 

Corînthe  est  pleine  de  magasins  et  de 
nanufactures  ;  on  y  fabrique  y  eutns  autres 
choses  y  des  couvertures  de  lit  rechercUées 
des  autres  nations.  Elle  rassemble  à  grands 
fois  les  tableaux  et  les  statues  des  bans 
Ipaipies  i  mais  elle  n'a  produit  jiisqulci  au- 
cun 
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<sOn  de  ces  artistes  qui  foltt^^nt  d'honneur' 
à.  la  Orece  ,  soit  qu'elle  n*ait  pour  les  chefs- 
ci:' oauvres  de  Tart  qu'un  goû^  de  luxe  ,.>»it 
c{ue  la  nature  ,  se  réservant  le  droit.de  pla«* 
cer  le^s  génies  ,  ne  laisse  aux  souverains  que 
1«  soin  de  les  chercher  et  de  les  produire- 
au  grand  jour.  Cependant  on  estime  certains 
ouvrages  en  bronze  et  en  terre  cuite  qu'on, 
fabrique  en   cette   ville.   £lle   ne  possède 
point  de  mines  de  cuivre.. Ses  ouvriers,  en 
mêlant  celui  qu'ils  tirent  de  l'étranger,  avec 
une   petite  quantité  d'or  et  d'argent  ^  en 
composent  un  métal  brillant  y  et  presque 
,    inaccessible  à  la  rouille.  Us  en  font  des  cuiv- 
rasses ,    des  casques  ,  de  petites  tigures , 
des  coupes  ,  des  vases  moins  estimés  en« 
core  pour  la  matière  que  pour  le  travail , 
la  plupart  enrichis  de  feuillages  ,  et  d'au-, 
très  ornemens   exécutés  au  cisclet.    C'est' 
a<vec  une  égale  intelligence  qu'ils  retracent 
les  mêmes  ornemens  sur  les  ouvragés  de 
terre.  La  matière  la  plus  commune  reçoit 
de  la  forme  élégante   qu'on  lui  .donne,  et 
des  embellisseniens  dunt  on  a  soin  de  la 
parer,  un  mérite  qui  la  fait  préférer  aux. 
m'.rbrcs  et  aux  métaux  les  plus  précieux* 

Les  femmes  de  Corinthe  se  font  distin- 
guer par  leur  beauté  ;  les  hommes  ,  par 
Taniour  du  gain  et  des  plaisirs.  Ils  ruinent 
leur  sauté  dans  les  excès  de  la  table ,  et  Ta- 
mour  n'est  plus  chez  eux  qu'une  licence 
effi'éuée»  Lom  d'eu  rougir.,  ils. cherchent  iu 

IV.  0 


1tS^      VOTAÙB      isfAlfA&1àAl^S't%i. 

la  justifier  par  une  institaboa  qai  spfiibb- 
leur  en  faire  un  devx>ir.  Vénns  est  leur  prio^ 
ctpde  divinité  $    ils  lui  ont   copsacré  d^s 
courtisanfi^  chargées  de  leur   méaag^r.    sa 
protection:   dans  les  grandes    calaimtés , 
dans  les  dangers  éoiinens^  elles  assîsteat  aux 
sacrifices  ,  et  marclieat  en  procession  avec 
W  autres  citoyens ,  en  chantant  des  Yiym-' 
nés  sacrésé  A  l'aHriv^e  de  Xerxès  ,  on  ini* 
plora  leur  crédit ,  et  j'ai  vu  le  tableau  où 
elles  sont  représentées  adressant  des  vœux 
à  la  déesse.  Des  vers  de  Simonide  ,  tracés 
au  bas  du  tableau  ^  leur  attribuent  la  gloire 
d'avoir  sauvé  les  Grecs. 
.  Un  si  beau  triomphe  multiplia  cette  es* 
pece  de  prétresses*  Aujourd'hui  les  parti-* 
culiers  qui  veulent  assurer  le  succès  de  leurs 
entreprises  ,  promettent  d'offrir  à  Vénus  un 
certain  nombre  de  courtisanes   qu'ils  font 
venir  de -divers  endroits.  On  .eu  compte  plus 
de  iniiijB  dans  cette  ville^  Kles  attirent  les 
marchands  étrangers  ;  elles  ruinent  en  peu 
de  jours   ua  équipage  entier  ;  et  de  là  le 
proverbe  :  Qu'il  n'est  paa  permis  à  tout  le 
monde  d'allex  à  Cotinthet 

Je  dois  observer  ici ,  que  dans  toute  h 
Grèce,  les^  femmes  qui  exercent  un  jpareil 


sM'ec-taut  de  complaisance  le  tontbeau  di 
Ifattcîenae.Laïs-^  ;le%fiMMiws.hyfHMiAteii  c^t*. 
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estent ,  en  l'honneur  de  Vénus  ,  une  fêti 

particulière  à  laquelle-  les  courtisanes  tim 

peuvent  être  admises  ;  et  que  ses  habitans  ^ 

4qui  donnèrent  de-  sî  grandes  preuves  de  vav 

)eur  dans  la  guerre  d'as  Perses  ,  s*éta.nt  lais*  • 

ses  amollir  par  tes  plaisirs  ,  tombèrent  sous 

le  J6tig  des  Ai^iens  ,  furent  obligés  de  men-* 

3i*èr  tour-à-toun  la  prôte^Ction  des  Lacédé-* 

tif\oniens ,  des  Athéniens  et  des  Thébaius  , 

et  se  sont  enfin  réduits  à  n^ètre  plus  que  U 

Î4us  riche  ,  la  plus  effémiiïée  et  la  plus  foi-^ 
le  nation  de  la  Grecte, 
IL  ne  n^e  reste  plus  qu*4  donner  une  \é* 
jgere  idée  des  variations  que  $on  eouverne-^ 
înent  a  éprouvées.  Je  $Ute  obBgé  de  remous 
ter  à  des  siècles  éloignés  j  mais  je  ne  m'y 
WTÔterai  pâs  toAg-temj^s, 

Environ  cent  dix  ans  après  la  gUerre  de 
Troie,  trente  ans  après  le  retour  des  Hé- 
raclides  ^  Alétas  ,  <3\ii'descendoit«d'Hercufo^ 
ébtint  le  royaume  de  Corinâie  ,  et  sa  mai- 
son le  posséda  pendant  Tesp^ce  de   quatrd 
cents  dix-'Sept  ans,  L'ainé  des  $^ans  suc4 
cédoit  toujours  à  son  pefe.  La  royauté  ifut 
ensuite  abolie  ,  et  le  pouvoir  souverain  re-f 
fnis  entre  les  mains  de  deux  cents  dtoyèna 
qui  ne  s*allioîedt  qu'entr'eux  ,  et  qui  de-^ 
voient  être  tous'du  sang  des  Héraclides.  On 
en  choisissoit  un  tous  les  ahs  pour  admiw 
nistrer  les  affaires  9  sous  le  nom  de  Pry tane. 
Ils  établirent  sur  les  marchandises  qui  pas-* 
çoi^nt  par  Vistbme  un  droit  ^î^es  «nrict^t» 
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et  se  perdirent  par  l'excès  du  luxe.  Qaatref^ 
Vingt-ilix  ans  après  leor  institution ,  Cypsé- 
}us  ayant  mis  le  peuple  dans  ses  intérêts  , 
«e  revêtit  de  leur  autorité  (i)  ,  et  rétablit 
la  royauté  qui  subsista  dans  sa  maison  penr 
dant  soixante*treize  ails  six  mois. 
-    Il  marqua  les  commencemens  de  son  rè- 
gne par  des  proscriptions  et  des  cruautés. 
Il  poursuivit  Iceux  des  habitans  dont  le 
crédit  lui  faisoit  ombrage  ,  exila  les  uns  , 

I    dépouilla  les  autres  de  leurs  possessions , 
en  fit  mourir  plusieurs.  Pour  affoiblir  en- 
core le  parti  des  gens  riches ,  il  préleva 
pendant  dix  ans  le  dixième  de   tous    les 
biens  ,  sous  prétexte  ,  disoit-il ,  d'un  vœii 
qu'il  avoit  fait  avant  de  parvenir  au  trône  ^ 
et  dont  il  crut  s'acquitter  en  plaçant  auprès 
du  temple  d'Qlympie  une  très-grande  statue 
dorée.  Quand  il  cessa  de  craindre  ,  il  voulut 
se" faire  aimer,  et  se  montra  sans  gardes 
et  sans  appareil.  Le  peuple ,  touché  de  cettei 
confiance  ,  lui  pardonna  facilement  des  in- 
justices dont  il  n'avoit  pas  été  la  victime  , 
et  le  laissa  mourir  en  paix  ,  après  un  re-^ 
gne  de  trente  ans. 

.    Périandre  son  fils  commença  comme  son 
père  avoit  fini  ;  il  annonça  des  jours  heu-s 

^  reux  et  un  calme  durable.  On  admiroit  sa 
douceur ,  ses  lumières  ,  sa  prudence  ,  les 

,{t)  l4**a  658  avant  J.  C, 
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YM^lémens  qu*il  fit  contre  ceux  qui  possér 

doieat  trop  d'esclaves  ,  ou  dont  la  dépense 

^xcëdott'le  revenu  ;  contre  ceux  qui  se  sou  il* 

loient  par  des  crimes  atroces  ,  ou  par  des 

mœurs  dépravées  :  il  forma  un  sénat ,  n'ër 

tabiit   aucun  nouvel  impôt  ,    se   contenta 

des  droits  prélevés  sur  les  marchandises  , 

coastruisit  beaucoup  de  vaisseaux,  et ,  pour 

donner   plus   d'activité  au  commerce  ,  ré-. 

solut  de  percer  l'isthme ,  et  de  confondre 

les  deux  mers.  Il  eut  des  guerres  à  soutenir, 

et  ses  victoires  donnèrent  une  haute  idée 

de  sa  valeur.  Que  ne  devoit-^on  lias  ,  d'ail«- 

leurs  9  attendre  d'un  prince  donc  la  bouche 

sembloit  être  Torgane  de  la  sagesse  I   qui 

disent  quelquefois  :  »  L'amdur  désordonné 

)»  des  richesses  est  une  calomnie  contre  la. 

»  nature  :  les  plaisirs  ne  font  que  passer  ^ 

»  les  vertus  sont  éternelles  :  la  vraie  liberté. 

»  ne  consiste   que  dans  ^une    conscience. 

»  pure,  « 

•  Dans  une  occasion  critique  ,  il  demanda 
des  conseils  à  Thrasybule  qui  régnoit  à 
Milet ,  et  avec  qui  il  avoit  des  liaisons 
d'amitié.  Thrasybule  mena  le  député  dans^ 
un  champ  ,  et ,  se  promenant  avec  lui  au 
milieu  d'Une  moisson,  abondante  ,  il  Tinter* 
rogeoit  sui*  l'objet  de  sa  mission.;  chemin 
faisant  il  abattoit  les  épis,  qui  s'élevoient. 
au-dessus  iles  autros.  Le  député  ne  comprit 
pas  que  Tlu^asybule  vânoit  de  mettre  sous. 
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••S  yenx  un  principe  adopté  dans  pltisiési 
^uYeriiMnens  ,  memei  républicaiot^s  ,  où  l'u 
ne  permet  pas  à  de  simples  pka.rt|ooliej 
d*avoir-.trop  de  mérile  ou  trop  de  crédit 
Périaadre  eiiiendit  ce  hn^gage  ,  et  €x>jxtiiiasi 
fd'user  de  modératioiit  ^ 

L^écldt  de  ses  succès ,  et  les  louanges  d9 
46S  flatteurs ,  développèrent  enfin   son    ca- 
ractère f  dont  il  avoit  toujours  réptrimé  i? 
violence.  Dans  un  accès  de  colère  ,    excité 
peut*4tre  par  sa  jalousie  ,  il  donna  la  mort 
a  Mélisse  son  épouse  (|u11  aimoit  éperdu^ 
ment.  Ce  j^xi  là  le  terme  de  son  bonheur  et 
<le  ses  vertus.  Aigri  par  une  longue    dou-> 
]eur ,  il  ne  le  fut  pas  moins,  quand  il  ap^ 
prit  OU0 ,  loin  de  le  plaindre ,  on  Taccusoie 
4*avoir  autrefois  souillé  le  lit  de  son  père, 
^omme  il  crut  que  Vestime  publique  se  re* 
firoidissoit ,  il  osa  la  braver  i  et ,  sans  con<* 
•^érer  qu^  est  des  injure^  doat  un  roi  ne 
>doit  se  venger  que  par  la  clé(nence  y  il  ap« 
pesantit  son  bras  sur  tous  ses  sujets  ,  s*eu-t 
<toura  de  satellites  ,  sévit  contre  ceux  que 
•4K>n  père  avoit  épurgnés  ;  dépouilla ,  suus 
viin  léger  prétexte ,  les  femmes  de  Comth^ 
.de  leurs  bijoux  et  de  ce  qu'elie^^uvoleotc^tf 
plus  précieux  )  accabla  la  peupjd  do  tra-« 
vaux ,  pour  le  tenir  daiis  la  s<^ryitade  :  agité 
lui-même  ,  sans  interruption  ^  de  soupçons 
^t  de  terreurs  ;  punissant  le  citojen  qui  $9 

ii4m(  4raagmlleine2i4  as^i^  dm  la  plaça 


im  ^    CM-'A'»  1 T*»-*  'XX'XV'IIv      t% 

\mJL  I^ÀAlique  ,  et  condamnaut  comme  coiipabk» 
"i^ut  homme  qui  pouvoit  le  devenir. 

Des  clfagrins  domestiques  augmentèrent 
V\iorreur  de  sa  situation.  Le  :plus'  jeune  da 
^s   fils ,  nommé  Lycophron  ,  instruit. par 
^n  aieul  maternel ,  de  la  malheureuse  de»» 
tin^e  de  sa  mère ,  eu  conçut  une  si  forte 
iMliAe  contre  le  meuriner  ,  qu'il  ne- pouvoit 
plus  soutenir  sa  vue  ,  et  ne  daignoit  pas 
Ikiôme  répondre  à  ses  questions.  Les  cares-* 
9es  et  les  prières  furent  vainement  prodi- 
guées *  Përiandre  fut  obligé  de  le  chasser 
de  sa  maison,  de  défendre  à  tous  les  ci- 
toyens ,  non  seulement  'de.  le  recevoir ,  mais 
de  lui  par)dr  ,  sous   peine  d'une  amendO' 
applicable  au  temple  d'ApoUon*   Le  jeune 
homme   se  réfugia  sous  un  des  portiàues 
public^  ,  sans  ressources  ,  sans  se  plainare  ^ 
et  résolu  de  tout  souffrir  plutôt  que  d*ex-< 
poser  ^es  amis  à  la  fureur  du  tyran.  Quel- 
ques jours  après  ,  sou>pere  l'ayant  apperçu 
par  hasard  ,  sentit  toute  sa  tendresse  se  ré- 
veiller: il  counxt  à  kii ,  et  n^oubëa  -  rien 
pour  le  fléclrir  ;  mais  ,  n*ayant  obtenu  que 
ces  paroles  :  Vous  ave:^  transgressé  votre 
loi  et  encouru  l'amende  ,  il  prit  le  parti  da 
l^xiler  dans  Pile  de   Gurcyre  qu'il  avoit 
réunie  à  ses  domaines. 

Les  dieux  irrités  accordèrent  à  ce  'prince 
un^  longue  vie  ,  qui  se  consunioit  ie^ite-- 
jdeut  4m^  le»  éhagrins-Qt  dous  ks^reinord».* 
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Ce  a'ëtoit  plus  le  temps  de  dire  ,  comme  ik 
disoit  auparavant ,  qn'il  vaut  mieux   £aire 
envie  que  pitié  ;  le  sentiment  de  ses  nnaajc 
le  forçoit  de  convedir  que  la  démocratie 
étoit  préférable  à  la  tyrannie.  Quelqu'un 
osa  lui  représenter  qu'il  pouvoit  quitter  Je 
trône  :  Hélas  !  répondit-il ,  il  est  aussi  dan* 
gereux  pour  un  tjran  d'en  descendre   que 
d'eu  tomber. 

Comme  le  poids  dés  affaires  l'accabloît 
de  plus  en  plus ,  et  qu'il  ne  trouvoit  aucrune 
ressource  dans  l'alné  de  ses  iils  qui  étoit 
imbécille ,  il  résolut  d'appelier  Ljcophron  , 
et  fit  diverses  tentatives  qui  furent  toutes 
rejetées  avec  indignation.  £niin  il  proposa 
d'.tbdîquer  ,  et  de  se  reléguer  lui-même  à 
Corcjre  ,  tandis  que  son  m  s  quitteroit  cette 
lie  et  viendroit  régner  à  Corinthe.  Ce  pit>* 
jet  alloit  s'exécuter ,  lorsque  les  Corcyréens, 
redoutant  la  présence  de  Périandre  ,  abré* 
gèrent  les  jours  de  Lycophron.  Son  père 
n'eut  .pas  même  la  consolation  d'achever  la 
vengeance  que  méritoit  un  si  lâche  attentat. 
Il  ^voit  fait  embarquer  sur  un  de  ses  vais* 
seaux  trois  cents  enfans.  enlevés  aux  pre- 
mières maisons  de  Corcyre  ,  pour  les  eo- 
voyer  au  roi  de  Lydie.  Le  vaisseau  ayant 
abordé  à  Samos ,  (es  habitans  fureat  tou- 
chés du  sort  de  ces  victimes  infortunées,  et 
trouvèrent  moyen  de  les  sauver  et  de  les- 
navoyer  à  leurs  parens.  Périaiidie  ^  dévoré 
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'd^jBe  rage  impuissante  ,  mourut  âgé  d'eiir 
viron  quatre-vingts  ans  ,  après  .en  avoir  ré- 
gné quarante-quati'e  (i.\         •  '  '   c  ' 

Dès  qu'il  eut  les  yeux  fermés  ,  on  fit  disj^ 
paroître  les  mohumens  e\  jusqu'aux  moinr 
dres  traces  de  la  tyrannie.  Il  eut  pour  sucf- 
cesseur  un  prince  peu  connu  ,  qui  ne  régna 
que  trois  ans.  Après  ce  court  intervalle  de 
temps  ,  les  Corinthiens  ayant  joint  leurs 
troupes  à  celles  de  Sparte ,  établirent  un 
gouvernement  qui  a  toujours  subsisté  ,  parce 
qu*il  tient  plus  de  l'oligarchie  que  de  la  dé<" 
mocratie ,  et  que  les  affaires  importantes 
n'y  sont  point  soumises  à  la  décision  ai^bi- 
traire  de  la  multitude.  Corinthe  ,  plus  qu'au- 
cune ville  de  lu  Grèce  ,  a  produit  des  cw 
toyens  habiles  dans  l'art  de  gouverner.  Ce 
sont  eux  qui ,  par  leur  sagesse  et  leurs  lu- 
mières ,  ont  tellement  soutenu. la  constitu* 
tion  ,  que  la  jalousie  des  pauvres  contre  lc« 
riches  n'est  jamais  parvenue  à  l'ébranler. 

La  distinction  entre  ces  deu^Tclasses  de 
citoyens  ,  Lycurgue  la  détruisit  à  Lacédé<*> 
mone  :  Pliidon ,  qui  semble  avoir  vécu  dans  . 
le  même  temps  ,  crut  devoir  la  conserver  à 
G>rinthe  ,  dont  il  fut  un  des  législateurs^ 
Une  ville  située  sur  la  grande'  route  du 
commerce  ,  et  forcée  d'admettre  sans  cesse 
des-  étrangers  dans  ses  murs  ,  ne  pouvoir 
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-être  astreinte  au  même  ségime  qu:\tne  vilfai 
•reléguée  dans  un  coin  du  Pëloponese  :  maî^ 
Phîdon  ,  en  conservant  rinégalitë  des  for^* 
tunes',  n'en  fut  pas  moins  attentif  à  déter* 
miner  le  non^bre  des  familles  et  des  ci-^ 
foj^ns.  Cette  loi^toit  conforme  à  Vesprit 
de  ces  siècles  'éloigtté3  où  les  hommes ,  dis<^ 
tpibu'és  en  petites  peuplades ,  nç  connais-* 
soient  d'autre  besoin  que  celui  de  subsister  ^ 
d'autre  ambition  que  celle  de  se  défendre  2 
il  snflSspit  à  chaque  nation  d*avoir  asse^  d« 
bras  pour  cultiver,  les  terres  ,  asse?^  de  force 
pour  résister  à  une  invasion  subite.  Ces  idée$ 
n'ont  )amais  varié  parmi  \es  Grec$.  Leurt 
philosophes  et  leurs  législateurs  ,  p^snadéà 

3u'une  grande  population  n'est  qu'un  moyeu 
'augmenter  les  richesses  et  de  pei^étuej^ 
les  gueri'es  ,  loin  de  la  favoriser  ,  ne  se  sont 
occupés  que  du  soin  d*en  prévenir  l'excès. 
Les  premiers  ne  mettent  pas  assez  de  prix 
è  la  vie  9  pour  croire  qu'u  soit  nécessaire 
da  multiplier  l'espèce  humaine  )  les  seconds, 
ne  portant  leur  attention  que  sur  un  petit 
état,  ont  toujours  craint  de  le  surcharger 
d*habitans  qui  l'épuiseroient  bientôt 

Telle  fut  la  principale  cause  qui  fit  autres 
fois  sortir  des  ports  de  la  Grèce  ces  nom-r 
breux  essaims  de  colons  qui  allèrent  au  \wk 
3*é€ablir  çur  des- côtes  désertes.  C'est  à  Co* 
rinthe  que  durent  leur  origine  ,  Syracuse 
qui  fait  Vornement  de  la  Sicile ,  Corcyria 
^Ui  fut  pendant  quelque  t9nip$  |a  sgmVQ^ 


raln0  des  mer^ ,  Ambracie  en  Ëpi^re  iot^%e 
]^ai  déjà  parlé  (i)  ,  «t  ptusieura  autres  villes 
plus  ou  moins  florissaatesé 

Sîcyone  n'est.qu'à  mte  petite  distance  d0tî 
Goriatbe.  Nous  tnaversètkies  plusieurs -ri« 
vieres  pour  nous  y  reudi  e*  Ge  cantoa  ,  qvii 
produit  en  abondance  du  bl4  ,  du  via  e^^ 
de  l'huile ,  est  un  des  pipa  beem^c  et  des^ 
plus  riches  de  la  Grèce. 

Comme  les  loi^  de  Sicyone  défend^njt, 
avec  sévérité  d*eaterret  qui  que  cq  ^it  dansi 
la  ville  ^  nous  vimes  à  droite  et  à  gauchei» 
du  chemiill,  des  tombeau^^  dool:  la  formei 
ne  dépare  pas  la  beauté  {fie  g^s  lieux*  Va 
petit  mur  d'eaceii^te ,  sunin^iikté  dQ  coloiuies? 
qui  sdutiennent  ua  toit ,  ciiTQoscr^t  un  ter- 
rain dans  lequel  oo  creuse  la  fosse  ;  on  y 
dépose  le  mort ,  on  le  couyr^  de  terre  ;  et^. 
après  les  cérémonies  accoutumées  ,  ceux 
qui  l'ont  accompagné  rappellent  de  soa 
nom  ,  et  lui  disent  le  dernier  adieu.  . 

Nous  trpuvÂmes  les  habitans  occupés  de$ 
préparatifs  d^une  fête  qui  revient  tous  les. 
ans  ,  et  qu'ils  célabrereut  la  nuit  suivante» 
On  tira  d'une  espèce  de  cellule  où  on  les. 
tient  en  réserve  ,  plusieurs  statues  ancien* 
nés  qu'on  promena  dans  les  rues  ,  et  qu'oa 
dëpojia  dans  le  temple  de  Bacchiis.  Celi«i> 
de  ce  dieu  ouvroit  la  marche  ;  les  autres  la 
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Miivireat  de   près  :  un  grand  nombre    de 
flambeaux  ëclairoient  cette  cérémonie  ,    et 
]*on  chantoit  des  hymnes  sur  des  airs  qui 
Ile  sont  pas  connus  ailleurs* 

Les  Sicyoniens  [lacent  la  fondation  de 
leur  ville  a  une  époque  qui  ne  peut  guère 
se  concilier r  avec  les  traditions  des  autres 
peuples.  'Aristrate  ,  cheK  qui  nous    étions 
logés ,  nous  montroit  une  longue  li^e  de 
princes  qui  occupèrent  le   trône  pendant 
mille  ans  ^  et  dont  le  dernier  vivoit  à«  peu 
près  au  temps  de  la  guerre  de  Troie.  Nous 
le  priâmes  de  ne  pas   nous  élever  à   cette 
hauteur  de  temps  ,  et  de  ne  s'éloigner  que 
de  trois  ou  quatre  siècles.  Ce  fut  alors,  ré<* 
ponditMl  ,  que  parut  une   suite  de  souve^ 
sains  connus  sous  le  nom  de  tyrans  ,  parce 
quils  jouissoient  d*une  autorité   absolue  : 
lis  n'eurent  d'autre  secret  pour  la  conserver 
pendant  un  siècle  entier ,  que  de  la  conte- 
nir dans  de  justes  bornes  en  respectant  les 
I^is.  Orthagoras  fut  le  pi'emier  ,   et  Clis- 
thene  le  dernier.' >Lies  dieux ,  qiù  appliquent 
quelquefois  des  i^medes  violeas  à  des  maux 
extrêmes  ,    firent  naître   ces  deux   princes 

{)Our  nous  ùler  une  liberté  plus  funeste  ^ue 
^esclavage.  Orthagoras  ,  par  sa  modération 
et  sa  prudence  ,  réprima  la  fureur  des  fac* 
Ûons  :  Glistheiie  se  lit  adorer  par  ses  vcr*^ 
tus  9  et  redouter  par  sou  courage. 

JUorsque  la  diète  des  Amphyctyons  réso- 
lut d'armer  lest  aatiom  de  la^  Grèce  contre 

les 
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habîtans  .de  Cirrha  (})  ,  coupables  dlm-* 

piété   envers  le  temple  de  Delphes  ,  elld 

choisit  pour  un  des  chefs  de  Tannée  ^  Clis-* 

thenafti  qui  fut  assez  grand  pour  déférer 

souvent  aux  avis  de  Solon  «  présent  à  cett» 

«xpédîtiou.  La  guerre  fut  bientôt  terminée  p 

et  Clisthene  employa  la  portion  qui  hii  re-* 

venoit  du  butin  ,  à  construire  im  superba^ 

portique  dans  la  capitale  de .  ses  états. 

La  réputation  de  sa  sagesse  s'accrut  dans 

une  circonstance  particulière.  Il  venoit  da. 

remporter  à  Oljrmpie  le  prix  de  la  coursa 

des  chars  à  quatre  chevaux.  I^s  que  son 

nom  eut  été  proclamé ,  un  héraut  s'avan** 

çant  vers  la  multitude  immense  des  spec* 

tateurs  ,  annonça  que  tous  ceux  qui  pou'^ 

voient  aspirer  à  Thymen  d*Agaristê  ,  fille  da 

Clisthene  »  n'avoieut  qu'à  se   rendre  à  Si** 

cyone  dans  l'espace  de  soixante  jours  ^  et 

au'un  an  après  Texpiration  de  ce  terme  p 

1  époux  de  la  princesse  seroit  déclaré* 

On  vit. bientôt  accourir  des  diverses  pat*-* 
ùes'de  la  Grèce  et  de  Tltalie  ,  des  préteu* 
dans  qui  tous  croy oient  avoir  des  titres 
sullisans  pour  soutenir  l'éclat  de  cette  al- 
liance! De  ce  nombre  étoit  Smindyride  ,  la 
plus  rtjL'he  et  le  plus  voluptueux  clés  Syba- 
rites. Il  arriva  sur  une  galère  qui  lui  ap« 
partenoit ,  traînant  à  sa  suite  mille  de  sea 


(0  Vers  Tan  Sf6ataa(J*  «•  ^ 
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•  esclaves  ,  pêcheurs ,  oiseleurs  et  ciiîsiiâef% 

C'est  lui  qui ,  voyant  ua  paysan  qui  sonle- 
voit  sa  bêche  avec  eflbrt ,  sentoit  ses  en- 
tTjitles  se  déchirer^  et  qui  ne  poQvoit  dor- 
mir si  )  parmi  les  feuilles  de  rose  dont  saa 
lit  ëtoit  jonché  ,  une  seule  venoit  à  se  pL'er 
par  hasard.  Sa  mollesse  ne  pou  volt  être  éga- 
lée cjae  par  son  faste ,  et  son  faste  que  par 
son  iusofence.  Le  soir  de  son  arrivée  ,  quand 
il  fut  question  de  se  mettre  à  table  ,  il  pré- 
tendit que  personne  n'avoit  le  droit  de  se 

•  placer  auprès  de  lui ,  excepté  la  princesse  , 
quand  elle  seroit  devenue  son  épouse. 

Parmi  ses  rivaux  ,  on  comptoit  Laocede , 
de  lancieune  maison  d'Argos  ;  Lapbanès 
d^Arcadie  ,  descendant  d'Ëuphorîon  ,  qui  , 
"  à  ce  qu'on  prétend  ,  a  voit  donné  Thospita- 
-  lité  aux  dîoscures  Castor  et  PoUux  ;  Mé- 
gaclès  ,  de  la  maison  des  Alcméonides ,  la 
plus  puissante  d* Athènes  ;  Hippoclide ,  né 
dans  la  même  ville  ,  distingué  pai^  son  es- 
prit ,   ses  richesses  et  sa  beauté.  Les   huit 
autres  méritoient ,  par  différentes  qualités  , 
de  lutter  contre  de  pareils  adversaires. 

La  cour  de  Sicyone  n'étoit  plus  occupée 
que  de  fêtes  et  de  plaisirs^  la  lice  étoit 
sans  cesse  ouverte  aux  concurrens  ;  ou  e'y 
ilisputoit  le  prix  de  la  course  et  des  autres 
exercices.  Chsthei^ie  ,  qui  avoit  déjà  pris  des 
informations  sur  leurs  familles ,  assistoîtà 
leurs  combats  ;  il  étudioit  avec   soin  leur 

«aract^rv ,  taa(6t  d«D«  Ae»  coAYers%tioi)ll 
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générales ,  tantôt  dans  des  entretiens  parti-  » 
gf^f  culiers.  Un  secret  penchant Tavoit  d'abord' 
/jsdi    entraîné  vers  l'un  ou  l'autre  des  deux  Athé- 
niens ;    mais   les   agrément  d'Hippqclidd 
avoient  fini  par  le  séduire. 

Le  jour  qui  devoit  manifester  son  choix  ,•. 
commença  par  un  sacrifice  de  cent  boeufs  , 
suivi  d'un  repas  où  tous  les  Sicjoniens  fu-' 
rent  invités  avec  les  concurrens.  On  sortit, 
de  table  ;  on  continua  de  boire  ;  on  dis- 
puta sur  la  musique  et  sur  d'autres^  objets. 
Hippoclide  ,  qui  conservoit  partout  sa  supé- 
riorité ,  prolongeoit  la  conversation  :  tout- 
à-coup  il  ordonne  au  joueur  de  flûte  de 
jouer  un  certain  air,  et  se  met  à  danser  une 
danse  lascive  avec  une  satisfaction,  dont 
Clisthene  paroi ssoit  indigné  :  un  moment 
après  il  fait  apporter  une  table  ,  saute  des- 
sus ,  exécute  d'abord  les  danses  de  Lacé- 
démone  ,  ensuite  celles  d'Athènes.  Clisthe- 
ne ,  blessé  de  tant  dindécence  et  de  légè- 
reté ,  faisoit  des  elTorts  pour  se  contenir  ; 
mais  quand  il  le  vit  ,  la  tête  en  bas  ,  et 
s'appuyant  sur  ses  mains  ,  figurer  divers 
gestes  avec  ses  pieds  :  »  Fils  &  Tisaudre  , 
3^  lui  cria-t-ii  ,  vous  venez  de  danser  la  rup* 
y  ture  de  votre  mariage.  -«•  Ma  foi ,  sei«- 
»  gneur  ,  répondit  l'Athénien  ,  Hippoclide 
^  ne  s'en  soucie  guerre.  «  A  ce  root  9  qui 
a  passé  en  proverbe  ,  Clisthene  ,  ajant  im- 
posé silence  ,  remercia  tous  les  concur"» 
rens ,  les  pria  de  vouloir  bien  accepter  cha* 

Pa 


l€8       VOYAGE     D^AnACHIBSIS. 

cun  un  talent  d'ai^ent ,  et  déclara  qu*ii  don*^ 
sioit  sa  fille  à  Mégaclès  ,  fils  d'Akméon. 
C'est  de  ce  mariage  que  descendoit ,  par  sa 
luere ,  le  célèbre  Périclès. 

Anstrate  ajouta  que  ,  depuis  Clisthene  , 
la  haine  réciproque  des  riches  et  des  pau<- 
vres  ,  cette  maladie  éternelle  des  républi- 
^es  de  la  Grèce  ,  n'avoit  cessé  de  déchirer 
sa  patrie  ;  et  qu*en  dernier  lieu  ,  un  citoyen 
lK)mmé  Ëuphron  /  ayant  eu  l'adresse  de 
réunir  toute  l'autorité  entré  ses  mains  ,  sut 
la  conserver  pendant  quelque  temps  ,    la 
perdit  ensuite',  et  fut  assassiné  en  présence 
des  magistrats  de  Tbebes ,  dont  il  étoit  allé 
implorer  la  protection.  Les  Thébains  n'o- 
bèrent  punir  les   meurtriers  d'un  homme' 
accusé  de  tyrannie  j  mais  le  peuple  de  Si* 
cyone  qu'il  avoit  toujours  favorisé  ,  lui  éleva 
un  tombeau  au  milieu  de  la  placfe  publique, 
et  rhonore  encore  comme  un  excellent  ci- 
toyen et  Tun  de  ses  protecteurs.  Je  le  con-» 
damne  ,  dit  Anstrate  ,  parce  qu'il  eut  sou- 
vent recours  à  la  perfidie  ,  et  qu'il  ne  mé- 
nagea pas  assez,  le  parti  des  riches  ;  mais 
€Biin  la  république  a  besoin  d'un  chef.  Ces 
dernières  paroles  nous  dévoilèrent  ses  in- 
tentions ;  et  nous  apprîmes ,  quelques  an- 
nées après  j.qu'il's'étoit  emparé  du  pouvoir 
suprême. 

Nous  visitâmes  la  ville ,  le  port  et  la  cita- 
delle. Sicyone  figurera  dans  l'histoire  des 
nations  ,  parles  roin»  qu'elle  a  pris  d9  cul** 
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tiirer  les  art8.  Je  voudroîs  pouvoir  fixeg^ 
d'une  manière  précise  ,  jusqu'à  quel  point 
elle  a  contribué  à  la  naissance  de  la  pein- 
ture ,  au  développement  de  la  sculpture  $ 
mais  ,  je  l'ai  déjà  insinué ,  les  arts  marchent 
pendant  des  siècles  entiers  dans  des  routei' 
obscures  :  une  grande  découverte  n'est  que 
la  combinaison  d'une  foule  de  petites  aér- 
cou vertes  qui  l'ont  précédée  ;  et  ,  comme  il 
est  impossible  d'en  suivre  les  traces  ,  il  suf- 
fit d'observer  celles  qui  sont  plus  sensibles  , 
et  de  se  borner  à  quelques  résultats. 

Le  dessin  dut  son  origine  au  hasard  ,  la 
sculpture  à  la  religion ,  la  peinture  aux  pro- 
grès des  autres  arts. 

Dès  les  plus  anciens  temps ,  quelqu'un 
s'avisa  de  suivre  et  dé  circonscrire  sur  le 
terrain  9  ou 'sur  un  mur,  le  contour  de 
l'ombre  que  projetoit  un  corps  éclairé  par 
le  soleil  ou  par  toute  autre  lumière  ;  op 
apprit  en  conséquence  à  indiquer  la  forme 
des  objets  par  ae  simples  linéamens. 

Dès  les  plus  anciens  temps  encore ,  on 
voulut  ranimer  la  ferveur  du  peuple ,  eu 
mettant  sous  ses  yeux  le  symbole  ou  l'i- 
mage de  son  culte.  On  exposa  d'abord  à 
sa  vénération  une  pierre  ,  ou  un  tronc  d'ar- 
bre ;  );ient6t  on  prit  le  parti  d'en  arrondir 
l'extrémité  supérieure  en  forme  de  tète  ; 
enfin  on  y  creusa  des  lignes  pour  Hgurer  les 
pieds  et  les  mains.  Tel  étoit  l'état  de  la 
iculpture  parmi  les  Egyptiens ,  lorsqu'ils  la 
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transmirent  aux  Grecs ,  cpi  se  coiitenterent 
pendant  long-temps  d*imiter  let|i*s  ipodeles» 
De  là  ces  espèces  de  statues  qu'on  trouve  ^ 
frëquemment  dans  le  Péloponese ,   et  qui 
n'offrent  qu^une  gaine ,  une  colonne  ,  une 
pyramide  surmontée   d'une,  tête  ,  et  quel- 
quefois représentant  des  mains  qui  ne  sont 
qu'indiquées  ,  et  des  pieds  qui  ne  sont  pas 
séparés  l'un  de  l'autre.  Les  statues  de  Mer- 
cure ,  qu'on  appelle  Hermès ,  sont  un  reste 
de  cet  ancien  usage. 

Les  Egyptiens  se  glorifient  d'avoir  décou- 
vert la  sculpture ,  il  y  a  plus  de  dix  mille 
ans  ;  la  peinture  en  même  temps ,  ou  au 
moins  six  mille  ans  avant  qu'elle  fôt  con- 
nue des  Grecs.  Ceux-ci ,  très-éloignés  de 
s'attribuer  l'origine  du  premier  de  ces  arts , 
croient  avoir  des  titres  légitimes  sur  celle 
du  second.  Pour  concilier  ces  diverses  pré- 
tentions ,  il  faut  distinguer  deux   sortes  de 
peinture  ;  celle  qui  se  contentoit  de  rehaus- 
ser un  dessin  par  des  couleurs  employées 
entières  et  sans  ruption  ;  et  celle  qui ,  après 
de  loiigs  efforts ,  est  parvenue  à  rendre  fidè- 
lement la  nature* 

Les  Egyptiens  ont  découvert  la  première. 
On' voit  en  effet,  dans  la  Thébaide,  des 
couleurs  très- vives  et  très  -  anciei^nenient 
appliquées  sur  le  pourtour  des  gi^ottes  qui 
servoient  peut-être  de  tombeaux ,  sur  les 
plafonds  des  temples  ,  sur  des  hiéroglyphes, 
et  sur  des  figures  d'hommes  et  d'auitnaïuc. 
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couleurs  ,  quelquefois  enrichies  de  feuil- 
les d'or  attachées  par  un  mordant ,  prour 
vent  clairement  qu'en  Egypte  Tart  de  pein- 
4dre  ne  fut ,  pour  ainsi  dire ,  que  Tart  d'en- 
luminer. 

11  paroît  qu'à  l'époque  de  la  guerre  d« 
Troie  ,  les  Grecs  n'étoient  guère  plus  avan- 
cés ;  mais  ,  vers  la  première  olympiade  (  1  )^ 
les  altistes  de  Sicyone  et  de  Corinthe  ,  qui 
âvoient  déjà  montré  dans  leurs  dessins  plus 
d'intelligence  ,  se  signalèrent  par  des  essais 
dont  on  a  conservé  le  souvenir ,  et  qui  éton- 
nèrent par  leur  nouveauté.   Pendant  qu0 
Dédale  de  Sicyone  (2)  détachoit  les  pieds 
et   les  mains  des  statues  ,    Cléophante  d» 
Corinthe  colorîoit  les  traits  du  visage.  Il  sa 
servit  de   brique  cuite  et  broyée  :  preuve 
oue  les  Grecs  ne  connoissoient  alors  aucune 
aes  couleurs   dont  on  se  sert  aujourd'hui 
pour  exprimer  la  carnation. 

Vers  le  temps  de  la  bataille  de  Mara- 
thon ,  la  peinture  et  la  sculpture  sortirent, 
de  leur  longue  enfance  ,  et  des  progrès  ra- 
pides les  ont  amenées  au  point  de  grandeur 
et  de  beauté  où  nous  les  voyons  aujourd'hui. 
Presque  de  nos  jours  ,  Sicyone  a  produit 
Eupompe  ,  chef  d'une  troisième  école  de 
peinture  ;  avant  lui  on  ne  connoissoit  que 


(i)  Vert  Taii  776   avant  J.  C. 

(3)  Voyez  la  fifoie  IX  à  la  lîn  du.  volanc* 
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celles   d* Athènes  et  dlonie.  De  la  sieiuilB 
9ont  déjà  sortis  des  artistes  célèbres  ,  Pau- 
sias ,  entre  autres ,  et  Pampbile  qui  la  d^ 
rîgeoit, pendant  notre  séjour  en  cette  ville. 
Ses  talens  et  sa  réputation  lui  attiroient  ua 
grand  nombre  d'élevés  ,  qui  lui  payoient  un 
talent  avant  que  d'être  reçus  (i)  ;  il  s'engd- 
geoit  de  son  côté  à  leur  donner  pendant  dix 
ans  des  leçons  fondées^ sur  une  excellente 
théorie,  el  justifiées  par  le  succès  de  ses 
ouvrages.  Il  les  exhortoit  à  cultiver  les  let- 
tres et  les  sciences  ,  dans  lesquelles  il  étoit 
lui-même  très-versé. 

Ce  Alt  d'après  son  conseil  que  les  inagîs* 
ftrats  de  Sicyone  ordonnèrent  que  l'étude 
du  dessin  entreroit  désormais  dans  Tédo- 
cation  des  citoyens ,  et  que  les  beaux  arts 
ne  seroient  plus  livrés  à  des  mains  serviles: 
les  autres  villes  de  la  Grèce ,  frappées  de 
cet  exemple  ,  commencent  à  s'y  conformer. 

Nous  connûmes  deux  de  ses  élevés  qui 
se  sont  fait  depuis  un  grand  nom  ,  Mélan* 
'the  et  Apelle.  11  concevoit  de  grandes  es<* 
pérances  du  premier  ,  de  plus  grandes  en- 
core du  second  ,  qui  se  félicitoit  d'avoir  un 
tel  maître.  Pam pluie  se  félicita  bientôt  d'a- 
voir formé  un  tel  disciple. 

Nous  fîmes  quelques  courses  aux  envi- 
rons de  Sicyone.  Au  bourg  de  Titane ,  situé 
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sur  une  montagne  ,  nous  vîmes  ^  éans  un 
bois  de  cyprès ,  un  temple  d'Escirlupe  dont 
la  statue  ,  couverte  d'une  tunique  de  laine 
blanche  et  d'ua  manteau  ,  ne  laisse  apper- 
cevoir  que  le  visage ,  les  mains  et  le  bout 
dhs  i^eds.  Tout  auprès  est  celle  d'Hygie  , 
déesse  de  la  santé  ^.égal^nent  enveloppée 
d'une  robe  ,  et  de  tresses  de  chevaux  dont 
les  femmes  se  dépouillent  pour  les  consa- 
crer à  cette  divinité.  L'usage  de  revêtir  les 
statues  d'habits  quelquefois  très*riches  ,  est 
a^sez  commun  oans  la  Grèce  ,  et  fait  re^ 
^etter  souvent  que  ces  ornem^i»  dérobent 
aux  yeux  les  beautés  de  l'art. 

Nous  nous  arrêtâmes  à  la  ville  de  Phlion* 
te ,  dont  les  babitans  ont  acquis  de  nos 
jours  une  illustration  que  les  richesses  et 
les  conquêtes  ne  sauroient  donner.  Ils  s'é<- 
toient  unis  avec  «Sparte  ,  pendant  qu'elle 
étoit  au  plus  Uaut  point  de  sa  splendeur  : 
lorsque  ,  après  la  bataille  de  Leuctres  ,  ses 
esclaves  et  la  plupart  de  ses  alliés  se  sou** 
levèrent  contre  elle  ,  les  Phliontiens  volè- 
rent à  son  secours  ;  et ,  de  retour  chez  eux  , 
ni  la  puissance  des  Thébains  et  des  Ar- 
eiens  9  ni  les  horreurs  de  la  guerre  et  de  la 
famine  ,  ne  purent  jamais  les  cont^indre  à 
renoncdr  à  son  alliance.  Cet  ex^ple  de 
courage  a  été  donné  dans  un  siècle  où  l'on 
se  joue  des  sermens  ,  et  par  une  petite  viile^ 
l'une  des  plus  pauvres  de  la  Grèce. 
Après  avoir  passé  quelques  jours  à  Si* 
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cyone ,  hous  entrâmes  dans  l'Achaie  ,  qui 
s'étend' 7ik^c{ti'au  promontoire.  Araxe  ,  situé 
en  face  de  l'île  de  Céphallénie.  Cest  une 
lisière  de  terré  resserrée  au  midi  par  TAr- 
cadie  et  TElide  ;  an  nord ,  par  la  mer  de 
Crissa.  Ses  rivages  sont  presque  partout 
hérissés  de  rochers  qui  les  rendent  inabor- 
dables :  dans  l'intérieur  du  pays  ,  le  sol  est 
maigre  ,  et  ne  produit  qu'avec  peine  ;  ce-* 
pendant  on  y  trouve  de  bons  vignobles  en 
quelques  endroits. 

L'Achaïe  fut  occupée  autrefois  par  ces 
Ioniens  qui  sont  aujourd'hui  sur  la  côte  de 
l'Asie.  Ils  en  furent  chassés  par  les  Achéens, 
lorsque  ces  derniers  se  trouvèrent  obligés 
décéder  auxdescendans  d'Hercule  les  royau- 
mes d'Argos  et  de  Lacédémone. 

Etablis  dans  leurs  nouvelles  demeures  , 
les  Achéens  ne  se  mêlèrent  point  des  affai- 
res de  la  Grèce  ,  pas  même  lorsque  Xerxès 
la  menaçoit  d'un  long  esclavage..  La  guerre 
du  Péloponese  les  tira  d'un  repos  qui  fai- 
soit  leur  bonheur  ;  ils  s'unirent  tantôt  avec 
les  Lacédémoniens  ,  taiitôt  avec  les  Athé- 
niens )  pour  lesquels  ils  eurent  toujours  plus 
de  penchant.  Ce  fut  alors  qu'Alcibiade  , 
voulan^persuader  à  ceux  de  Patrœ  de  pro- 
longeras murs  de  la  ville  jusqu'au  port , 
«fin  que  les  flottes  d'Athènes  pussent  les 
secourir ,  un  des  assistans  s'écria  au  milieu 
de  l'assemblée  :  »  Si  yous  suivez  ce  conseil, 
p  les  Athéniens  ^ront  par  vous  avaler. 
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.  »  Cela  peut  être  ,  répondit  Alcibiade ,  mais 
»  avec  cette  différence ,  que  les  Athéniens 
p  commenceront  par  les  pieds  ,  et  les  L^-* 

•  9>  cédémonîens  par  la  tète.  «  Les  Achéens 
ont  depuis  contracté  d'autres  aLiia^çe5  : 
quelques'  années  après  notre  voyage  ,  ils 
envoyèrent  deux  mille  hommes  ,aux  Pho- 
céens ,  et  leurs  troupes  se  distinguèrent  à 
la  bataille  de  Chéronée. 

Pellene  ,  ville  aussi  petite  que  toutes  cel- 
les de  FAchaïe  ^  est  bâtie  sujr  les  âanca 
d'une*  colline  dont  la  forme  est  si  jrrégii- 
iiere  ,  que  les  deux  quartiers  de  la  ville, 
placés  sur  les  côtés  opposés  de  la  colline  , 
n'ont  presque  point  de  communication  en- 

•  tre  eux»  Son  port  est  à  la  distance  de  soi- 
.  xante   stades  (  i  ).  La  crainte  .  des  piratât 

obligeoit  aiitrefois  les  habitans  d'un  canton 
de  se  réunir- sur  des  hauteurs  plus  ou  moins 
éloignées  de  la  mer  :  toutes  les  anciennes 
villes  de  la  Grèce  sont  ainsi  disposées*. 

£n  sortant  de  '  Pellene  ,  nous  vînmes  un 
temple  de  Bacchus  ,  où  Ton  célèbre  tous 
les  ans  pendant  la  nuit  la  fête  des  Lampes  ; 
on  en  allume  une  très-grande  quantité ,  et 
l'on  distribue  en  abondance  du  vin  à  la 
multitude.  En**  face  est  le  bois  sacré  4e. 
Diane  conservatrice  ,  où  il  n'est  permis 
d'enti*er  qu'aux  ministres  saçi^és.  Nous  v2- 
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-mes «nsuite  ^  dans  ua  templede  MmeîV# « 
sa  statue  eti  œ''  et  en  ivoire  ,  d'un  si  beau 

'travail ,  t{u*on  la  disoit  jêtre  de  Phidias. 

Nous  nous  rendîmes  à  £gire ,.  distante 
de  la  mer  d*environ  douze  stades  (i).  Pen- 
dant que  tiQus  en  parcouriona.  les  monu- 
mens  ,  on  nous  dit  qu'autrefois  les  habi- 

'  t«ns  ,  Ufi  pouvant  opposer  des  forces  suffi- 
santes à  ceux  de  Sic  voue  qui  étcÂent  venus 
leis  s^ttaqber .,  s'avisèrent  de  rassembler  un 

'  grand  nt»nYbre  de  chèvres  ^  de  lier  des  tor-» 
ches  allumées  à  leurs  bornes  ,    et  de  les 

-faire  avancer  pendant  là  nuit  :  rennemi 
crut  que  c*étoîent  des  troupes  alliées  d'& 

*  gire  ,  '  et  wit  le  parti  de  se:  retirer. 

Plus  lom'  nous  entrâmes  dans  une  grottcr , 

séjour  d*ûn  oracle  qui  emploie' «la  voie  du 

eort  pour  manifester  l'avenir*  Auprès  d'une 

etattie  d'Hercule  s*éleve  mitas  de  dés  ^  do«t 

^  ehaque  face  a  Une  m^uiqoe  particulière  ;  on 

'^  en  prend  quatre*  au'  faasa»ra  ,  et  on  les  f^t 

"itt>mer  sur  litie  table\  6ù  leSiXnèmes  mar- 

'dues  sont  figurëes  avec: ieui'  interprétatiop* 

Cet  oracle  est  aussi  sûr  et  auâsi  fréquent^ 

que- les 'autres; 

iPlus  loin  encore ,  noua  visitâmes  les  rm«> 
neâ  d'Hélice  ,  autrefois  éloignée  de  la  m^r 
jde  douze  stades  f  détruite  de  nos  jours  par 

*  Mn  tremblement  de  terre«  Ces  terribles  c«« 
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tastrôphes  se  font  sentir  surtout  dans' les 
lieux  voisins  de  la  mer ,  et  sont  assez  sou- 
vent précédés  de  signes  efFrayans  :  on  voit 
pendant  plusieurs  mois  les  eaux  du  ciel 
inonder  la  terre ,  ou  se  refuser  à  son  at- 
.  lente  ;  le  soleil  ternir  Téclat  de  ses  rayons  , 
ou  rougir  comme  un  brasier  ardent  ;  des 
vents  impétueux'  ravager  les  campagnes  ; 
des  sîUuns  de  flamme  étiiiceler  dans  lesâii:s,  • 
et  d'autres  phénomènes  avant-coureurs  d'an 
•désastre  épouvantable. 

Après  le  malheur  d*Hélîce,  on  se  rappela 
divers  prodiges  qui  Tavoient  annoncé.  L'île 
de  Délos  fiit  ébranlée  ;  une  immense  co- 
lonne de  feu  s'éleva  jusqu'aux  cieux.  Quoi 
qu'il  en  soit,  ce  fut  très*peu  de  temps  avant 
la  bataille  de  Leuctres  (  i  )  ,  en  hiver ,  pen- 
dant la  nuit ,  que  le  vent  du  nord  soufflant 
d'un  côté  ,  et  celui  du  midi  de  l'autre  ,  la  |. 
viMe  ,  ^près  ides  secousses  violentes  et  ra- 
pides qui  se  multiplièrent  jusqu'à  la  nais- 
sance du  jour ,  fut  renversée  de  fond  en 
comble  ,  et  aussitôt  ensevelie  sous  les  flots 
de  la  mer  qui  venoit  de  franchir  ses  limites. 
*  L'inondation  fut  si  forte  ,  cni'elle  s'éleva 
jusqu'à  la  sommité  d'un  bois  consacré  à 
Neptune.  Insensiblement  les  eaux  se  retî- 
rei*ent  en  partie  ;  mais  elles  couvrent  eh- 
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core  les  ruines  d'Hélice  ,  et  n'en  laissent  eiH 
.  trevoir  que  quelques  foibles  vestiges.  Tous 
les  habîtans  périrent ,  et  ce  fut  en  vain  que 
les  jours  suivans  on    entreprit   de   retirer 
leuj^s  corps  pour  leur  donner  la  sépulture. 
Les  secousses  ,  dit-on  ,  ne  se  firent    pas 
sentir  dans  la  ville  d'£gium  ,  qui   n'était 
qu'à  quarante  stades  d'Hélice  (  i  )  ;  mais  el- 
les se  propagèrent  de  l'autre  côté  y  et  dans 
)a  ville  de  Bura  «-qui  n'étoit  guère  plus  éloi- 
gnée d'Hélice  qu'£gium ,  murailles  ,   mai- 
sons ,   temples  ,  statues  ,    hommes  ,    ani- 
maux ,  tout  fut  détruit  ou   écrasé.  Les  ci- 
toyens absens  bâtirent  à  leur  retour  la  ville 
qui  subsiste  aujourd'hui.  Celle  d'Hélice  fut 
remplacée  par  un  petit  bourg  ,    où  nous 
primes  un  bateau  pour  voir  de  près  quel- 
ques débris  épars  sur  le  rivage.  Nos  guides 
nreat  un  détour  ,  dans  la  crainte  de  se  bri- 
ser contre  un  Neptune  de  bronze  qui  est  à 
Qeur  d'eau  ,  et  qui  sè^iaintient  encore  sur 
sa  base. 

Après  la  destruction  d'Hélice ,  Egium  hé- 
rita de  son  territoire  ,  et  devint  la  princi- 
pale cité  de  l'Achaïe.  C'est  dans  cette  villa 
3ue  sont  convoqués  les  états  de  la  province; 
s  s'assemblent  au  voisinage  ,  dans  un  bois 
consacré. à  Jupiter ,  auprè;$  du  temple  de  ce 
dieu  ,  et  sur  le  rivage  de  la  mer. 


(i)  Ua«  U«u»  tt  fitilU  4cax  ««au  ^lutre-vtngu 
toii««* 
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•  L*Achaïefut ,  dès  les  plus  anciens  temps, 
divisée  en  douze  villes ,  qui  renferment 
cbacune  sept  à  huit  bourgs  dans  leur  dis- 
trict. Toutes  ont  le  droit  d'envoyer  des  dé- 
putés à  rassemblée  ordinaire  qui  se  tient 
an  commencement  de  leur  année ,  vers  le 
milieu  du  printemps.  On  y  fait  les  régle- 
mens  qu'exigent  les  circonstances  ;  on  y 
nomme  les  magistrats  qui  doivent  les  exé- 
cuter ,  et  qui  peuvent  indiquer  une  assem- 
blée extraordmaire  lorsqu'il  survient  une 
guen*e ,  on  qu'il  faut  délibéfer  sur  une  al- 
liance. 

Le  gouvernement  va ,  pour  ainsi  dire  , 
de  sm-mème.^D'est  une  démocratie  qui  doit 
ton  origine  et  son  maintien  à  des  circons- 
tances particulières  :  comme  le  pays  est 
pauvre ,  sans  commerce  ,  et  presque  sans 
industrie ,  les  citoyens  y  jouissent  en  paix 
de  l'égalité  et  de  la  liberté  que  leur  pro- 
cure une  sage  législation  :  comme  il  ne  s'est 
point  élevé  parmi  eux  de  génies  inquiets  , 
ils  ne  connoissent  pas  l'ambition  des  con- 
quêtes :  comme  ils  ont  peu  de  liaisons  avec 
fes  nations  coiTompues  ,  ils  n'emploient 
jamais  le  mensonge  ni  la  fraude  ,  mémo 
contre  leurs  ennemis  :  enfin  comme  toutes 
les  villes  ont  les  mêmes  lois  et  les  mêmes 
magistratures ,  elles  forment  un  seul  corps, 
on  seul  état,  et  il  règne  entre  elles  une  har- 
monie qui  se  distribue  dans  les  différentes 
db^ses  des  citoyens.  L'excellence  de  leur 


constitiitioni  et  la  probité  de  leurs  magîl^ 
tmts  ,  sont  tellement  reconnues  ,  qu'on  vit 
autrefois  le$  villes  gi^cquea  de  Tltalie  ^  las- 
ses^  de   leurs  dissentioas  ,  s'adresser    à   ce 
peuple  pour  le&  terminer,  et  auelques-unes 
diontre  elles  former  une  conféuératioa  sem- 
blable à  la  sienne.  Dernièrement  encore  les 
Lacédémoniens  et  lea  Thébains  ,  s'appro^ 
priant  de  part  et  d'autre  le  succès  de  la  ba-» 
taille  de  Leuctres ,  le  choisirent  pour  ar- 
bitre d'un  différend  qui  intéressoit  leur  hon-« 
neur  «  et  dont  la  décision  exigeoit  La  plus 
grande  impartialité. 

^  Nous  vîmes  plus  ^'une  foia,  sur  le  rivage, 
des  enfans  lancer  au  loin  des  cailloux  avec 
leurs  frondes.  Les  Acbéens  s'adonnent  vo* 
lentiws  à  cet  exercice ,  et  a* y  sont  tellenieiit 
perfectionnés  ,  que  le  plond^»  assujetti  d'un» 
jRâaiere  particulière  dans,  la  courroie,  part,, 
vole ,  Qt  frappe  à  rinstant  le  peint  co«tf«. 
lequel  on  le  dirige. 

^  .  &i  allant  à  Fatrae  ,.  nous  traversâmes 
quantité  de  villes  et  de  bourgs  ;  car  l'Achaie 
est  fort^ peuplée.  A  Pharœ ,  nous  vîmes  dans> 
la  place  publique  trente  pierres  carrées  « 
qu'on  honore  comme  autant  de  divinités, 
obnt  j'ai  oublié  les  noms.  Près  de  ces  pier- 
res est  un  Mercure  terminé  en  gaine  ,  el» 
affublé  d'une  longue  barbe  ,  en  face  d'uiM^ 
statue.de  Vesta,  entourée  d'un  cordon  da 
kmpes  de  bix>nze.  On  nous  avertit  que  1^ 
Afkrcv^  neodoit  des  oracles  p  et  ^'il  «uf> 
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fiÈtAt  de  lui  dire  quelques  mots  à  l'oreillp 
pour  avoir  sa  réponse.  Dans  ce  moment  , 
un  paysan  vint  le  consulter  ;  il  lui  falkit 
ôf&ir  de  l'encens  à  la  déesse ,  verser  do 
rhuiie  dans  les  lampes  -et  les  allumer  ,  d^ 
poser  sur  Vautel  une  petite  pièce  de  mon* 
noie  ,  s'approcher  de  Mercure  ,  Hnterrogco* 
tout  bas  ,  sortir  de  la  place  en  se  bouchant 
les  oreilles ,  et  recueillir  ensuite  les  pre- 
mières paroles  qu'il  entendroit ,  et  qui  dé- 
voient éclaircir  ses  doutes.  Le  peuple  le  sui- 
vit ,  et  nous  rentrâmes  chez  nous. 

Avant  que  d'arriver  à  Patrce  ,  nous  mi- 
mes pied  à  terre  dans  un  bois  charmant , 
où  plusieurs  jeunes  gens  s'exerçoient  k  {a 
course.  Dans  une  des  allées  ^  nous  rencon- 
trâmes un  enfant  de  douze  à  treize   ans  ^ 
vêtu  d'une  jolie  robe ,  et   couronné  d^épis 
de  blé.  Nous  l'interrogeâmes  ;  il  nous  dit  : 
C'est  aujourd'hui  la  fête  de  Bacchus  Esym- 
nete  ,  c^est  son  nom  (  i)  ;  tous  les  enfans  de 
la  ville  se  rendent  sur  les  bords  du  Mili- 
chus.  Là  nous  nous  mettrons  en  procession, 
pour  aller  à  ce  temple  de  Diane  que  vous 
voyez  là-bas  ;  nous  déposerons  cette  cou- 
ronne aux  pieds  de  la  déesse  ;  et  après  nous 
être  lavés  dans  le  ruisseau  ,  nous  en  pren- 
drons une  de  lierre  ,  et  nous  irons  au  tem- 
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pie  de  Bacchus  qui  [est  par  delà.  Je  lui  dîâ  r 
Pourquoi  cette  couronne  d'épis  î  — :  C'est 
ainsi  qu'on  paroit  nos  tête$  , 'quand  on  nous 
immoloil  sur  l'autel  de  Diane.  «—  Comment! 
on  vous  immoloit  ?  —  Vous  ne  savez  donc 
pas  l'histoire  du  beau  Mélanippe  et  de  la' 
Délie  Cométho  ,  prétresse  de  la  déesse  ï  Je 
vais  vous  la  raconter. 

-     lié  s'aitnoient  tant ,  qu'ils  se  cherchoîent 
toujours;, et  quand  ils  n'étoient   plus  en- 
semble ,  ils  se  voyoient  eucoi^e.  Hs  deman- 
dèrent enfin  à  leurs  parens  une  permission 
de  se  marier  ,  et  ces  méchans  la  leur  re- 
fusèrent. Peu  de  temps  après  il  arriva  de 
grandes  disettes  ,  de  grandes  maladies  dans 
le  pays.  On  consulta  l'oracle  ;  il  répondit 
que  Diane  étoit  fâchée  de  ce  que  IMélanippe 
«t  Cométho  s'étoient  mariés  dans  son  tem- 
ple même  ,  la  nuit  de  sa  fête  ,  et  que ,  pour 
t'appaiser,  il  falloit  lui  sacrifier  tous  les 
ans  un  jeune  garçon  et  une  jeune  fille  de 
la  plus  grande  beauté.  Dans  la  suite  l'ora- 
cle nous  promit  que  cette  barbare  coutume 
cesseroit ,  lorsqu'un  inconnu  apporteroit  ici 
une  certaine  statue  de  Bacchus  :  il  vint  ;  on 
plaça  la  statue  dans  ce  temple  ,  et  le  sacri- 
fice fut  remplacé  par  la  procession  et  les 
cérémonies  dont  je  vous  ai  parlé.  Adieu  » 
étranger. 

Ce  récit ,  qui  nous  lut  confirmé  par  des 
personnes  éclairéqs  ,  nous  étonna  a'autant 
moins  ,  que  pendant  long-temps  on  ne  con- 
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sut  pas  de  meilleure  voie  pow  détourner 
la  colère  céleste  ,  que  de  répandre  sur  les 
autels  le  sang  des  hommes ,  et  suitout  celui 
d'une  }eune  Rlle.  Les  conséquences  qui  ré- 
]g1oient  ce  choix  étoient'  justes  ,  mais  elles 
découloient  de  ce  principe  abominable  9  que 
les  dieux  sont  plus  touchés  du  prix  des  of- 
Irandes  ,  que  de  l'intention  de  ceux  qui  les 
présentent.  Cette  fatale  erreur  une  fois  ad- 
irtîse  ,  on  dut  successivement  leur  oflrîr  les 
plus  belles  productions  de  la  ten*e   et  les 
plus  superbes  victimes  5  et ,  comme  le  sanç 
des  hommes  est   plus  précieux"  que  celui 
des  animaux  ^  on  nt  couler  celui  d'une  fille 
qui  réunissoit  la  jeunesse  ,  ta  beauté  ,   la 
naissance  ,  enfin  tou3  les  avantages  que  les 
bommes  estiment  le  plus. 

Après  avoir  examiné  les  monumens  de 
PatrtTC  et  d'une  autre  ville  nommée  Dymé, 
nous  passâmes  le  Larissus  ,  et  nous  entrâ- 
mes dans  l'Elide. 


CHAPITRE   XXXVIIL 

f^oyage  de  VEUde.  —  Les  jeux  otym" 

piqueSé 

JLi'EuDE  est  un  petit  pajrs  dont  les  côtes 
sont  baignées  par  la  nier  Ionienne ,  et  qui 
se  divise  en  trois  vallées.  Dans  la  plus  sep* 
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tenuionaie  ,  est  la  ville  d'£lis  ,  situëe 
le  Péiiée ,  fleuve  de  même  non»  ^ ,  mab 
tnoios  considérable  que  celui  de  Xh«ssali«: 
la  vallée  du  milieu  est  célèbre  par  le  tem- 
ple de  Jupiter ,  placé  auprès  du  fleuve  Al' 
phée  :  la  dernière  s'appelle  Tnpb^lie. 

Les  habitaus  de  cette  contrée  juuiretot 
pendant  long-temps  d'une  ti^anquillité  pro- 
fonde. Toutes  les  nation$  de  la  Grèce 
ëtoienfc  convenues  de  les  regarder  coAnme 
consacrées  à  Jupiter ,  et  les  respectoieaC 
au  point,  que  les  troupes  étrangères  dé- 
posoient  leurs  armes   en  entrant   dans  ce 

f^ays  ,  et  ne  les  repre noient  qu'à  leur  sortie. 
Is  jouissent  rarement  aujourd'hui  de  cette 
^prérogative  ;  cependant ,  malgré  les  gaef* 
res  passagères  auxquelles  ils  se  sont  trouvés 
«xposés  dans  cqs   derniers  temps ,  malgré 
les   divisions  qui  fermentent  encore  dans 
certaines  villes  ,  TElide  est  de  tous  les  caa* 
tons  du  Péloponese  le  plus  abondant  et  le 
mieux   peuplé.    Ses  campagnes  ,    presque 
toutes  fertiles  ,  sont  couvertes  d'esdaves  la- 
.  borieux  j  l'agrictilture  y  fleurit ,  parce  au^ 
le  gouvernement  a  pour  les  laboureurs  les 
égards  que  méritent  ces  cîtojrens  utiles  :  ils 
ont  cfaeii  eux  des  tribunaux  qui  jugent  Ics^rs 
causes  en  dernier  ressort ,  et  ne  sont  pas 
obligés  dlnterrompre  leurs  travaux  po^r 
-  venir  dans  les  villes  mendier  un  jugentent 
iniqae  ,  ou  trop  long^tempa  différé.  Plu* 
§iwt$  %i^Um  lâches  6)9ttlrât  paisiUeineat 


^1 


Waf^  jours  à  la  caiD|>agne ,  et  j^axi  ai  vUi 
aux  environs  d'Elis  ,  où  personne  ,  depuis. 
deux  ou  trois  génératioas  ,  n'avoit  mis  Idi 
pied  dans  la  capitale. 

Après  que  le  gouvernement  monarcfaiqueî 
•ut  été  détruit ,  les  villes  s*associei*ent  paTr 
«ae   ligue   fitdératîve  ;  mais  celle  d'Ëlis  , 
plus  puissante  que  les  autres  ,  les  a  insen* 
^blement  assujetties  ,  et  ne  leur  laisse  pins 
aujourd'hui  que  les  apparences  de  la   li-\ 
bertë.  Elles  n>rment  ensemble  huit  tribus  ^ 
ëirigées  par  un  corps  dé  quatre-vingt-dix 
sénateurs  dont  les  places  sont  à  vie ,  et  qui , 
dans  le  cas  de  vacance ,   se  donnent  par 
leur  crédit  les  associés  qu'ils  dosirent  :  ik 
arrive  de  là  que  l'autorité  ne  réside,  qua 
dans  un  très-petit  nombre  de   personnes  , 
at  que  l'oligarchie  s'est  introduite  dans l'oli; 
garchie  ;  ce  qui  est  nnydes  vices  destruc-^ 
iBurs  de  ce  gouvernement.  Aussi  a4-oa  &ift 
dans  ces  derniers  temps  des  effoct^  pauK 
établir  la  démocratie. 

La  ville  d'Eus  est  assez  récente  :  ells 
s*est  formée  ,  à  l'exemple  de  plusieurs  villejs 
de  la  Grèce  ,  et  surtout  du  Péloponese  , 
par  la  réunion  de  plusieurs  hameaux  ;  car 
dans  las  siècles  d'ignorance  on  hiibitoit  das 
bourgs  ouverts  et  accessibles  :  dans  des 
tsmps  plus  éclairés ,  on  s'enferma  dans  des 
niles  fortifiées. 

c   En  arrivant ,  nous  renc<mtràmes  une  pro 
tesssiûo  qui  sa  rendait  au  temple  de.  Ma» 


nerve.  Elle  faîsoit  partie  d'une  cërëmo* 
nie  où  les  jeunes  gens  de  TElide  s'étoient 
disputé  le  prix  de  la  beauté.  Les  vainqueurs 
étoient  menés  en  triomphe  ;  le  premier  ,  la 
tête  ceinte  de  bandelettes  9  portoit  les  ar- 
itaes  que  l'on  oonsacroit  à  la  déesse  ;  lé  se-» 
Gond  conduisoit  la  victime  ;  un  troisième 
ëtoit  chargé  des  autres  offrandes. 

J'ai  vu  souvent  dans  la  Grèce  de  pareil^ 
combats ,  tant  pour  les  garçons  que  pour 
les  femmes  et  les  filles.  J'ai  vu  de  mènrte  , 
chez  les  peuples  éloignés  ,  les  femmes  ad- 
mises à  des  concours  publics  ;  avec  cette 
différence  pourtant ,  que  les  Grecs  décer- 
Bent  le  prix  4  la  plus  belle  ,  et  les  barbares 
à  la  plus  vertueuse. 
.    La  ville  est  décorée  par  des  temples  y 

Sar  des  édifices  somptueux ,  par  quantité 
e  statues  dont  quelques»unes   sont  de  la 
main  de  Phidias.  Parmi  ces  dernier;s  monu* 
mens ,  nous  en  vîmes  où  l'artiste  n'avoit 
pas  montré  moins  d'esprit  que  d'habileté  ; 
tel  est  le  groupe  des  Grâces  dans  le  temple 
qui  leur  est  consacré.  Elles  sont  couvertes 
d'une  draperie  légère  et  brillante  :  la  pre* 
miere  tient  un  rameau  de  myrte  en  l'hon- 
neur de  Vénus  ;  la  seconde  une  rose  pour 
désigner  le  printemps  ;  la  troisième  un  os- 
selet ,  symbole  des  jeux  de  l'enfance  ;  et 
pour  qu'il  ne  manque  rien  aux  charmes  de 
cette  composition  ,  la  figure  de  l'Amour  est 
eur  le  même  piédestal  que  les  Grâces. 
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-  Rien  ne  donne,  plus  d'éclat  à  cette  pro« 
vince  que  les  jeux  olympiques  ,  célébrés 
de  quatre  en  quatre  ,ans  en  Thonneur  da 
Jupiter.  Chaque  ville  de  la  Grèce  a  des 
fêtes  qui  en  réunissent  les  habitans  ;  quatre 
grandes  solennités  réunissent  tous  les  peu- 
ples de  la  Grèce ,  ce- sont  les  jeux  pythiques 
ou  de  Delphes  ,  les  jeux  isthmiques  ou  da 
Corinthe  ,  ceux  de  Némée ,  et  ceux  d*01yin- 
pie.  J*ai  parlé  des  premiers  dans  mon  voyage 
de  la  Pnocide  ;  je  vais  m'occuper  des  der- 
niers i  je  passerai  les  autres  sous  silence. , 
parce  qu'ils  offrent  tous  à  peu  près  les  mo- 
ines spectacles. 

Les  jeux  olympiques  ,  institués  par  Her- 
cule ,  turent ,  après  une  longue  interrup- 
tion^ rétablis  par  les  conseils  du  célèbre 
Lycurgue  ^  et  par  les  soins  dlphitus ,  sou- 
verain d*un  canton  de  l'Elide.  Cent  huit  ans 
après ,  on  inscrivit  pour  la  première  fois 
sur  le  registre  public  des  Eléens ,  le  nom 
de  celui  qui  avoit  remporté  le  prix  à  la 
course  du  stade  ;  il  s*appeloit  Corébus.  Cet 
usage  continua  f  et  de  là  cette  suite  de  vain- 
queurs dont  les  noms  indiquant  les  difTéren*. 
tes  olympiades  ,  (orme ut  autant  de  points 
fixes  pour  la  chronologie.  On  alloit  célé-> 
brer  les  jeux  pour  la  cent  sixième  fois ,  lorsf 
que  nous  arrivâmes  à  Elis  (i).  » 


^i)  DtDi  Vite  do  l'année  356  «faut  J.  G. 


'ifs       ^  or  A  ce    ft*A9  ACBJI*»*5TS» 

Tous  les  habitans  de  i'Eiide  se  |Mn^pa-* 
'roient  à  cette  solennité  auguste.  On  avtMt 
'4ëja  promulgué  le  décret  qui  suspend  touCes 
«les  liostîlités.  Des  troupes  qui  entreruîeut 
«alors  dans  cette  terre  sacrée  ,  seroieot  cou- 
'^ninées  à  une  amende  de  deux  mines  (i) 
ipar  soldat. 

Les  Eléens  ont  radministration  des  jeux 
'«Ijmpiqaes  depuis  quatre  siècles  ;    ils  ont 

*  donné  à  ce  spectacle  toute  la  perfectiom 
'dont  U  étoît  susceptible ,  tantôt  en  intro- 
•duisant  de  nouvelles  espèces  de  combats  , 
^tantôt  en  supprimant  ceux  qui  ne  rempUs* 

soient  point  l'attente  de  rassemblée.  C'est  Â 
'eux  qu*il  appartient  d'écarter  les  manœ»- 
Très  et  les  intrigues  ^  aétablir  l'équité  dans 
'  les  jugemens  ,  et  d'interdire  le  concours  aux 
'nations  étrangères  à  la  Grèce,  et  même  aux 

yilles  grecaues  accusées  d'avoir  violé  les 
'  réglemens  larts  pour  maintenir  Tordre  pen« 
-  dant  les  fêtes.  Ils  ont  une  si  haute  idée  de 

*  ces  néglemens ,  qu'ils  envoyèrent  autrefois 
des  députés  chez  les  Egyptiens ,  pour  sa- 
voir des  sages  de  cette  nation  si ,  en  les  ré- 

*  digeant ,  on  n'avoit  rîen  oublié.  Un  article 
essentiel ,  répondirent  ces  derniers  :  Dès 

2ue  les  juges  sont  des  Eléens ,  les  Eléeas 
evroient  être  exclus  du  concours.  Malgré 
cette  réponse  ,  ils  y  sont  encora  admis  au- 

jourd'huî  9 


Jourd'hui  ,  et  pliisîeurs  d'entre  eux  ont  rem- 
'  porté  des  prix  ,  sans  que  Tintégrité  des  jù- 
'ges  ait  été  soupçonnée.  Il   est  vrai    que*, 

•  pour  la  mettre  plus  à  couvert ,  on  a  permis 
aux  athlètes  d'appeler  au  sénat  d'Ofympie 

*  du  décret  qui  les  prive  de  la  couronne. 

A  chaque  olympiade  ,  on  tire  au  sort  les 
"juges  ou  présidens  des  jeux  :  ils  sont  au 
nombre  de  huit ,  parce  qu'on  en  prend  u*i 
de  chaque  tiîbu.   Ils    s'assemblent  à    £Us 
avant  la  célébration  des  jeux  ,  et  pendant 
'  Tespace  de  dix  mois  ils  s'instruisent  en*  dé- 
tail des  fonctions  qu'ils  doivent  remplir; 
ils  s'en  instrtiisent  sous  des  magistrats  qui 
sont  les  dépositaires  et  les  interprètes  dès 
réglemens  dont  je  viens  de  parler  :  afin  de 
joindre  l'expérience  aux  préceptes  ,  ils  exer- 
■  cent ,  pendant  le  même  intervalle  de  tenips, 
'  les  athlètes  qui  sont  venus  se  faire  inscrire 
pour  disputer  le  prix  de  la  course  et  de  la 
plupart  des  combats  à  pied.  Plusieurs  de 
ces  athlètes  étoîent  accompagnés  de  leul's 
parens  y  de  leurs  amis  ,  et  surtout  des  mûî« 
très  qui  les  avolent  élevés  :  le  désir  de  la 
gloire  brilloit  dans  leurs  yeux  ,  et  les  ha- 
bita ns  d*£lis  paroîssoient  livrés  à  la  joia 
la  plus  vive.  J'aurois  été  surpris  de  l'im- 
portance qu'ils  mettoieiit  à  la  célébration 
de  leurs  jeux,  si  je  n'avois  connu  l'ardeur 
que  les  Grecs  ont  pour  les  spectacles,  et 
l'utilité  réelle  que  les   Eléens  retirent  dt 
'  cette'soleniiité. 

IV.  R 
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Après  avoir  vu  tout  ce  qui  pou  voit  nous 
intéresser ,  soit  dans  la  ville  d'Elis  ,  soit 
dans  celle  de  Cyllene  qui  lui  sert  de  port, 
et  qui  n'en  est  éloignée  que  de  ceat  vingt 
stades  (i) ,  nous  partîmes  pour  Olympie. 
Deux  chemins  y  conduisent ,  Y  un  par  la 
plaine,  long  de  trois  cents  stades  (2) ,  l'autre 
par  les  montagnes  ,  et  par  le  boui^  |i*Alë- 
siéùm  9  où  se  tient  tous  les  mois  une  foire 
considérable.  Nous  choisîmes  le  premier: 
Qous  traversâmes  des  pays  fertiles  ,  bien 
cultivés ,  arrosés  par  diverses  rivières  ^  et , 
après  avoir  vu  en  passant  les  villes  de  £>ys- 

g)ntium  et  de  Létrines  ,  nous  arrivâmes  à 
Ijmpie. 

Cette  ville  ,  également  connue  sous  le 
nom  de  ÎPise  ,  est  située  sur  la  rive  droite 
de  TAlphée  ,  au  pied  d'une  colline  qu'on 
appelle  mont  de  Saturne.  L'Alphée  prend 
sa  source  en  Arcadie  ;  il  disparoît  et  re- 
paroit  par  intervalles  :  après  avoir  reçu  les 
eaux  de  plusieurs  rivières ,  il  va  Be  jeter 
dans  la  mer  voisine. 

L'Altis  renferme  dans  son  enceinte  les 
objets  les  plus  intéressans  :  c'est  un  bois 
sacré  fort  étendu,  entouré  de  murs ,  et  dans 
lequel  se  trouvent  le  temple  de  Jupiter  et 
celui  de  Junon  ,  le  sénat ,  le  théâtre  ,  et 
quantité  de  beaux  édifices  ,  au  milieu  d'une 

»^——         ■  ■■  ■!■         .II.      Il        I     I  — ^M^—^^.— .— — .— I^IMi^ 

(i)  Environ  quatre  lieues  et  demie. 

(i)  Gaze  ii«ues  ,  «t  huit  ctats  •ii^<}u«at«  t«i»€t> 
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ibule  innombrable  de  statues.  Le  temple  d» 
Jupiter  fut  construit ,  dans  le  siècle  der- 
nier ,  des  dépouilles  enlevées ,  par  les 
EHéens  ,  à  quelques  peuples  qui  s*étoîent 
révoltés  contre  eux  ;  il  est  d'ordre  dorique  , 
entouré  de  colonnes  ,  et  construit  d  une 
pierre  tirée  des  caiTÎeres  voisines  ,  mais 
aussi  éclatante  et  aussi  dure  ,  quoique  plus . 
légère  ,  que  le  nlarbre  de  Paros.  Il  a  de 
hauteur ,  68  pieds  ;  de  longueur ,  25o  ;  de  ' 
largeur ,  qS  (i  ). 

Un  architecte  habile  ,  nommé  Libon  ^ 
fîit  chargé  de  la  construction  de  cet  édifice. 
Deux  sculpteurs  non  moins  habiles  ,  enri- 
chirent ,  par  de  savantes  compositions  ,  les 
frontons  des  deux  façades.  Dans  Tun  de  ces 
frontons ,  ou  voit ,  au  milieu  d'un  grand 
nombre  de  figures  ,   QEnomaùs  et   Pélops 

Î^réts  à  se  disputer ,  en  présence  de  Jupiter, 
e  prix  de  la  course  ;  dans  l'autre  ,  le  com- 
bat des  Centaures  et  des  Lapithes.  La  porte 
d'entrée  est  de  bronze  ,  ainsi  que  la  porte 
du  c6té  opiposé.  On  a  gravé  sur  Tune  et  sur 
l'autre  une  partie  des  travaux  d'Hercule. 
Des  pièces  de  marbre  ,  taillées  en  forme  de 
tuiles  ,  couvrent  le  toit  :  au  sommet  de 
chaque  fronton  s'élève  une  Yictoira  en 
bronze  doré  ;  à  chaque  angle ,  un  grand 
vase  de  même  métal ,  et  également  doré. 

(1)  Hanieory  64  de  nos  piedi  i  longueur,  217 1 
largeur  I  90^ 
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Le  temple  est  divîs^  par  des  colonnes- 
9B  trois^  nefs.  On  y  troave  ,  de  même  que 
d^ios  le  vestibule  ,  quantité  d'of&andes  que 
U|  piété  et  la  reconaoissance  ont  consa- 
crées au  dieu  ;  mais  ,  loin  de  se  fixer  sur 
CCS  objets  f  les  regards  se  portent  rapide- 
ipen^  sur  la  statue  et  sur  le  trône  de  Ju- 
piter. Ce  chef-d'œuvre  de  Phidias  et  de  la 
sculpture  fait  au  premier  aspect  une  im- 
pression, que  Texamen  ne  sert  qu*à  i^ndro 
plus  profonde. 

La  figura  de  Jupiter  est  en  or  et  en  ivoi- 
re ;  et ,  quoiqu*assise ,  elle  s'élève  presque, 
jusqu'au   plafond  du  temple.  De  la  main 
<}roite  ,  elle  tient  une  Victoire  également 
4'oi:  et  d'ivoire  ;  de  la  gauche  ,  un  sceptre 
travaillé  avec  goût ,   enrichi  de  diverses, 
^peces  de  métaux ,  et  surmonté  d'un  aigle. 
La  chaussure  est  en  or  ,  ainsi  que  le  man- 
teau ,  sur  lequel  on  a  gravé  des  animaux  § 
4es  fleurs  ,  et  surtout  des  lis. 

Le  trône  porte  sur  quatre  pieds ,  ainsi 
que  sur  des  colonnes  intermédiaires  de 
même  hauteur  que  les  pieds.  Les  matières 
lies  plus  riches  ,  les  arts  les  [^us  nobles  ^^ 
concourent  à  l'embellir.  Il  est  tout  brillant 
d'or  ,  d'ivoire  ,  d'ébene  et  de  pierres  pré- 
«^eiMes  ,  partout  décoré  de  peintures  et  de 
bas-reliefs. 

Quatre  de  ces  bas-reliefs  sont  appliaués 
sur  la  face  antérieure  de  chacun  des  pieds 
de  devant.  Le  plus  haQt  ropi^ésente  <{uaU:% 


Yîcloîres  dans  rattitude  de  danseusçs  j  le 
aecoad  ,  des  Sphinx  qui  enlèvent  les  eiv 
fa  as  des  Thébains  ;  le  troisième,  Apollon 
et  Diane  perçant  de  leurs  traits  les  enfans 
de  Niobé  ;  le  dernier  euiin  ,  deux  autres 
Victoires. 

Phidias  profita  des  moindres  espaces  pour 
multiplier  les  ornemens.  Sur  les  quatre  tra- 
verses qui  lient  les  pieds  du  trône ,  je^ 
comptai  trente-sept  figures ,  les  unes  ré- 
présentant des  lutteurs ,  les  autres  le  combat 
a'Hercule  contre  les  Amazones  (x).  Au 
dessus  de  la  tête  de  Jupiter ,  dans  la  partie 
supérieure  du  trône  ,  on  voit  d'un  c(^té  les 
trois  Grâces  qu'il  eut  d*Eurjnome  ,  et  les 
trois  Saisons  qu'il  eut  de  Tiiémis.  On  dis- 
tingue quantité  d'autres  bas-relieis,  tant  sur 
le  marche-pied  ,  que  sui'  la  base  ou  Tes- 
trade  qui  soutient  cette  masse  énorme  ,  la 
plupart  exécutés  en  or  ,  et  représentant  les 
divinités  de  l'Ol^  mpe.  Aux  pieds  de  Jupiter 
on  lit  cette  inscription  :  Je  suis  l*ouvbage 

DE  PfllDUS  ,    ATHÉNIEN  ,  FILS   DE  CllARMluisS* 

Outre  son  nom ,  l'artiste  ,  pour  éterniser  la 
mémoire  et  la  beauté  d'un  jeune  hommo 
de  ses  amis  ,  appelé  Pantarcès  ,  grava  soa 
nom  sur  un  des  doigts  de'  Jupiter. 

On  ne  peut  approcher  du  trône  autant 
qu'on  le  desireroit  :  à  une  certaine  distance 


(i)  Vojez  la  fîote  X  à  la  ii«  du  volume, 

&3 
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on  est  arrêté  par  une  balustrade  qui  regoe 
tout  autour ,  et  qui  est  ornée  de  peintures 
excellentes  de  la  main  de  Panénus  ,  élevé 
et  irere  de  Phidias.  C*est  le  même  qui  , 
conjointement  avec  Golotès  ,  autre  disciple 
de  ce  grand  homme  ,  fut  chargé  des  prin- 


goût  du  public  ,  et  se  réforma  lui-même 
a*après  les  avis  de  la  multitude. 

On  est  frappé  de  la  grandeur  de  l'en- 
treprise ,  de  la  richesse  de  la  matière  ,  de 
l'excellence  du  travail ,  de  l'heureux  accord 
de  toutes  les  parties  ;  mais  on  Test  bien 
plus  encore  de  l'expression  sublime  que 
l'artiste  a  su  donner  à  la  tête  de  Jupiter. 
La  divinité  même  y  paroît  empreinte  avec 
tout  l'éclat  de  la  puissance ,  toute  la  pro- 
fondeur de  la  sagesse  ,  toute  la  douceur  do 
la  bonté.  Auparavant  les  artistes  ne  repré- 
sentoient  le  maître  des  dieux  qu'avec  des 
traits  communs  ,  suns  noblesse  et  sans  ca- 
ractère distinctif  ;  Phidias  fut  le  premier 
-cui  atteignit ,  pour  ainsi  dire ,  la  majesté 
divine  ,  et  sut  ajouter  un  nouveau  motif  au 
respect  des  peuples ,  en  leur  rendant  sen- 
sible ce  qu'ils  avoient  adoré.  Dans  quelle 
source  avoit-il  doue  puisé  ces  hautes  idées  ? 
Des  poètes  diroient  qu'il  étoit  monté  dans 
le  ciel  9  ou  que  le  dieu  étoit  descendu  sur 
la  terre  ;  mais  il  répondit  d'une  jnaiûèro 
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plus  simple  et  plus  noble  ,  à. ceux  qui  lui 
zaisoient  ta  même  question  :  il  cita  les  Vers 
d'Homère  ,  où  ce  poëte  dit  qu'un  regard  de 
Jupiter  suffit  pour  ébranler  TOlympe.  Ces 
:vers,  en  réveillant  dans  Tame  de  Phidias 
l'image  du  vrai  beau  ,  de  ce  beau  qui  n'est 
apperçu  que  par  l'homme  de  génie  ,  pro- 
duisirent le  Jupiter  d'Olympie  ;  et ,  quel 
3ue  soit  le  sort  de  la  religion  qui  domine 
ans  la  Grèce  ,  le  Jupiter  d'Olympie.  ser- 
vira toujours  de  modèle  aux  artistes  qui 
voudront  représenter  dignement  l'Être  su- 
prême. 

Les  Eléens  conncrissent  le  prix  du  mo- 
nument qu'ils  possèdent  ;  ils  montrent  en- 
core aux  étrangers  l'attelier  de  Phidias.  Ils 
ont  répandu  leurs  bienfaits  sur  les  descen- 
dans  de  ce  grand  artiste  ,  et  les  ont  chargés 
'  d'entretenir  la  statue  dans  tout  son  éclat. 
Comme  le  temple  et  l'enceinte  sacrée  sont 
dans  un  endroit  marécageux ,  un  des  moyens 
qu'on  emploie  pour  détendre  l'ivoire  contre 
Thumidité  ,  c'est  de  verser  fréquemment 
de  l'huile  au  pied  du  trône  ,  sur  une  partie 
du  pavé  destinée  à  la  recevoir. 

Du  temple  de  Jupiter ,  nous  passâmes  à 
celui  de  Junon  :  il  est  également  d'ordre 
dorique  ,  entouré  de  colonnes ,  mais  beau- 
coup plus  ancien  que  le  premier.  La  plu- 
part des  statues  qu'on  y  voit ,  soit  eu  or , 
soit  en  ivoire ,  décèlent  un  art  encore  gros- 
ûêr,  q[uoiqu'eUes  n'aient  pas  trois  ceats 


\ 
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ans  d'antiquité.  On  nous  montra  le  co 
de  Cypsélus  ,  où  ce  piince  ,  qui  depuis  s^ 
rendit  maître  de  Corinthe  ,  fut  dans  sa  plus 
tendre  enfance  renfermé  par  sa  mère  ,    em- 
pressée de  le  dérober  aux  poursuites  des 
ennemis  de  sa  maison.  Il  est  de  bois  de 
cèdre  ;  le  dessus  et  les  quatre  faces   sont 
ornés  4^  bas-reliefs  ,  les  uns  exécutés  dan^ 
le  cèdre  même ,  les  autres  en  ivoire  et  e^ 
or  ;  ils  représentent  des  batailles  ,  des  jeux 
et  d'autres  sujets  relatifs  aux  siècles    Jbér 
roïques ,  et  sont  accompagnés  d'inscrlptipos 
eu  caractères  anciens.   Nous  parcourûmes 
9vec  plaisir   les  détails  de   cet  ouvrage  , 
parce  qu'ils  montrent  l'état  informe  où  se 
trouvoieixt  les  arts  en  Grèce  il  j  a  ti^ois 
siècles. 

On  célèbre  auprès  de  ce  temple ,  des  je^x 
auxquels  président  seize  femmes  choisies 
parmi  les  huit  tribus  des  Eléens  ^  et  res- 
pectables par  leur  vertu  ainsi  que  par  let^r 
naissance.  Ce  sont  elles  qui  entretiennent 
deux  chœurs  de  musique  poiir  chanter  dêa^ 
hymnes  en  l'honneur  de  Junoa  ,  qui  bro- 
dent le  voUe  superbe  qu'on  déploie  le  jour 
de  la, fête  ,  et  qui  décernent  le  prix  de  la 
course  aux  filles   de  l'EUde.  Dès  que  ^e 
signal  est  donné  ,  ces  jeunes  émules  s'élaçi- 
cent  dans  la  carrière  presque  à  demi  nups 
et  les  cheveux  flottaus  sui*  leurs  épauler  : 
celle  qui  remporte  la  victoire  reçoit  uuo 
çQMTQl^a  4'wlivier ,  çt  ta  p^iaû^sioa  ,  phw 
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flatteuse   encore ,   de  placer  son   portrait* 
dans  le  temple  de  Junon. 

'  £n  sortant  de  là  ,  nous  parcourûmes  les 
routes  de  Tenceinte  sacrëe.  A  travers  les' 
platanes  et  les  oliviers  qui  ombragent  ces^ 
lieux  ,  s'ofTroient  à  nous  de  tons  côtés ,  des 
colonnes  ,  des   trophées  ,    des    chars    de 
triomphe  ,  des  statues   sans  nombre  ,  en^ 
bronze ,    en   marbre  ,    les    unes   pour  les 
dieux ,  les  autres  pour  les  vainqueurs  :  car 
ce  temple  de  la  gloire  n*est  ouvert  que  pouc 
ceux  qui  ont  des  droits  à  l'immortalité. 

Plusieurs  de  ces  statues  sont  adossées  à 
des  colonnes ,  ou  placées  sur  des  piédes- 
taux j  toutes  sont  accompagnées  dlascrip- 
Uons  contenant  les  motifs  de  leur  consé-» 
cration.  Nous  y  distinguâmes  plus  de  qua- 
rante figures  de  Jupiter  ,  de  différente* 
mains  ,  offertes  par  aes  peuples  ou  par  des 
particuliers  ,.  quelques-unes  ayant  jusqu'à 
viugt-sept  pieds  de  hauteur  Ti).  Celles  de* 
^thletes  forment  une  collection  immense  ; 
elles  ont  été  placées  dans  ces  lieux  ,  ou 
par  eux-mêmes  ,  ou  par  les  villes  qui  leui* 
ont  donné  le  jour  ,  ou  par  les  peuples  d^ 
qui  ils  avoîent  bien  mérité. 

Ces  monumens  multipliés  depuis  quatre 
siècles  rendent  présens  à  la  postérité  ceux 
qui  les  ont  obtenus,  Ils  sont  exposés  tous 


(i)  Vingt-cing  dt  no»  pieds  «t  six  pouces. 
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les  ouatre  ans  aux  regards  d'une  foule  in-* 
nombrable  de  spectateurs  de  tous  pays  ,  qui 
viennent   dans   ce  séjour  s'occuper  de   la 

{gloire  des  vainqueurs  ,  entendre  le  récit  de 
eurs  combats  9  et  se  montrer  avec  trans- 
port f  les  uns  aux  autres ,  ceux  dont  leur 
Ï latrie  s'enorgueillit.  Quel  bonheur  pour 
'humanité  ,  si  un  pareil  sanctuaire  n'étoit 
«luvert  qu'aux  hommes  vertueux  !  Non  ,  je 
me  trompe  ,  il  seroit  bientôt  violé  par  l'in- 
trigue et  l'hypocrisie  ,  auxquelles  les  hom- 
mages du  peuple  sont  bien  plus  nécessaires 
qu'à  la  vertu. 

Pendant  que  nous  admirions  ces  ouvrages 
de  sculpture  ,  et  que  nous  y  suivions  le 
développement  et  les  derniers  efforts  de  cet 
art ,  nos  interprètes  nous  faisoient  de  longs 
récits  9  et  nous  racontoient  des  anecdotes 
relatives  à  ceux  dont  ils  nous  montroient 
les  portraits.  Après  avoir  arrêté  nos  regards 
sur  deux  chars  de  bronze  ,  dans  l'un  des- 

aiiels  étoit  Gélon  ,  roi  de  Syracuse  ,  et 
ans  l'autre  ,  Hîéron  ,  son  frère  et  *3n  suc- 
cesseur :  Près  de  Gélon ,  ajoutoient^ils  ,  vous 
voyez  la  statue  de  Cléomede.  Cet  athlète 
ayant  eu  le  malheur  de  tuer  son  adversaire 
au  combat  de  la  lutte  ,  les  juges  ,  pour  le 
punir  f  le  privèrent  de  la  couronne  :  il  en 
fut  affligé  au  point  de  pçrdre  la  raison. 
Quelque  temps  après  il  entra  dans  une 
maison  destinée  à  l'éducation  de  la  jeu- 
|ie9se  p  saisit  une  colonne  qui  souteaoit'le 
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toit ,  et  la  renversa.  Près  de  soixante  enfana 
périrent  sous  les  ruines  de  rédifice. 

Voici  la  statue  d'un  autre  athlète  nommé 
rrimanthe.  Dans  sa  vieillesse  il  s'exerçoît 
tous  les  iours  à  tirer  de  Tare  :  un  vojago 

Su'il  fit  l'obligea  de  suspendre  cet  exercice  ; 
voulut  le  reprendre  a  son  retour  ;  mais  , 
voyant  que  sa  force  étoit  diminuée ,  il  dressa 
lui-même  sou  bûcher  ,  et  se  jeta  dans  les 
flammes. 

Cette  jument  que  vous  voyez  ,  fut  sur* 
nommée  le  Vent ,  à  cause  de  son  extrèmo 
légèreté.  Un  jour  qu'elle  couroit  dans  la 
carrière  ,  Philotas  qui  la  montoît  se  laissa 
tomber  :  elle  continua  sa  course ,  doubla 
la  borne  ,  et  vint  s'arrêter- devant  les  juges, 
qui  décernèrent  la  couronne  à  son  maître  , 
et  lui  permirent  de  se  faire  représenter  ici 
avec  l'instrument  de  sa  victoire. 

Ce  lutteur  s'appeloit  Glaucus  ;  il  étoit 
Jeune  et  labonroit  la  terre.  Son  père  s'ap- 

Ï>erçut  avec  surprise  ,  que  pour  enfoncer 
e  soc  qui  s'étoit  détaché  de  la  charrue  , 
il  se  servoit  de  sa  main  comme  d'un  mar- 
teau. Il  le  conduisit  daiis  ces  lieux  ,  et  la 
proposa  pour  le  combat  du  ceste.  Giaucus 
pressé  par  un  adversaire  qui  employoit 
tour-à-tour  l'adresse  et  la  force ,  étoit  sur* 
le  point  de  succomber ,  lorsque  sou  pera 
lui  cria  :  Frappe  ,  mon  fils  ,  comme  sur 
la  charrue.  Aussitôt  le  jeune  homme  re<- 
doubla  ses  coups  ,  et  fat  proclamé  vaûa* 
^uear. 
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Voici  Tliéagene  qui ,  dans  les  diflferem 
Jeux  de  la  Grèce  ,  i^ii^)orta,  dit-on  ,  douze 
cents  fois  le  prix  ,  soit  à  la  course  ,   soît 
à  la  lutte,  soit  à  d'autres  exercices.  Après 
sa  mort  »  la  statue  qu'on  Ivi  avoit  élevée 
^  dans  la  ville  de  Thasos  sa  patrie  ,  excitoit 
encore  la  jalousie  d*uu  nval  de  Thëagene  : 
,  ii  venpit  toutes  les  nuits  assouvir  ses  fb- 
reurs  contre  ce  bronze  ,  et  l'ébraula  telle* 
.  ment  à  force  de  coups ,  qu'il  le  fit  tomber, 
:  et  en  fut  écrasé  :  la  statue  fut  traduite  ea 
;  jugement ,  et  jetée  à  la  mer.  La   famine 
ayant  ensuite  affligé  la  ville  de  Thasos , 
Toracle ,  consulté  par  les  babitans ,  répondit 
qu*ils  a  voient  négligé  la  mémoire  de  Théa- 
^  ^ene.  On  lui  décerna  des  honneurs  divins , 
;  uprès  avoir  relire  des  eaux  et'l'eplacé  le 
monument  qui  le  représentoit. 

Cet  autre  athlète  porta  sa  statue  sur  ses 
.  épaules ,  et  la  \)osa  lui-même  dans  ces  lieux. 

•  C'est  le  célèbre  Milon  ;  c'est  lui  qui ,  dans 
,  la  guerre  des  babitans  de  Crotone  sa  pa- 

trie  f  contre  ceux  de  Sybaris  ,  fut  mis  à  la 

•  tète  .des  troupes  ,  et  remporta  une  victoire 
<  signalée.  :  il  par^t  dans  la  bataille  avec  une 

massue  et   les  autres    attributs   d'Hercule 

•  dont  il  rappeloit  le  souvenir.  Il  triompha 
souvent  dans  nos  jeux  et  dans  ceux  de  Del- 

•.  ph»s  >  il  y  faisoit  souvent  des  essais  de  sa 

.  force  prodigieuse.  Quelquefois  il  se  plaçoit 

sur   un  naluîs  quon   avoit  huilé   pour  la 

icadrc  pius  ^ssant  ^  et  les  plus  fortes  se- 

ceus^jl 
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pusses  ne  pou  voîeut  Tébraiiler  :  d'autres  fois 
il  empoignoit  une  grenade ,  ôt ,  sans  l'éf 
craser  ^  la  tenait  si  serrée ,  que  les  plus 
vigoureux  athlètes  ne  pouvoient  écarter  ses 
doigts  pour  la  lui  arracher  ;  mais  sa  maî- 
tresse Tobligeoit  à  lâcher  prise.  On  raconto 
«ncore  de  lui ,  qu'il  parcourut  le  stade  por- 
tant un  bœuf  sur  ses  épaules  ;  que  se  trou- 
vant un  jjour  dans  une  maison  avec  lés  dis- 
ciples de  Pythagore ,  il  leur  sauva  la  vio 
en  soutenant  la  colonne  sur  laquelle  portoit 
le  plafond  qui  étoit  prés  de  tomber  ;  enfiii 
que,  dans  sa  vieillesse ,  il  devint  la  proie  des 
bêtes  féroces ,  parce  que  ses  mains  se  trou- 
vèrent prises  dans  un  tronc  d'arbre  que  des 
coins  avoieût  fendu  en  partie  ,  et  qu'il  vou- 
loit  achever  de  diviser^ 

Nous  vîmes  ensuite  des  colonnes  où  l'on 
avoit  gravé  des  traités  d'alliance  entre  di- 
vers peuples  de  la  Grèce  :  on  les  avoit  dé- 
posés dans  ces  lieux  pour  les  rendre  plus 
sacrés.  Mais  tous  ces  traités  ont  été  violés 
avec  les  sermens  qui  en  garantissoient  la 
durée  ;  et  les  colonnes  ,  qui  subsistent  en- 
core, attestent  une  vérité  efiV.iyante  :  c'est 
aue  les  peuples  policés  ne  sont  jamais  plus 
e  mauvaise  foi ,  que  lorsqu'ils  s'engagent- 
à  vivre  en  paix  les  uns  avec  les  autres. 
.  Au  nord  du  temple  de  Junon  ,  au  pied 
du  mont  Saturne  ,  est  une  chaussée  qui 
s'étend  jusqu'à  la  carrière  ,  et  sur  laquelle 
jalusieurs  nations  grecques  et  étrangères  oa( 
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construit  des  édifices  connus  sous  le 
de  Trésors.  On  en  voit  de  semblables  à 
t)eiphes  ;  mais  ces  derniers  sont  pemplis 
d'onrandes  précieuses  ^    tandis   quo  ceux 
â'Oljmpie  ne  contiennent  presque  oue  des 
etatues ,  et  des  monumens  de  mauvais  goût 
Ou  de  peu  de  valeur.  Nous  demandâmes  la 
t^on  de  cette  différence.  L'un  des  inter- 
t^retes  nous  dit  :  Nous  avons  un  oracle , 
mais  il  n'est  pas  asses  accrédité  ,  et  peut- 
être  cesserant-il  bientôt.  Deux  ou  trois  pré* 
dictions  justifiées  par  Tévénement ,  ont  at* 
tiré  à    celui  de    Delphes  la   confiance  de 
quelques  souverains  $  et  leurs  libéralités , 
jtelies  de  toutes  les  nations. 

Cependant  les  peuples  abordoient  en  foule 
k  Qlympie.  Par  mer  »  par  terre  ,  de  toutes 
les  parties  de  là  Grèce  ,  des  pays  les  plus 
ëlôignés  f  on  s'empressoit  de  se  rendre  à 
Ces  têtes  dont  la  célébrité  surpasse  infinf- 
Inent  celle  des  autres  solennités  ,  et  qui 
Néanmoins  sont  privées  d'un  agrément  qirf 
les  rendroit  plus  brillantes.  Les  femmes  nV 
JBont  pas  admises  ,  sans  doute  à  cause  <m 
la  nudité  des  athlètes.  La  loi  qui  les  es 
jfexdut  est  si  sévère ,  qu'on  précipite  du  haut 
d'un  rocher  celles  qui 'osent  la  violer.  Ce- 
pendant les  prêtresses  d'un  temple  ont  une 
i^lace  marquée  ,  et  peuvent  as^sler  à  cer* 
£^s  exercices. 

Le  premier  jour  des  iétes  tombe  au  im^ 
ïéune  jour  du  moif  iujfçaiejBJ^^gn ,  ^^  coiH 
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Urahce  à  !«  nouvelle  lime  après  le  soUtico 
<d'ëté  ;  elles  diirelit  cinq  jours  :  à  la  fin  d« 
dernier  ^  qui  est  celui  de  la  pleine  lune  ,  s^ 
fait  -la  proclamation  solennelle  des  vaiiv* 
^ueurs.  £lies  s'quvrirent  le  soir  par  plur- 
«leurs  sacrifices  que  l'on  oiTrit  sur  des  aur 
tels  élevés  en  l'honneur  de  différentes  dir 
vinités ,  soit  dans  le  temple  de  Jupiter  ^ 
«oit  dans  les  environs.  Tous  étoient  ornés 
de  festons  et  de  guirlandes  ,  tous  furei^ 
successivement  arrosés  du  sang  des  victt^ 
mes.  On  avoit  conunencé  par  le  grand  autel 
de  Jupiter ,  placé  entre  le  temple  de  Junon  , 
et  l'enceinte  de  Pélops.  C'est  le  principal 
objet  de  la  dévotion  des  peuples  >  c'est  là 
que  les  Eléens  oflrent  tous  les  jours  des 
sacrifices ,  et  les  étrangers  dans  tous  les 
temps  de  l'année.  Il  porte  sur  un  grand 
soubassement  quarré  ,  au  dessus  duquel  on 
monte  par  des  marches  de  pierre.  Là  au 
trouve  une  espèce  de  terrasse  où  Ton  sa^ 
crifie  le^i victimes  ;  au  milieu  s'élève  l'autel, 
dont  la  hauteur  est  de  viugt-deux  pieds  (i  )  ; 
on  parvient  à  sa  partie  supérieure  par  des 
marches  qui  sont  construites  de  la  cendre 
des  victimes  ,  qu'on  a  pétrie  avec  l'eau  de 
l'Alphée. 
Les  cérémonies  se  prolongèrent  fortavaiit 


(>)  Viogt  do  SOI  pi^dty  neuf  ppiices ,   c|iiatrê 
ligncf.  . 
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dans  la  nuit ,  et  se  firent  an  son  des  ins- 
trumens ,  à  la  clarté  de  la  lune  qui  appro- 
choifc  de  son  plein ,  avec  un  ordre  et  une 
magnificence  qui  inspiroient  à  la  fois  de  la 
surprise  et  du  respect.    A    minuit  y     dès 
qu  elles  furent  achevées  ,   la  plupart  des 
assistins  ,  paV*  mn  empressement  qui  dure 
pendant  toutei  les  fêtes  ,  allèrent  se  placer 
dans  la  carrière  ,  pour  mieux  jouir  du  spec- 
tacle des  jeux  qui  dévoient  commencer  avec 
Taurore. 

Le  carrière  olympique  se  divise  en  deux 
parties  ,  qui  sont  le  stade  et  l'Hippodro- 
me. Le  stade  est  une  chaussée  de  six  cents 
|>ied5  Ci)  de  long ,  et  d'une  largeur  propor- 
tionnée :  c'esf  la  que  se  font  les  courses  à 
pied  9  et  que  se  donnent  la   plupart  des 
combats.  L'Hippodrome   est  destmé    aux 
courses  des  chars  et  des  chevaux.  Un-  de 
ses  côtés  s'étend  sur  une  colline  ;  l'autre 
côté  ,   un  peu   plus  long  ^  •  est  formé  par 
une  chaussée  :  sa  largeur  est  de  six  cents 
pieds  f  sa  longueur  du  double  (2)  :  il  est 
séparé,  du  stade  par  un  édifice  qu'on  ap» 
pelle  Barrière.  C'est  un  portique  devant  le- 
quel est  une  cour  spacieuse  ,  faite  en  forme 
de  proue  de  navire  ,  dont  les  murs  vont  eu 
«e  rapprochant  l'un  de  l'autre  ,  et  laissent 


(l)  Qqfttre-TiDgt-quatorzQ  toisas  trou  pieds* 
\9)  C«p(  ^uaU>«-viD^t  aeuf  coûca. 
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tt  leur  extrémité  une  ouverture  assez  grande 
pour  que  plusieurs  chars  y  passent  à-la- 
fbis.  Dans  Tintérieur  de  cette  cour ,  on  a 
construit ,  sur  dilFérentes  lignes  parallèles  , 
des  remises  pour  les  chars  et  pour  les  che« 
vaux  ;  on  les  tire  au  sort ,  parce  que  les 
unes  sont  plus  avantageusement  situées  que 
les  autres.  Le  stade  et  l'Hippodrome  sont 
ornés  de  statues  ,  d'autels  ,  et  d'autres  mo« 
numens  sur  lesquels  on  avoit  affiché  la  liste 
et  Tordre  des  combats  qui  dévoient  se  don- 
ner pendant  les  fêtes. 

L*ordre  des  combats  a  varié  plus  d'une 
fois  (i);  la  règle  générale  qu'on  suit  à  pré- 
sent 9  est  de  consacrer  les  matinées  aux 
exercices  qu'on  appelle  légers ,  tels  que  les 
différentes  courses  ;  et  les  après-midi  ,  à 
ceux  qu'on  nomme  graves  ou  violens  ,  tels 
que  la  lutte  9  le  pugilat ,  etc. 

A  la  petite  pointe  du  jour  nous  nous 
rendîmes  au  stade.  Il  étoit  déjà  rempli 
d'athlètes  qui  préludoient  aux  combats  ,  et 
entouré  de  quantité  de  spectateurs  :  d'au- 
tres ,  en  plus  grand  nombre  ,  se  plaçoient 
confusément  sur  la  colline  qui  se  présente 
en  amphithéâtre  au  dessus  de  la  carrière. 
Des  chars  voloient  dans  la  plaine  ;  le  bruit 
des  trompettes  ,  le  hennissement  des  che- 
vaux, se  mêloiçqjt  aux  cris.de  la  multitude; 


(i)  Voves  la  Nom  ^  i  U  fin  cla  volbme. 


et  lorsque  nos  yeux  pouvoîent  se  distra{v9> 
de  ce  spectacle ,  et  qu'aux  mouvemens  tu.^ 
multueux  de  la  joie  publique  nous  compar» 
rions  le  repos  et  le  silence  de  la  natur»  ^ 
alors  quelle  impression  ne  faisoîent  pas  sur 
nos  âmes  la  sérénité  du  ciel  i  la  fraicheiir 
délicieuse  de  Tair^  TAlphée  qui  forme  en 
cet  endroit  un  superbe  canal  ,  et  ces  caoi* 
pagnes  fertiles  qui  s'embellissoient  des  pren 
miers  rayons  du  soleil  ! 

Un  moment  après  nous  vîmes  les  athletçs 
intârrompre  leurs  exercices ,  et  prendre  Im 
chemin  de  l'enceinte  sacrée.  Nous  les  jr  sui- 
vîmes 9  et  nous  trouvâmes  dans  la  chambra 
du  sénat  les  huit  présidens  des  jeux ,  avec 
des  habits  magnifiques  et  toutes  les  marque^ 
de  leur  dignité.  Ce  fut  là  qu'au  pied  d'un» 
statue  de  Jupiter  ,  et  sur  les  membres  san- 
glans  des  victimes  ,  les  athlètes  prirent  les 
dieux  à  témoins  qu'ils  s'étoient  exercés  pen- 
dant dix  mois  aux  combats  qu'ils  alloieni 
livrer.  Us  promirent  aussi  de  ne  point  user 
de  supercherie ,  et  de  se  conduire  avec  hon- 
neur :  leurs  parens  et  leurs  instituteurs  firent 
1^  même  serment. 

Après  cette  cérémonie ,  nous  revînmes 
•u  stade.  Les  athïetes  entrèrent  dans  la 
barrière  qui  le  précède  ,  s'y  dépouillèrent 
entièrement  de  leurs  habits^  mirent  à  leur? 

Sieds  des  brodequins  ,   et  rse  firent  frotter 
'huile  par  tout  le  corps.  Des  miuistres  su- 
balternes  sa  xnontroient  dé  tous  çùléi ,  soit 


,^^;f'^Agm%  la  carrière,  soi^  à  travers  les  rauf^s 
^gm0rnu\t\piïé$  des  spectateurs,  pour  y  maiiv- 
,^'f^  tenir  Tordre. 

\j-g^        Quand  les  présidens  eurent  pris   leurs 
^/^  places  ,  un  héraut  s'écria  :  i^  Que  les  coi»- 
^^^^  ^  reurs  du  stade  se  présentent.  ^  U  en  parut 
J^ji    aussitôt  un  grand  nombre  qui  se  placèrent 
^  /•     sur  une  ligne  ,  suivant  le  rang  que  le  sort 
leur  avoit  assigné.  Le  héraut  récita  leurs 
noms  et  ceux  de  leur  patrie.  Si  ces  noms 
avoient  été  illustrés^  par  des  victoires  pré* 
cédentes  ,  ils  étoieut  accueillis  avec  des  ap* 
plaudissemens  redoublés.  Après  que  le  hé^- 
raut  eut  ajouté  :  i»  Quelqu'un  peut-il  repro- 
»  cher  à  ces  athlètes  d'avoir  été  dans  les 
T^  fiers ,  ou  d'avoir  mené  une  vie  irréguliere  î  4^ 
U  se  fit  un  silence  profond  ,  et  je  nie  senti^ 
entraîné  par  cet  intérêt  qui  reniuoit  tous  les 
cœurs  ,   et  qu'on  n'éprouve   pas  dans  le:» 
spectacles  des  autres  nations^  Au  lieu  df»* 
voir  au  commencement  de  la  lice  des  hom* 
mes  du  peuple  prêts  à  se  disputer  quelque? 
feuilles  d'olivier  ,  je  n'y  vis  plus  que  des 
hommes  libres  ,  qui ,  par  le  consentement 
unanime  de  toute  la  Grèce  ,  chargés  de  kt 
gloire  ou  de  la  honte  de  leur  patrie ,  s*cxpo* 
soient  à  l'ulteriiative  du  mépris  ou  de  l'hon- 
neur ,  en  présence  de  plusitïurs  milliers  dd 
témoins    qui    rapportoient    chez  eux   les 
noms  des  vainqueurs  et  des  vaincus.  L'es- 
pérance ot  la  craî;ite  se  pcignoient  dans  leâ 
regards  in|p.iets  de»  spt^çUUurS:»  e^»u^  davfn 
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noient  plus  vives  ,  à  mesure  qu'on  appro- 
choit  de  Tinstant  qui  devoit  les  dissiper. 
Cet  instant  arriva.  La  trompette  donna  le 
signal  ;'lés  coureurs  partirent,  et  dans  un 
clin-d'œH  parvinrent  à  la  borne  où  se  te* 
noient  les  présidens  des  jeux.  Le  héraut 
proclama  le  nom  de  Porus  de  Cjrene  ,  et 
mille  bouches  le  répétèrent. 

L'honneur  qu'il  obtenoit  est  le  premier 
et  le  plus  brillant  de  ceux  qu'on  décerne 
iaux  jeux  olvmpiques  ,  parce  que  la  course 
du  stade  simple  est  la  plus  ancienne   de 
celles  qui  ont  été  admises  dans  ces  fêtes. . 
£lle  s*est  dans  la  suite  des  temps  diversi- 
Aée  de  plusieurs  manières.   Nous  la  vîmes 
successivement  exécuter  par  des  enfans  qui 
a  voient  à  peine  atteint  leur  douzième  an- 
née ,    et^  par   des  hommes  qui  couroîent 
avec  un  casque  ,  un  bouclier  et  des  espèces 
de  bottines. 

Les  jours .  suivans  ,  d'autres  champions 
furent  appelést  pour  parcourîr  le  double 
stade  ,  c'est-à-dire ,  qu'après  avoir  atteint 
le  but  et  doublé  la  borne  ,  ils  dévoient  re- 
tourner au  point  du  départ.  Ces  dernier» 
furent  remplacés  par  des  athlctcs  qui  four- 
nirent douze  fois  la  longueur  du  stade. 
Quelques-uns  concoururent  dans  plusieurs 
de  ces  exercices ,  et  remportèrent  plus  d'un 
prix.  Parmi  les  incidens  crui  réveillèrent  à 
diverses  reprises  l'attention, de  l'assemblée ^ 
Ii0ut  Yism^  d^  couleurs  s'éclipser  et  m 


CftAPITBE      XXXVIII.      2091 

dérober  aux  insultes  des  spectateurs  ;  d'au* 
très ,  âur  le  poiut  de  parvenir  au  termer  da 
leurs  désirs  ,  tomber  tout-à-coup  sur  un 
terrain  glissant.  On  nous  en  fit  remarquer 
dont  les  pas  s'imprimoient  à  peine  sur  la 
poussière.  Deux  Crotoniates  tinr^t  long-* 
temps  les  esprits  en  suspens  :  ik  de  van- 
çoient  leurs  adversaires  de  bien  loin;  mais  , 
l'un  d'eux  ayant  fait  tomber  l'autre  en  la 
poussant ,  un  cri  général  s'éleva  contre  lui  ^ 
et  il  fut  privé  de  l'houneur  de  la  victoire  : 
car  il  est  expressément  défendu  d'user  de 
pareilles  voies  pour  se  la  procurer  ;  on 
permet  seulement  aux  assistans  d^animer 
par  leurs  cris  les  coureurs  auxquels  ils  s'in- 
téressent. 

Les  vainqueurs  ne  dévoient  être  cou«- 
ronnés  que  dans  le  dernier  jour  des  fêtes  | 
mais  à  la  fin  de  leur  course  ils  recurent  • 
ou  plutôt  enlevèrent  une  palme  qui  leur 
étoit  destinée.  Ce  moment  fut  pojur  eux  la 
commencement  d'une  suite  de  triomphes. 
Tout  le  monde  s'empressoit  de  les  voir, 
de  les  féliciter  :  leui's  parens  ,  leurs  amis  , 
leurs  compatriotes  ,  versant  des  larmes  da 
tendresse  et  de  joie  ,  les  soulevoient  sur 
leurs  épaules  pour  les  montrer  aux  assise 
tans  9  et  les  livroient  aux  applaudissemens 
de  toute  l'assemblée,  qui  répandoit  sur  eux 
des  fleurs  à  pleines  mains. 

Le  lendemain   nous  allâmes  de   bonna^ 
beure  à  l'Hippodrome ,  où  devaient  se  faii% 
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la  coursa  des  cbevanx  et  celle  des  cham^ 
Les  ge&s  riches  peuvent  seuls  livrer  ces 
coinl»atS)  qsA  exigent  en^fTet  la  plus  grande 
dépense.  On  voit  dans  toute  la  Grèce  des 
particuliers  se  faire  une  occupation   et  .ua 
mérite  de  multiplier  l'espèce  des  chevanx 
propres  à  la  course  ,  de  les  dresser  ,   et  d9 
les  présenter  au  concours  dans  les  jeux  pu- 
blics. Comme  ceux  qui  aspirent  aux  |hî< 
ne  sont  pas  obligés  de  les  disputer  eux* 
^mèmes ,  souvent  les  souverains  et  les  répu- 
bliques se  mettent  au  nombre  des  concur- 
rens ,  et  confient  leur  gloire  à  des  écujen 
babiles.  On  trouve  sur  la  liste  des  vain- 
queurs ,  Théron  ,  roi  d'Agrigente  ;  Géloa 
et  Hiéron ,  rois  de  Syracuse  ;  Archélaus  i 
roi  de  Macédoine  ;  Pausanias ,  roi  de  La- 
teédémone  ;  Clisthene  ,  roi  de  Sicjone  ;  et 
mantité  d'autres ,  ainsi  que  pluùeurs  villes 
ée  la  Grèce.  Il  est  aisé  de  juger  que  de^« 
rtik   rivaux  doivent  exciter  la  plus  Vive 
ëmulatioâ.  Us  étalent  une  magnificence  que 
les  particuliers  cherchent  à  égaler ,  et  qu'ils 
surpassent  quelquefois.  On  se  rap^Ue  en* 
eore  que  dans  les  jeux  où  Alcibiade  fut 
eouronné  ,  sept  chars  S9  présentèrent  dans 
la  carriers  au  nom  de  ce  célèbre  Athénien , 
et^  que  trois  de  ces  chars  obtinrent  le  pre* 
mier ,  le  second  et  le  quatrième  prix. 

Pendant  que  nous  attendions  le  signal  » 
on  nous  dit  de  regarder  attentivement  on 
dauphin  de  broazc  placé  au  conuneoct^ 
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tnent  de  la  lice ,  et  un  aigle  de  même  métal 
posé  sur^  un  autel  au  milieu  d^  la  barrière. 
iBientôt  nous,  vimes  le  dauphin  «^abaisser 
•t  ^e  cacher  dans  la  terre  ,  l'aigle  s^élevev 
les  ailes  déployées  ,  et  se  montrer  aux  spec- 
tateurs ^  un  grand  nombre  4b  cavaliers  s'é- 
lancer dans  PHippodrome ,  passer  devant 
nous  avec  la  rapidité  d*un  éclair  ,  tourner 
autour  de  la  borne  qui  est  à  rextréniké ,  les 
uns  ralentir  leur  course ,  les  autres  la  pré* 
cipiter,  jusqu'à  ce  que  Tun  d'entre  eux  , 
redoublant  ses  efforts ,  eût  laissé  derrière 
lui  ses  concurrens  affligés. 

Le  vaînoueur  avoit  disputé  le  prix  au 
nom  de  Philippe  ,  roi  de  Macédoine ,  qui 
aspiroit  à  toutes  les  espèces  de  gloire ,  et 
crui  en  fut  tout-à-coup  si  rassasié  ,  qu'il 
demandoit  à  la  Fortune  de  tempérer  set 
bienfaits  par  une  disgrâce.  £n  eiiet,  dans 
l'espace  de  quelques  jours  ,  il  remporta 
eette  victoire  aux  jeux  olympiques  ;  Par* 
«nénion ,  un  de  8%s  généraux  ,  battit  le$ 
iUyriens;  Oiympias ,  son  épouse  ,  accoucha 
d'un  fils  :  c'est  le  célèbre  Alexandre. 

Après  que  des  athlètes  à  peine  sortis  dm 
f  enfance  eurent  fourni  la  même  carrière , 
«lie  fut  remplie  par  ^antité  de  diars  qui 
se  succédèrent  les  uns  aux  autres.  Us  étoient 
attelés  de  deux  chevaux  dans  une  course  ^ 
de  deux  poulains  dans  une  autre  ,  enfin  àm 
quatre  chevaux  dans  la  delniere  ,  qui  est  liH 
pitts  briUêHti  jtla  plus  (lorieiue  de  toati^ 
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'  Pour  en  voir  les  préparatifs ,  nous  en-^ 
trames  dans  la  barrière  i  nous  y  trouvâmes 
plusieurs  chars  masnifiques  ,  retenus  par 
des  cables  qui  s'ëtendoient  le  long  de  chaque 
file  ,  et  qui  dévoient  tomber  l'un  après 
Tautre.  Ceux  qui  les  conduisoient  n'étoîent 
vêtus  que  d'une  étoile  légère.  Leurs  cour- 
siers ,  dont  ils  pouvoient  à  peine  modérer 
Tatrdèur ,  attiroient  tous  les  regards  pao*  leur 
beauté,  quelques-uns  par 4es  victoires  qu'ils 
avoient  déjà  remportées.  -Dès  que  le  signal 
fut  donné  ,  ils  s'avancèrent  jusqu'à  la  se- 
conde ligne  ,  et  ^  s'étant  ainsi  réunis  avec 
les  autres  lignes  ,  ils  se  présentèrent  tous 
de  front  au  commencement  de  la  carrière. 
Dans  l'instant  on  les  vit  couveits  de  pous- 
sière 9  se  croiser ,  se  heurter  ,  entraîner  les 
chars  avec  une- rapidité  que  l'œil  a  voit  peine 
à  suivre.  Leur  impétuosité  redoubloit,  lors- 
qu'ils se  trouvoient  en  présence  de  la  statue 
a'un  génie  qui ,  dit-on  ,  les  pénètre  d'une 
terreur  secrète  ;  elle  redoubloit  ,  lorsqu'ils 
entendoient  le  son  bruyant  des  trompettes 
placées  auprès  d'une  borne  fameuse  par  les 
naufrages  qu'elle  occasionne.  Posée  dans  la 
).argeur  de  la  carrier^,  elle  ne  laisse  pour 
le  passage  des  chars  qu'un  défilé  assez 
étroit ,  où  l'habileté  des  guides  vient  trè»- 
souvent  échouer.  Le  péril  est  d'autant  plus 
redoutable  ,  qu'il  Caut  doubler  la  borne 
jusqu'à  douze  fois  ;  car  6n  est  obligé. de 
parcourir  douze  fois  la  longueur  de  l'Hip- 

jpodrom^ 
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jmdrome  ,  soit  en  allant ,  soit  en  revenant» 

A  chaque  évolution  ,  il  survenoit  quelque 
4Biccident  qui  excitoit  des  sentimcns  de  pitié 
ou  des  rires  însultans  de  la  part  de  rassem- 
blée. Des  chars  avoient  été  emportés  hors 
de  la  lice  ;  d*autres  s'étoient  brisés  en  se 
choquant  avec  violence  :  la  carrière  étoit 
parsemée  de  débris  qui  rendoient  la  course 
plus  périlleuse  encore.  Il  ne  restoit  plus  que 
cinq  concurrens ,  un  Thessalien ,  un  Ly- 
bîen  ^  un  Syracusain  ,  un  Corinthien  et  un 
Thébain.  Les  trois  premiers  étoient  sur  le 
point  de  doubler  la  borne  pour  la  dernière 
fois.  Le  Thessalien  se  brise  contre  cet 
ëcueil  ;  il  tombe  embarrassé  dans  les  rênes  ^ 
et  tandis  que  ses  chevaux  se  renversent  sur 
ceux  du  Lybien  qui  le  serroit  de  près  ,  que 
ceux  du  Syracusain  se  précipitent  dans  une 
ravine  qui  borde  en  cet  endroit  la  carrière  , 
que  tout  retentit  de  cris  perçans  et  multi- 
pliés ,  le  Ck)rinthien  et  le  Thébain  arrivent, 
saisissent  le  moment  favorable  ,  dépassent 
la  borne ,  pressent  de  l'aiguillon  leurs  cour- 
siers fougueux  ,  et  se  présentent  aux  juges  , 
qui  décernent  le  premier  prix  au  Corinthien^ 
•t  Je  second  au  Thébain. 

Pendant  que  durèrent  les  fêtes ,  et  dans 
certains  intervalles  de  la  journée ,  nous  quit* 
lions  le  spectacle  ,  et  nous  parcounon;  les 
environs  d*Oïympîe.  Tantôt  nous  nous  amu«^ 
sîons  à  voir  arriver  des  Théories  ou  dépu-* 
tetions  ,  chargées  d'oânr  à  Jupiter  les  hoiO'^ 
ÏV.  T 


mages  de  presque  tous  Les  peuples  ém  le 
Grèce  ;  tantôt  nous  édous  frappés  de  I'ia* 
leUigence  et  de  l'activité  des  commerçai 
étrangers  qui  veaoient  daîu  ces  lieux  éùàiK 
leurs  marchandises.  D'autres  fois  nous  édow 
Cémoias  des  marques  de  distinction  que 
laines  villes  s^accordoient  les  unes  aux 
ires,  C'étoient  des  décrets  par  lesquels  eUa 
se  décemoient  mutuellement  des  statues  et 
des  couronnes  ,  et  qu'elles  faîsoient  Urt 
llans  les  jeux  olympiques  ,  afin  de  rendre 
la  recoanoissance  aussi  publique  que  k 
)^ienf«iît« 

Nous  promenant  un   jour  le   lang    de 
TAlphée ,  dont  les  bords  ombragés  d*arbres 
de  toute  espèce  étoient  couverts  de  tentes 
de  diiFérentes  couleurs  y    nous    Vîmes    us 
îeune  homme  ,  d*une  jolie  fignre  ,  |eter  dans 
le  âeuve  des  &agmens  d'une  palme  qu'ii 
tenoit  dans  sa  main  ,  et  accompagner  cette 
grande  de  vœux  secrets  :  il  venoit  de  rem* 
porter  le  prix .  à  la  course  ,  et  il  avoit  â 
peine  atteint  son  troisième  lustre.  Noasl'ii^ 
^errogeâmes.  Cet  Alphée  ^  nous  dit-il,  donC 
les  eaux  abondantes  et  pures  fertilisent  cette 
contrée ,  étoit  un  chasseur  d'Arcadie  ;  i 
^oupiroit  pour  Aréthuse  qui  le  fuyoit,  et 
qui ,  pour  se  dérober  à  ses  poursuites ,  se 
sauva  en  Sicile  :  elle  fut  métamorphosée  ea 
ibntaine;  il  fut  changé  eii   fleuve  ;   maii 
^omme  son  amou^r  n'jétoit  point  éteint ,  les 
4ieu;K  »  pour  c^uroaner  sa  constance ,  lut 
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«léix&gerent  une  route  dans  k  sein  des  mers» 
«t  lui   permirent  enfiu  de  se  réunir  a\reo; 
Aréthttse.  Le  jeune  homme  soupira  en  ûnh- 
9ant  ces  moto. 

Nous  reyénions  souvent  dans  Fenceint# 
sacrée.  Ici  ^  des  athlètes  qui  n*étoient  pas 
Mtcore  entrés  en  iice  ,  cherchoient  diêins  le» 
entrailles  des  victiAfies  la  destinée  qui  le» 
altendoît.  Là ,  des  trompettes  ,  posés  sur 
«11  grand  autel  ,  se  disputoient  te  prix  ^ 
nnique  objet  de  leur  ambition.  Plus  loin  ^ 
«ne  foulo  d'étrangers  rangés  autour  d'um 
pcMtîque  y  écoutoient  un  écho  qui  répétoit 
llisqu'^à  sept  fois  les  paroles  qu'on  lui  adres- 
soit.  Partout  s^offroient  à  nous  des  exem-» 
pies  frappans  de  faste  et  de  vanité  ;   car 
ces  jeux  attirent  tous  ceux  qui  ont  acquis 
i»  la  célébrité  ,  ou  qui  veulent  en  acquérir 
par  leurs  taiens  ,  leur  savoir  ou  leurs  ri*' 
ckdisses.  lis  viennent  s'exposer  aux  regards 
de  la  multitude ,  toujours  empressée  auprès 
de  ceux  qui  ont  ou  qui  affectent  de  la  su- 
périorité. 

Après  la  bataille  de  Salamine  y  Thémîs-* 
tocle  parut  au  milieu  du  stade  ,.  qui  retentit 
aussitôt  d'applaudissemens  en  son  homieurt 
Loin  de  s'occuper  des  jeux,  1^5' regards 
forent  arrêtés  sur  lui  pendant  toute  la  ]our« 
née  ;  on  montroit  aux  étrangers  ,  avec  des 
cris  de  joie  et  d'admiration ,  cet  homm% 
sui  avoit  sauvé  la  Grèce  i  et  Thémistoclè 
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fiit  forcé  d'avouer  que  ce  jour  avoit  été  ÏM 
plus  beau  de  sa  vie. 

Nous  apprîmes  qu'à  la  dernière  Olym- 
piade ,  Platori  obtint  un  triomphe  à  peu 
près  semblable.  S'étant  montré  à  ces  jeux» 
toute  rassemblée  nxa  les  yeux  sur  lui  ,  et 
témoigna  par  les  expressions  les  plus  flat* 
teuses  la  joie  qulnspirpit  sa  présence. 

Nous   fûmes  témoins  d*une   sceae  pins 
touchante  encore.  Un  vieillard  cherchoît  à 
se  placer  :  après  avoir  parcouru  plusieurs 
gradins  ,  toujours. repoussé  par  des  plai* 
V  sauteries  ofFensantës ,  il  parvint  à  celui  des 
Lacédémoniens.  Tous  les  jeunes  gens  ,  et 
la  plupart  des  hommes  ,  se  levèrent  avec 
respect ,  et  lui  offrirent  leurs  places.  Des 
l)attemens  de  mains  sans  nombre  éclatèrent 
à  l'instant  ;  et'  le  vieillard  attendri  ne  put 
a'empècher  de  dire  :  )>  Les  Grecs  connois* 
»  sent  les  règles  de  la  bienséance  ;  les  La- 
W  cédémoniens  les  pratiquent.  « 

Je  vis  dans  Tenceinte  un  peintre  ,  élevs 
de  Zeuxis ,  qui ,  à  l'exemple  de  son  maître , 
^  se  promenoit  revêtu  d'une  superbe  robe  de 
pourpre .,  sur  laquelle  son  nom  étoit  tracé 
en  lettres  d'or.  On  lui  disoit  de  tons  côtés  : 
Tu  imites  la  vanité  de  Zeuxis,  mais  tu 
n'es  pas  Zeuxis. 

J'y  vis  un  Cyrénéen  et  un  Corinthien , 
dont  l'un  i^isoit  Ténumération  de  $es  n^ 
thesses,  et  l'autre  de  ses  aïeux.  L«  Cfté^ 
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ttëen  s'indîgnoît  du  faste  de  son  voisin  ^ 
celui-ci  rioit  de  TprgueJl  du  Cyrénéen. 

J'y  vis  un  Ionien  qui  ,  avec  des  talens. 
médiocres ,  a  voit  réussi  dans  une  petite 
négociation  dont  sa  patrie  Tavoit  chargé. 
Il  avoit  pour  lui  la  considération  que  les 
sots  ont  pour  les  parvenus.  Un  de  ses  amis 
le  quitta  pour  me  dire  à  ToreiJle  :  Il  n'au* 
roit  jamais  cru  qu'il  fût  si  aisé  d'être  ua 
grand  homme. 

Non  loin  de  là  ^  un  sophiste  tenoit  un 
vase  à  parfums  et  une  étrille ,  comme  s'il 
alloit  aux  bains.  Après  s'être  moqué  des 

S  rétentions  des  auties  ,    il  monta  sur  ua 
es  côtés  du  temple  de  Jupiter ,   se  plaça 
au  milieu  de  la  colonnade  ,   et  de  cet  en- 
droit élevé  il  crioit  au  peuple  :  Vous  voyez 
cet  anneau  ,  c'est  moi  qui  l'ai  gravé  ;  ce 
vase  et  cette  étrille  ,  c'est  moi  qui  les  ai 
faits  :  ma  chaussure ,  mon  manteau ,  ma 
tunique  et  la  ceinture  qui  l'assujettit  ^  tout' 
cela  est  mon  ouvrage  ;  je  suis  prêt  à  vous 
lire  des  poèmes  héroïques  ,  des  tragédies  » 
des  dithyrambes  ,  toutes  sortes  d'ouvrage» 
en  prose  y  en  vers  ^  que  j'ai  composés  sur 
toutes  sortes  de  sujets  :  je  suis  prêt  à  dis- 
courir sur  la  musique  ,  sur  la  grammaire  }> 
prêt  à  répondre  à  toutes  sortes  de  questions* 
Pendant  que  ce  sophiste  étaloit  avec  com- 
plaisance sa  vanité  ,  des  peintres  exposoient 
i  tous  les  yeux  les  tableaux  qu'ils  venoient 
d'achever  >    des  rhapsodes  chantoient  des^ 
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fragmens  d'Homere  et  d'Hésiode  :  Tiin  d'en- 
tre eux  nous  lit  entendre  «un  poëme  entier 
d*£nnpëdocLâ.  Des  poètes ,    des  orateurs  , 
4ies  philosophes  ,  des  historiens ,  ^acés  aiuc 
péristyles  des  temples^et  dans  les  endroits 
ëihinens ,  récitoieut  leurs  ouvrages  :  les  uns 
traitoient  des  sujets  de  morale  ;  d'autres  Hii* 
>3QÎent  Télexe  des  jeux  Uympiqties  ,  ou  de 
leur  patrie  ^  ou  des  princes  dont  ils  mea^ 
dioient  la  protection. 

Environ  trente  ans  auparavant ,  Denjs ,~ 
tyran  de  Syracuse  ,  avoit  voulu  s'attirer 
l'admiration  de  l'assemblée^.  On  y  vit  arriver 
de  sa  part ,  et  sous  la  direction  de  son 
frère  Théaridés ,  une  députation  solennelle, 
chargée  de  présenter  des  offrandes  à  Ju- 
piter ;  plusieurs  chars  attelée  de  quatre 
chevaux ,  pour  disputer  le  prix  de  la  course; 

Îàantité  de  tentes  somptueuses  qu'on  dressa  . 
ans  la  campagne  y  et  une  foule  d'excellens 
déclamatetirs  qui  dévoient  réciter  publiaue-» 
ment  les  {)oésie^  de  ce  prince.  Leur  talent 
et  la  beauté  de  leurs  voix^  fixèrent  d'abord 
Vattention  des  Grecs  ,  déja-prévenus  parla 
magnificence  de  tant  d'apprêts  ;  mais  bien- 
tôt ,  fatigués  de  ï^ette  lecture  insipide  ,  ilff 
lluscerent  iconti*e  Denys  les  traits  tes  plus 
aanglans  ;,  et  leur  mépris  alla  si  loin  ,  que 
plysieurs  d'enti*e  eux  rejiverserent  ses  tentes 
et  les  pillèrent.  Pour  comble  de  disgrâce, 
^s  chars  sortirent  de  la  lice  ,  ou  se  brise- 
rtot  les  nus  couUe  les  uuties  ^  et  k  yaiss^u 
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qui  ramenoit  ce  cortège,  fut  jeté  par  la 
tempête  sur  les  côtes  dltalie.  Tandis  qu'à 
Syracuse  le  public  disoit  que  les  vers,  de 
Denys  avdient  porté  malheur  aux  déclama* 
teurs  y  aux  chevaux  et  au  navire  ,  on  sou-* 
tenoit  à  la  cour  que  Tenvie  s'attache  tou-' 
jours  au  talent.  Quatre  ans  après ,  Deny» 
envoya  de  nouveaux  ouvrages  et  des  acteurs 
plus  habiles  ,  mais  qui  tombèrent  encore 
plus  honteusement  que  les  premiers.  A  cette 
nouvelle  ,  il  se  livra  aux  excès  de  la  fré^ 
nésie  ;  et  n'ayant ,  pour  soulager  sa  dou- 
leur ,  que  la  ressource  des  tyrans  ,  il  exila  ^ 
et  fit  couper  des  têtes. 

^<Nou8  suivions  avec  assiduité  les  lectures 

3ui  se  faisoient  à  Olympie.  Les  présidens^ 
es  jeux  y  assîstoient  quelquefois  ,  et  1# 
peuple  s'y  portoit  avec  empressement.  Uil 
|our  qu'il  paroissoît  écouter  avec  une  at- 
tention plus  marquée ,  on  entendit  retentir 
ite  tous  côtés  le  nom  de  Polydamas.  Aussi-* 
tôt  la  plupart  des  assîstans  coururent  après 
Puly damas.  G'étoit  un  athlète  deThessalie  ^ 
d'une  grandeur  et  d'une  force  prodigieuses* 
On  racontoît  de  lui ,  qu'étant  sans  armes 
sur  le  mont  Olympe  ,  il  avoit  abattu  un 
Mon  énorme  sous  ses  coups  ;  qu'ayant  saisi 
un  taureau  furieux ,  l'animal  ne  put  s'é^ 
chapper  qu'en  laissant  la  corne  de  son  pied 
enti*e  les  mains  do  l'athlète  ;  que  les  che- 
V.XUX  les  plus  vigoureux  ne  pou  voient  faire 
a>  aucer  un  char  qu'il  retouoît  par  derrière 
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d'une  seule  main.  Il  avoit  remporté  plu^ 
sieurs  victoires  dans  les  jeux  publics j  mais, 
comme  il  étoit  venu  trop  tard  à  Olympie, 
il  ne  put  éti*e  admis  au  coticours.  Nous 
apprîmes  dans  la  suite  la  fin  tr^^qne  de 
cet  homme  extraordinaire  :  il  étoit  entré  , 
avec  quelques-uns  de  ses  amis,  dans  une 
caverne  pour  se  garantir  de  la  chalear; 
la  voûte  de  la  caverne  s'entr*ouvrit;  5es  amis 
s'enfuirent  ;  Polydamas  voulut  soutenir  la 
montagne  ,  et  en  fut  écrasé  ^  i  ). 

Plus  il  est  difficile  de  se  distinguer  parmi 
les  nations  policées ,  plus  la  vanité  y  de- 
vient inquiète ,  et  capable  des  plus  grands 
excès.  Dans  un  autre  voyage  que  je  fis  à 
Olympie  ,  j'y  vi^  un  ipédecin  de  Syracuse  , 


lé  suivre  partout.  L'un  paroissoit  avec  les 
attributs  d'Hercule  ,  un  autre  avec  ceux 
d'Apollon  ,  d'autres  avec  ceux  de  Mercure 
ou  d'£sculape.  Pour  lui ,  revêtu  d'une  robe 
de  pourpre  ,  ayant  une  couronne  d'or  sur 
la  tête  et  uh  sceptre  à  la  main  ,  il  se  don- 
noit  en  spectacle  sous  le  nom  de  Jupiter  , 
et  couroit  le  monde  escorté  de  ces  nouvelles 
divinités.  Il  écrivit  un  jour  au  roi  de  Ma- 
cédoine la  lettre  suivante  : 

>►  Méuécrate-Jupiier  à   Philippe  ,    salut. 

)»  Tu  règnes  dans  la  x\lacédoine ,  et  moi 

,  — — —     •        '  ■■■  ■  , 
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^  dans  la  médecine  ;  tu  donnes  la  mort  à 
a^  c^ux  qui  se  portent  bien  ^  je  rends   la 
»  vie  aux  malades  ;  ta  garde  est  formée  da 
»  IMaçédoniens  ,  les   dieux  composent  la 
»  mienne.  «  Philippe  lui  répondit  en  deux 
mots  y  qu'il  lui  souhaitoit  un  retour'  de  rai-- 
9on.  Quelque  temps   après ,  ayant  appris 
qu'il  étoit  en  Macédoine  ,  il  le  fit  venir ,  et 
le  pria  à.  souper.  Ménécrate  et  ses  compa- 
.gnons  furent  placés  sur  des  lits  superbes  et 
exhau^s  :  devant  eux  étoit  un  autel  chargé 
des  prémices  des  moissons  ;    et   pendant 
qu'on  présentoit  un  excellent  repas  aux  au- 
tres convives  ,  on  n'offi'it  que  des  parfums- 
«t  des  libations  à  ces  nouveaux  dieux  ,  qui  ,' 
ne  pouvant  supporter  cet  affront ,  sortirent, 
brusquement  de  la  salle  ,  et  ne  reparurent 
plus  depuis. 

Un  autre  trait  ne  sert  pas  moins  à  peindra 
les  mœurs  des  Grecs  ,  et  la  légèreté  de  leur 
caractère.  Il  se  donna  un  combat  dans  l'en- 
ceinte sacrée  ,  pendant  qu*on  célébtx>it  les 
)6ux  ,  il  y  a  huit  ans.  Ceux  de  Pise  en 
avoient  usurpé  l'intendance  sur  les  Eléens  ^ 
qui  vouloient  reprendre  leurs  droits.  Les 
uns  et  les  autres  ,  soutenus  de  leurs  alliés  , 
pénétrèrent  dans  l'enceinte  :  l'action  fut  vive 
et  meurtrière.  On  vit  les  spectateurs  sans 
nomb^  que  les  fêtes  avoient  attirés  ,  et  qui 
étoient.  presque  tous  couronnés  de  fleurs  » 
se  ranger  tranquillement  autour  du  champ^ 
d»  bataille  »  témoigner  dans  catte  occasioir 


la  même  espèce  d'intérêt  qae  pour  ks  cdn»^ 
bats  des  athlètes  ,  et  applaudir  tow44oQr  ^ 
avec  les  mêmes  transports ,  aux  snecès  àm 
l'une  et  de  l'autre  arhiëe. 

Il  me  reste  à  parler  des  eoicercices  qù  de^ 
mandent  plas  de  force  ^ue  les  précédalis  ^ 
tels  que  la  lutte  ,  le  pugilat ,  le  paiMrrace  et 
le  peutathle.  Je  ne  suivrai  point  Tordre  dans 
lequel  ces  combats  furent  donnée ,  et  j4 
commencerai  par  la  lutte. 

On  se  propose  dans  cet  exercice  de  jeter 
son  adversaire  par  terre  ,  et  de  le  £[>rcer  à 
se  déclarer  vaincu.  Les  athlètes  qui  dévoient 
concourir ,  se  tenoient  dans   un  portique 
voisin  ;  ils  furent  appelés  à  midi.  Ils  ëtoient 
au  nombre  de  sept-:  on  jeta  autant  de  bu!» 
letim  dans  une  boite  placée  devant  les  pré«i 
sidens  des  jeux.  Deux  ae  ces  bulletins  étirent 
marqués  de  la  lettre  a  ,  detix  autres  de  la 
lettre  a  ,  deux  autres  d'UDC  ,  et  le  septîem# 
d'un  ir.  On  les  agita  dans  la  boite  ;•  chaque 
ethldte  prit  le  sien  ,  et  l'un  des  présidei»! 
appareilla  ceux  qui  avoient  tiré  la  même 
lettre.  Ainsi  il  j  eat  trois  couples  de  lul)^ 
teurs  ,  et  le  septième  fut  réservé  pour  conrp 
battre  contre  les  vainqueurs  des  autres.  Ils 
se  dépouillèrent  de  tout   vêtement  »    et, 
après  s'être  frottés  d'huile  ,  ils  se  roulèrent 
dans  le  sable  ,  afin  que  leurs   adversaires 
eussent  moins,  de  prise  en  voulant  les  saisir. 

Aussitôt  un  Tiiébain  et  un  Ar»eB  s'a» 
irâncent  dans  le  stade  :  iia  s'approcheot ,  m 
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^oesurent  des  yeux ,  et  s'empoignent  par  lef 
oras.  Tantôt ,  appuyant  leur  front  l'ui^ 
contre  i*autre  ,  ils  se  poussent  avec  une  ac^ 
lion  égale  ,  paroissent  immobiles  ,  et  s'ér 
puyseat  en  eftbrts  superfliis  ;  tantôt  ils  s'é- 
branleut  par  des  secousses  violentes ,  s'en- 
trelcurent  comme  des  serpens  ,  s'alongent  , 
se  raccourcissent ,  se  plient  en  avant ,  en 
^iTÎere ,  sur  'les  cotes  :  une  sueur  abondante 
coule  de  leurs  membres  afFoiblis  :  ils  respi- 
reut  un  moment ,  se  prennent  par  le  milieu 
du  corps  ,  et7 ,  après  avoir  employé  de  nou* 
veau  1^  ruse  et  la  force  ,  le  Tnébain  enlevé 
son  adversaire  ;  ipais  il  plie  sous  le  poids  : 
ils  tombent  9  se  roulent  aans  Li  poussière  , 
•t  reprennent  tour-à-tour  le  dessus.  A  la  fin 
le  Th^bain  ,  par  l'entrelacement  de  ses  jam« 
bes  et  de  ses  bras  ,  suspend  tous  les  mou- 
vemens  de  son  adversaire  au 'il  tient  sous 
lui ,  le  serre  à  la  gorge  ,  et  le  force  à  lever 
la  main  pour  marc[ue  de  ea  défaite.  Ce  n*est 
pas  assez  néanmoins  pour  obtenir  la  cpu* 
ronne  ;  il  faut  que  le  vainaueur  terrasse  au 
moins  deux  fr»is  son  rival ,  et  communé- 
ment ils  en  viennent  trois  fois  aux  mai|is. 
L'Argten  eut  l'avantage  dans  la  seconde  aci 
tion ,  et  le  Thébain  reprit  le  sien  dans  l^ 
troisième. 

Après  que  les  deux  autres  couples  d^ 
lutteurs  eurent  achevé  leurs  combats ,  le$ 
vaincus  se  retirèrent  accablés  de  honte  e( 
4e  dooleur*  U  restoit  trois  vainiq^a^iirs  ^ 
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Agrîgentin  ,'«n  Ephésien  ,  et  le  Thébaîô 
dont  fai  parlé.  Il  restoît  aussi  un  Rhodien 

Sue  le  sort  a  voit  réservé.  Il  avoît  Favantag^ 
'entrer  tout  frais  dans  la  lice  ;  mais  il  ne 
Souvôit  remporter  le  prîk  sans  livrer  plus 
'un  combat.  Il  triompha  de  l'Agrigeutia , 
fut  terrassé  par  TEphésien  ,  qui  succomba 
sous  le  Thé  bain  :  ce  dernier  obtint  la  pal- 
me. Ainsi  une  première  victoire  doit  en 
amener  d'autres  ;  et,  dans  un  concours  dfc 
sept  athlètes  ,  il  peut  arriver  (Ju*e  le  vain- 
queur soit  obligé  de  lutter  conti-e  quatre  an- 
tagonistes ,  et  d'engager  avec*  chacun  d'eux 
jusqu'à  trois  actions  différentes. 

Il  n'est  pas  permis  dans  la  lutte  de  por- 
ter d'^s  coups  à  son  adversaire  ;  dans  1« 
ëugilat  ,  il  n'est  permis  que  de  le  frapper, 
[uit  athlètes  se  présentèrent  pour  ce  der- 
nier exercice  ,  et  furent ,  ainsi  que  les  lut- 
teurs ,  appareillés  par  le  sort.  Ils  avoienC 
la  tête  couverte  d'une  calotte  d'airain ,  et 
leurs  poings  étoient  assujettis  par  des  es- 
*peces  de  gantelets  ,  formés  de  lanières  d% 
cuir  qui  se  croisoîent  en  tpuâ  sens. 
•  Les  attaques  furent  aussi  variées  que  les 
ftccidens  qui  les  suivirent.  Quelquefois  on 
royoit  deux  athlètes  faire  divers  mouvemens 
pour  n'avoir  pas  le  soleil  devant  les  yeux  ^ 
passer  des  heures  entières  à  s'observer  ,  à 
epiêr  chacun  l'instant  où  son  adversaire 
Jaisseroit  une  partie  de  son  corps  sans  dé- 
fé»se  ,  à  tenir  leurs  bi*iis  élevés  et  tendus  y 

4m 


CflApiTRt:   XXXVIII.      iaS 

<^e  manière  à  mettre  leur  tête  à  couvert,  à 
les  agiter  rapidement  pour  empêcher  Ten- 
nemi  d'approcher.  Quelquefois  ils  s*attar 
quoîent  avec  fureur,  et  faisoient  pleuvoir 
l'un  sur  Tautrè  une  grêle  de  coups.  Nous  en 
vîmes  qui ,  se  {)récipitant  les  bras  levés  sur 
leur  ennemi  prompt  à  les  éviter ,  toniboient 
pesamment  sur  la  terre  ,  et  se  brisoient  tout 
te  corps  ;  d'autres  qui ,  épuisés  et  couverts 
Ae  blessures  mortelles  ,  se  soulevoient  tout* 
à-coup  ,  et  prenoîent  de  nouvelles  forces 
dans  leur  désespoir  ;  d'autres  enfin  ,  qu'on 
retiroit  du  champ  de  bataille  n'ayant  sur  le 
visage  aucun  trait  qu'on  pût  reconnoHre  , 
tt  ne  donnant  d'autre  signe  de  vie  que  le 
ftang  qu'ils  vomissoient  à  gros  bouillons. 

Je  frémissois  à  la  vue  de  ce  spectacle  ;  et 
mon  ame  s'ouvroît  toute  entière  à  la  pitié  , 
quana  je  voyois  de  jeunes  enfans  faire  l'ap- 
prentissage de  tant  de  cruautés  :•  car  on  les 
appeloit  aux  combats  de  la  lutte  et  du  ceste 
avant  que  d'appeler  les  hommes  fait;.  Cer 
j)endant  les  Grecs  se  repaissoient  avec  plai- 
sir de  ces  borreui^s  ,  ils  animoient  par  leuri 
cris  ces  malheureux  acharnés  les  uns  con- 
tre les  autres  ;  et  les  Grecs  sont  doux  et 
humains  I  Certes  ,  les  dieux  nous  ont  ac- 
cordé un  pouvoir  bien  funeste  et  bien  hu- 
miliant ,  celui  do  nous  accoutumer  à  tout  ^ 
•t  d'en  venir  au  point  de  nous  faire  un  jeà 
de  la  barbarie  ainsi  que  du  vice. 
Les  exercices  cruels  auxquels  on  élivt 
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ihipportent  plus  facilement  les  coups  et  les 
blessures  que  la  chaleur  qui  les  accable  r 
car  tes  combats  se  donnent  dans  le  canton 
de  la  Grèce  ^  dans  la  saison  de  Tannée  ^ 
dans  l'heure  du  jour  où  les  feux  du  soleil 
Sont  si  ardens  ,  que  les  spectateturs  ont  dé 
la  peine  4  les  soutenir. 
'  Ce  fut  dans  le  mohient  qu'ils  sembloient 
redoubler  de  violence  ,  que  se  donna  lé 
combat  du  pa:ncrace  -,  exercice  composé  dd 
la  lutte  et  du  pugilat  ;  à  cette  différence 
prés ,  qi^e  les  athlètes  ne  devant  pas  se 
saisir  au  corps  ,  n'oht  point  les  maîfts  ar- 
mées de  gantelets  ,  et  portent  des  coups 
inoîns  dangereux.  L'action  fut  bientôt  ter- 
fninée  :  il  étoît  venu  fe  veille  un  Sicyortieil 
nommé  Sostrate  ,  célèbre  par  quantité  dé 
couronnes  qu'il  avoit  recueillies  ,  et  par  les 
qualités  qui  les  lui  avoient  procurées.  Là 
plupart  de  ses  rivaux  furent  écartés  ^ar  sa 
présence  ;  les  autres  ,  par  ses  premiers  es- 
sais :  car ,  dans  ces  préliminaires  où  lei 
athlètes  préludent  en  se  prenant  par  les 
ipains  ,  il  serroit  et  tordoit  avec  tant  de 
violence  les  doigts  de  ses  adversaires ,  qu'il 
décidoit  sur  le  champ  la  victoire  eu  sa,^ 
£iveur. 

Les  athlètes  dont  j'ai  fait  mention  ne 
S*étoient  exercés  que  dans  ce  genre  ^  ceux 
dont  je  vais  parler  s'exercent  dans  toutes 
les  espèces  de  combats.  En  effet ,  le  peA- 
latble  compreud  non  seulement  la  cuui^se 
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à  pied  ,  la  lutte ,  le  pugilat  et  le  pancrace^ 
mais  encore  le  saut  9  le  jet  du  msque    et 
celui  du  javelot. 

Dans  ce  dernier  exercice  ^  il  suffit  dm 
lancer  le  javelot ,  et.de  frapper  au  but  pro- 
posé. Les  disques  ou  palets  y  sont  des  mas- 
ses de  métal  ou  de  pierre  ,  de  forme  len- 
ticulaire-, c^est-à-dire  ,  rondes  et  plus  épais- 
ses dans  le  milieu  que  vers  les  bords ,  t^ès- 
lourdés  y  d'une  surtaxe  très-polie  ,  et  par-lâ^ 
même  trés-difHciles  à  saisir.  On  en  con- 
serve trois  à  Olympie ,  qu'on  présente  à. 
chaque  renouvellement  des  jeux  /  et  dont 
l'un  est  percé  d'un  trou  pour  y  passer  une 
courroie.  L'athlète  ,  placé  sur  une  petitq^ 
élévation  pratiquée  dans  le  stade  ,  tient  Id 
palet  avec  sa  main  ,  ou  par  le  moyen  d'una 
courroie  ,  l'agite  circulairement ,  et  le  lance 
de  toutes  ses  forces  :  le  palet  volé  dans  lea 
airs ,  tombe ,  et  roule  dans  la  lice.  On  mar- 

3ue  l'endroit  où  il   s'arrête  ;  et  c'est  à  la 
épas^er  que  tendent  les  efforts  successifs 
des  autres  athlètes. 

n  faut  obtenir  le  même  avantage  dans  le 
saut ,  exercice  dont  tous  les  mouvemeiij 
s'exécutent  au  son  de  la  flûte.  Les  athlètes 
tiennent  dans  leurs  mmns  des  contrepoids 
oui  9  dit-on  ^  leur  facilitent  les  moyens  de 
n'anchir  un  plus  grand  espace.  Quelques-uns 
s'élancent  au  delà  de  cinquante  pieds  (i). 


(r)  Qaarame«ftept  de  not  piecU  boit  poqce«  4tux 
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Les  athlètes  qui  disputent  le  prix  du  peiv 
tathie  ,  doivent ,  pour  Tobtenir  ,  triom-  » 
pher  au  moins  dans  les  trois  premiers  com- 
bats auxquels  ils  s'engagent.  Quoiqu'ils 
ne .  puissent  pas  se  mesurer  en  particulier 
avec  les  athlètes  de  chaque  profession ,  i)s 
sont  néanmoins  très-estimés ,  parce  qu'e*^ 
s*âpplîquant  à  donner  au  corps  la  force  ,  Iiei 
souplesse  et  la  légéi*eté  dont  il  est  sus-* 
ceptible  ,  ils  remplissent  tous  les  objets 
Qu'on  s'est  proposé  dans  l'institution  d^s  ; 
jeux  et  de  la  gymnastique. 

Le  dernier  jour  des  fêtes  fut  destiné  à 
couronner  les  vainqueurs.  Cette  cérémonia 
gloneuse  pour  eux  se  fit  dans  le  bois  sacré  , 
et  fut  précédée  par  des  sacrifices  pompeux» 
Quand  ils  furent  achevés  ,  les  vamqueurs  , 
à  la  suite  des  présidens  des  jeux  ,  se  rendî*. 
rent  au  théâtre  ,  parés  de  riches  habits  ,  et 
tenant  une  palme  à  la  main.  Ils  marchoient  ^ 
dans  l'ivresse  de  la  joie  ,  au  son  des  fliites  ^ 
entoul*és  d'un  peuple  immense  dont  les  ap-  . 
plaudissemens  faisoîent  retentir  les  airs.  Oa 
vojoit    ensuite   paroitre    d'autres   athlètes 
montés  sur  des  chevaux  et  sur  des  chars» 
Leurs  coursiers  sii^rbes  se  montroient  avec  . 
toute  la  fierté  de  la  victoire  ;  ils  étoient  or-  , 
nés  de  fleurs  ,  et  sembloient  participer  au 
triomphe. 

Parvenus  au  théâtre  ,  les  présidens  des 
jeux  Skeni  |:om^leoçer  l'hymne  cQmposé 
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«utrefois^par  le  poëte  Archiioque  ,  et  des-' 
tiaé  à  relever  la  gloire  des  vainqueurs  et 
l'éclat  de  cette  cérémonie.   Après  que  les 
spectateurs  eurent  joint ,  à  chaque  reprise  , 
leurs  voix  à  celles  des  musiciens  ,   le    hé- 
raut se  leva  ,  et  annonça   que  Porus    de 
Cjrrene  avoit  remporté  le  prix  du   stade. 
Cet  athlète  se  présenta  devant  le  chef  des 
présidens  ,  qui  lui  mit  sur  la  tête  une  cou- 
ronne d'olivier  sauvage  ,  cueillie  ,   comme 
toutes  celles  qu'on  distribue  à  Oljmpie  ,  sur 
un  aihre  qui  e^t  derrière  le  temple  de  Ju- 
piter ^  et  qui  est  devenu  par  sa  destination 
" .  l'objet  de  la  vénération  publi(|ue.  Aussitôt 
-toutes  ces  expressions  de  joie  et  d'admîi^a- 
tion  dont  on  Tavoit  honoré  dans  le  moment 
<le  sa  victoire ,  se  renouvelereiit  avec  tant 
de  force  et  de  profusion  ,  que  Porus  me  pa- 
rut au  comble  de  la  gloire.  Cest  en  effet  à 
<:ette   hauteur    que    tous  les  assîstans   le 
voyoîent  placé  ;  et  je  n'étois  plus   surpris 
des  épreuves  laborieuses  auxquelles  se  sou- 
mettent les  athlètes ,  ni  des  effets  extraor- 
dinaires que  ce  concert  de  louanges  a  pro- 
duits pbis  d'une  fois.   On  nous  disoit ,  à 
cette  ofcca^on ,  que  le  sage  Chilon  expira 
ûd  joie .  en  embrassant  son  fils  qui  venpit  de 
remporter  la  victoire  ,  et  que  rassemblée 
des  jeux  olympiques  se  lit  un  devoir  d'as« 
«ister  à  sos  fiAiérailles.  Dans  le  siècle  der- 
nier y  ajouU>it*on  ,  nos  pères  furent -téia(»iai . 

é^^m  ê€6m  «Aictre  pliu  iiUéres^aotA* 
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Diagoras  de  Rliodes ,  qui  avoit*  rehaussé 
l'éclat  de  sa  naissance  par  une  victoire  rem- 
portée dans  nos  jeux ,  aniena  dans  ces  lieux 
âeux  de  ses  enfaus  qui  concoururent  et  mé- 
ritèrent la  couronne.  A  peine  Teurent-ils 
reçue  ,  qu'ils  la  posèrent  sur  la  tête  de  leur 
père  ,  et  ;  le  prenant  sur  leurs  épaules  ,  U 
menèrent  en  triomphe  au  milieu  des  spec* 
tateurs  ,  qui  le  félicitoient  en  jetant  des 
fleurs  sur  lui ,  et  dont  quelques-uns  lui  di- 
soient :  Mourez ,  Diagoras  ,  car  vous  n'a- 
vez plus  rien  à  désirer.  Le  vieillard  ,  ne 
pouvant  suffire  à  son  bonheur  ,  expira  aux 
yeux  de  l'assemblée  attendrie  de  ce  specta- 
cle 9  baigné  des  pleurs  de  ses  eol'ans'qui  iJ 
pressoient  entre  leurs  bras. 

Ces  éloges  donnés  aux  vainqueurs  sont 
«Quelquefois  troublés  ,  ou  plutôt  honorés  par 
les  fureurs  de  Tenvie.  Aux  acclamations  pu- 
bliques,  j'entendis  quelquefois  se  mêler  des 
sîlïlemens  ,  de  la  part  de  plusieurs  particu- 
liers nés  dans  les  villes  ennemies  de  celles 
qui  avoient  donné  le  jour  aux  vainqueurs. 

A  ces  traits  de  jalousie  ,  je  vis  succéder 
des  traits  non  moins  Irappans  d'adulation 
ou  de  générosité.  Quelques-uns  de  ceux  qui 
avoient  remporté  le  prix  à  la  course  des 
chevaux  et  des  chars ,  faisoient  proclamer 
à  leur  place  des  personnes  dont  ils  vou- 
loient  se  ménager  la  faveur  ou  conserver 
Tamitié.  Les  athlètes  qui  triomphent  dans 
les  autres  couibais ,  u»  pouvant  se  sub^B^^ 
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tuer  personne  ,   ont  aussi  des  ressource» 
pour  satis&îre  leur  avarice  ;  ils   se  ^ut, 
att  moment  de  la  proclamadoii  ,  originâres 
d'une  ville  de  laquelle  ils  ont  reçu  des  pré- 
sens  ,  et  rbquent  ainsi  d*être  exilés  de  leur, 
patrie  ,  dont  ils  ont  sacrifié  la  gloire.  Ia 
roi  Denys  ,  qui  trouvoit  plus  facile  d'illas* 
trer  sa  capitale  que  de  la  rendre  heureuse  , 
envoya  plus  d'une  fois  des  agens  à  Ol/m- 
pie  ,  pour  engager  les  vainqueurs  des  jeux 
a  se  déclarer  Syracusains  j  mais  ,   comme 
l'honneur  ne  s'acquiert  pas  à  prix  d'argeat  y 
ce  fut  une  égaie  honte  pour  lui  d'avoir  cor- 
rompu les  uns  ,  et  de  n'avoir  pu  corrompre 
les  autres. 

La  voie  de  séduction  est  souvent  em- 
ployée pour  écarter  un  concurrent  redoa- 
table  ,  pour  l'engager  à  céder  la  victoire  ea 
ménageant  ses  forces ,  pour  tenter  l'inté- 
grité, des  juges  ;  mais  les  athlètes  convain- 
cus de  ces  manœuvres  sont  fouettés  avec 
des  verges ,  ou  condamnés  à  de  fortes  amen- 
des. On  voit  ici  plusieurs  statues  de  Jupiter, 
en  bronze ,  construites  des  sommes  pro ve- 
nue^ de  ces  amendes.  Les  inscriptions  dont, 
elles  sont  accompagnées  ,  éternisent  la  na- 
ture du  délit  et  le  nom  des  coupables. 

Le  jour  même  du  couronnement  ,  les 
vainqueurs  offrirent  des  sacrifices  en  actions 
de  grâces.  Us  furent  inscrits  dans  les  regis- 
tres publics  des  Ëléens  ,  et  mngnifîquement 
traités  dans  une  des  salles  du  IVy  taaée.  L>qa 
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^ours  suivons,  ils  donnèrent  eux-mêmes  des. 
repas  ,  dont  la  musique  et  la  danse  aug-^ 
menterent  les  agrémens.  La  poésie  fut  en- 
suite chargée  d'immortaliser  leurs,  noms  ; 
et  la  sculpture ,  de  les  représenter  sur  If» 
marbre  ou  sur  Tairain  ,  quelques«uns  dàos 
la  même  attitude  où  ils  avoient  remporté  l$i 
victoire. 

Suivant  Tancien  usage  ,  ces  hommes^ 
déjà  comblés  d'honneurs  sur  le  champ  d^ 
bataille  ,  rentrent  dans  leur  patrie  avec  tout 
l'appareil  du  triomphe  ,  précédés  et  suivis 
d'un  cortège  nombreux ,  vêtus  d'une  robo 
teinte  en  pourpre  ,  quelquefois  sur  un  char 
à  deux  ou  à  quatre  chevaux  ^  et  par  un^ 
brèche  pratiquée  dans  le  mur  de  la  ville» 
On  cite  encore  Texemple  d'un  citoyen  d*A» 
gngente  en  Sicile ,  nommé  Ëxénete  ,  qui 
parut  dans  cette  ville  sur  un  char  magniil'^ 
que ,  et  accompagné  de  quantité  d'autres 
chars  ,  parmi  lesquels  on  ^n  distinguoit 
trois  cents  attelés  de  chevaux  blancs. 

En  certains  endroits  ,  le  trésor  public  leur 
founîiit  une  subdistance  honnête  ;  en  d'au^ 
très  ,  ils  sont  exempts  de  toute  charge  :  à 
(jacédémone  ,  ils  ont  l'honneur  ,  dans  ua 
jour  de  bataille  ,  de  combattre  auprès  dif 
roi  :  presque  partout  ils  ont  la  préséance  à 
la  représentation  des  jeux  ;  et  le  titre  de 
vainqueur  olympique  ajouté  à  leur  nom  t 
leur  concilie  une  estime  et  des  égards  <|ui 
fout  le  bQnbeur  de  leur  vie. 
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Qnelqiies-ims  font  rejaillir  les  dîstmc* 
txons  qu'ils  reçoivent ,  sur  les  chevaux  qui 
les  leur  ont  procurées  ;  ils  leur  ménagent 
11116  vieillesse  heureuse  ;  ils  leur  accordent 
kine  sépulture  honorable  ;  et  quelquefois 
inème  ils  élèvent  des  pyramides  sur  leurs 
tombeaux. 


f^ 
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SuUû  du' voyage  de  l'Elide.  -*«  Xénophon 

à  Scillonfe, 

.X.ÉNOpnopr  avoît  une  habitation  à  Scîl- 
lonte  9  petite  ville  située  à  vingt  stades 
d'Oljmpie  (i).  Quelques  années  aupara* 
Vant ,  les  troubles  du  Pëloponese  l'avoient 
^obligé  de  s'en  éloigner  ,  et  d'aller  s'établir 
à  Corinthe  ,  où  je  le  trouvai  lorsque  j'arri- 
,vai  en  Grèce  (a).  Dés  qu'ils  furent  appai* 
ses*,  il  revint  à  Scillonte  (5)  j  et  le  lende* 
main  des  fêtes  nous  nous  rendîmes  chez  lui 
avec  Diodore  son  fils ,  qui  ne  nous  avoît 

Sas  quittés  pendant  tQut  le  temps  qu'elles 
urerent. 


\ 
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(l)  Environ  trois  qnarfs  de  lieue. 

^a)  Voyez  le  cbapitne  IX  de  cet  oavmi^é. 

i^j  Vojrea  la  J^otm  XiU  A  la  £q  du  V4)luiii«, 
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"Le  domaine  de  Xénophon  étoît  consîdé-^ 
rable.  Il  en  de  voit  une  partie  à  la  générositë; 
lies  Liacédémonieas  ;  il  avoit  acheté  l'autre^ 
pour  la  consacrer  à  Diane  ,  et  s'accjuitter. 
ainsi  d'un  vœu  qu'il  fit  en  revenant  de  Perse^ 
Il  réservoit  le  dixième  dui  produit  pour  Ten*^ 
tretien  d'un  temple  qu'il  ayoit  construit  es^ 
ï'honneur  de  la  déesse  ,  et  pour  un  pomn  ^ 
peux  sacrifice  qu*il  renouveloit  tous  les  ansJ  - 

Auprès  du  temple  ,  s'élève  un  verger  qu^ 
donne  diverses  espèces  de  fruits.  Le  Séiir 
nus  ,  petite  rivière  abondante  en  poissons  ^ 
pronxene  avec  lentjpur  ses  eaux  limpides  av| 
pied  d'une  riche  colline  ,  à  travers  des  prai« 
ries  où  paissent  tranquillement  les  animausç 
destinés  aux  sacrifices.  Au  dedans  ,  au  de- 
hors de  la  terre  sacrée ,  des  bois  distribué^ 
dans  là  plaine  ou  sur  les  montagnes  ,  ser-* 
yent  de  retraite  aux  chevreuib ,  aux  cer&i 
et  aux  sangliers, 

Cest  dans  cet  heureux  séjour  oue  "Kivs^ 
phon  avoit  composé  la  plupart  ae  ses  ou-* 
vi*ages  ,  et  que  depuis  une  longue  suit^ 
d'années  ,  il  couloit  des  jours  consacrés  4 
la  philosophie ,  à  la  bienfaisance  «  à  l'a* 
griculture  ,  à  la  chasse ,  à  tous  les  exercice^ 
qui  entretiennent  la  liberté  de  l'esprit  et 
la  santé  dt(  corps.  Ses  premiers  soins  (ureat 
de  nous  procurer  les  amusemens  assortis  4 
notre  âge  ,  et  ceux  que  la  ca^np^^o  ofFiiei  i 
Vin  âge  plus  avancé.  Il  nous  montroit  ses 
fhevaujf  |  #es  plantations ,  les  détaib  de 


5^9  voriGis  9* ÂnJLcnktSïS, 
^n  ménage  ;  et  nous  vîmes  presque  par* 
tout  9  réduits  en  pratique ,  les  préceptes 
l'îl  avoit  semés  dans  ses  différens  ouvra*» 
les.  D'autres  fois  il  nous  exhortoit  d*aller  à 
chasse ,  qu'il  ne  cessoit  de  recommander 
ûax  jeunes  gens  ^  comme  l'exercice  le  plus 
propre  k  les  accoutumer  aux  travaux  de  la 
guerre. 

Diodore  nou$  menoît  souvent  à  celle  des 
baillés  9  des  perdrix  ,  et  de  plusieurs  sortes 
d'oiseaux.  Nous  en  tirions  de  leurs  cages 

E3ur  les  attacher  au  milieu  de  nos  filets» 
es  oiseaux  de  même  espèce  ,  attirés  par 
leurs  cris  y  tomboient  dans  le  piège  ,  et  per» 
doient  la  vie  ou  la  liberté. 

Ces  jeux  en  amenoient  d*autres  plus  vifs 
tt  plus  variés.  Diodore  avoit  plusieurs 
meutes  de  chiens ,  Pune^pour  le  lièvre ,  une 
Autre  pojur  le  cerf  ,  une  troisième  ,  tirée  de 
la  Laconie  ou  de  la  Locride  ,  pour  le  san* 
^lier.  Il  les  connoissoit  tous  par  leurs  noms» 
leurs  défauts  et  leurs  bonnes  qualités.  Il  sa* 
voit  mieux  que  personne  la  tactique  de  cette 
espèce  de  guerre  ,  et  il  en  parloit  aussi-bieq 
que  son  père  en  avoit  écrit.  Voici  comment 
se  faisait  la  chasse  du  lièvre. 

On  avoit  tendu  des  filets  de  dîB^rentés 
grandeurs  ,  dans  les  sentiers  et  dans  les 
issues  secrètes  par  où  l'animal  pouvoit  s'é« 
chapper.  Nous  sortîmes  habillés  à  la  légère, 
tin  D&ton  à  la  main.  Le  pîqueur  détacha  uil 

4«^  cb^p  i  %  .dis  Qu'U  le  vit  »ur  U  voie  ; 

II 
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Î1  dëroupla  les  autres ,  et  bientôt  le  lièvre  fut 
lancé.  Dans  ce   moment  tout  sert  à  redou- 
bler l'intérêt ,  les  cris  de  la  meute  ,   ceux 
des  chasseurs  qui  Taniment ,  les  courses  et 
les   ruses  du  lièvre  ,   qu'on  voit   dans   ua 
clin-d'œil  parcourir  la  plaine  et  les  colli- 
nes ,    franchir  les  fossés  ,  s'enfoncer  dans 
des  taillis ,  paroi tre  et  disparoître  plusieurs 
fois  ,  et  finir  par  s'engager  dans  l'un  des 
pièges  qui  l'attendent  au  passage.  Un.  garda 
placé  tout  auprès  s'empare  de  la  proie  ,  et 
la  présente  aux  chasseurs  qu'il  appelle  dei 
la  voix  et  du  geste.  Dans  la  'joie  du  triom- 
phe ,  on  commence  une  nouvelle   battue. 
Nous  en  faisions  plusieurs  d'ans  la  joi^rnée. 
Quelr(uefois  le  lièvre  nous'échappoit ,  ea 
passant  le  Sélinus  à  la  nage. 

A  l'occasion  du  sacritice  que  Xëribphon 
ofFroit  tous  les  ans  à  Diane  ,  ses  voisins  , 
hommes  et  femmes  ,  se  reudoient  à  Scil- 
lonte.  Il  traitoit  lui-même  ses  amis.  Le  tré- 
sor du  temple  étoit  chargé  de  l'entretien 
des  autres  spectateurs.  On  leur  fournissoit 
du  vin  ,  du  pain  ,  de  la  farine  ,  des  fruits  , 
et  une  partie  des  virtinies  immolées*;  on 
leur  distrii»uoit  aussi  les  sangliers,  les  cerfs 
et  les  chevreuils  qu'avoit  fait  tomber  sous 
ses  coups  la  jeunesse  des  environs  ,  qui  , 
pour  se  trouver  aux  différentes  chasses  , 
s'étoit  rendue  à  Scillonte  quelques  jours 
■  avant  la  fête. 

Pour  la  cha3se  du  sanglier  ,  nous  irvions 
IV.  X 


I^$  pi^9  4^  l'amnal  f<cemitv»m  gravée 
f  1^^  le  tcirr^b  %  Fiinprç4siao  dç  90$  49ots 

fqji.  ip^.  On  détac))ii  m  cfpim  dp  Laco* 

l^e  i  il  ^ifivU  la  tr9ç«  »  é(,  parvenu  au  f(4t 
QÙi?  tenoit  Vaaimal  >  il  i»pv$  avertit  ,  pat 
un  cri  ,  dQ  sa  découverte.  Qn  ]p  retira  au3- 
iît^t  ;  oi|.  dre839  le§  filet3  dans  Le^  rpfuitesf 
tous  prfp[i^§  nQs  poate3.  Le  sapgUctr  arrivi^ 
J0  Q^on  côté.  Lom  de  s*engaeer  ^lans  le  fy» 
LC|t ,  U  s'^irèt^,  et >Qa^t pendant  quelouQ) 
niQuieos  r^tt^ue  dfs  la  i7)Qut(s  ^nti^re ,  apat 
liçs  aboij^niei^  fç^i^olent  retentir  la  forêt ,  ^t 
<eUe  de3  cbasi^eurs  qi|i  s^appfochoient  pour 
£ui  lancer  dés  traits  et  des  pierres^  Bientôt 
^»nès  9  il  foqdit  s^viT  Mosçbioi^ ,  (jui  Tatten* 
jit  d^  pi^  ferine  dans  le  dessein  de  rei>» 
ftîr^r  i^  mf^i^  l'épieu  glissa  sur  Tépaule  »  et 
toniba  des  mains  du  chasseur ,  qui  sur  Ui 
^hamp  prit  le  parti  d^  §e  c<Hicbeir  )afac^ 
Contre  teri^e. 

Je  crus  sa  perte  assurée.  Déjà  le  sanglier^ 
^e  trouvant  point  de  prise  pour  le  ^oïd^. 

Îer  »  le  Ibuliait  aux  pied^  ,  lorsqu'il  vit  Dio-^ 
Qr9  qui  accouroit  a^u  secours  de  son  conw 
pa^oB  :  il  s^ëlança  aussitôt  sur  ce  nouvel 
iLqCtieini  »  €f$x ,  plus  adroit  ou  plus  hçureu)^  ^ 
^  ploufijea  son  ëpi^u  à  la  jomture  de  Vi^ 
pdttle.  Nous  edmes  alors  un  exemple  ef* 
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3  né  atteint  d*uii  eofip  tnoitél ,  il  cofithiuà 
ô  s*avanc6r  avec  fureur  contre  Diodof^  , 
et  $*enfoti^a  lùi-mème  lè  fer  jusqti'à  là  garde. 
Plusieurs  dô  nos  ^.hienâ  fufent  tues  oïl  blès-^ 
ses  dans  cette  action  ,  moins  pbiirtâiit  avm 
âàns  une  secoiide  6ù  le  sanglier  se  fit  batti^è 
{>endant  toute  une  journée.  t)*aatrès  àan-^ 
gliers  ,  poursuivis  par  leà  chiéné  ,  tombé- 
1-ent  dans  des  pièges  qu'on  avôit  Couverts 
de  branches. 

Les  jours  suivans  »  des  cerfs  périrent  dd 
la  même  manière.  Nous  eh  lan<;àrfies  plu- 
sieurs autres  ,  et  notre  mèuté  lès  fatigua 
tellemdnt ,  qu'îh  s'arrètoient  à  la  portée  de 
bos  traits  ,  ou  se  jetoient  tantôt  dans  des 
étangs  ,  et  tantôt  aans  la  mer. 

Pendant  tout  le  temps  que  durèrent  les 
chasses  ,  la  conversation  n'avoit  pas  d*autr9 
objet.  On  iracontoît  les  moyens  imaginés 

Eu*  différéiis  peuples  pour  prendre  les  uons, 
s  panthères  ,  les  oàrs  ,  et  les  diversei  es- 
pèces d*aiiimiaux  féroces.  Ëa  certains  en- 
aroits  «  on  mêle  du  poison  aux  eaux  sta- 

!;nantes  et  aux  alimehs  dont  ils  appaiseht 
eur  faim  ou  leur  soif  :  en  d'autres ,  des 
cavaliers  forfneAt  une  eiKeinte  pendant  la 
ùuit  autour  de  Tanimal ,  et  l'attaquent  au 
|xlint  du  joui^ ,  souvent  au  risqué  dé  leUr 
vie.  Ailleurs ,  on  creuse  une  fosse  large  et 

J)rofonde  »  on  y  laisse  en  réserve  une  co-- 
onne  de  terre  ,  sur  laquelle  on  attachie  une 
ihÈvfé  i  tôiit  4Ut6Ur  é»i  cônliruité  une  pa«* 

X  2 
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lîssade  impénétrable  et  sans  issue  :  ranimai 
sauvage  ,  attiré  par  les  cris  de  la  chèvre  , 
saute  par  dessus  la  bariiere  ,  tombe  dans  la 
fosse  ,  et  ne  peut  plus  en  sortir. 

On  disoît  encore  qu'il  s*est  établi  ,  entre 
les  éperviers  et*  les  liabitans  d'un  canton 
de  la  Thrace  ,  une  espèce  de  société  ;  cpie 
les  premiers  poursuivent  les  petits  oiseaux, 
et  les  forcent  de  se  rabattre  sur  la  terre  ; 
que  les  seconds  les  tuent  à  coups  de  bâton , 
les  prennent  aux  filets,  et  partagent  la  proie 
avec  leurs  associés.  Je  doute  du  fait  ,  mais, 
après  tout ,  ce  ne  seroit  pas  la  première  fois 
que  des  ennemis  irréconciliables  se  seroient 
réunis  pour  ne  laisser  aucune  ressource  à 
la  foiblesse. 

Comme  rien  n'est  si  intéressant  que  d'é- 
tudior  un  grand  homme  dans  sa  retraite . 
nous  passions  une  partie  de  la  journée  a 
nous  entretenir  avec  Xénophon  ,  à  l'écou- 
ter ,  à  l'inteiToger  ,  à  le  suivre  dans  les 
détails  de  sa  vie  privée.  Nous  retrouvions 
dans  ses  conversations  la  douceur  et  l'élé- 
grince  c{ui  régnent  dans  ses  écrits.  Il  a  volt 
tout  à- la -fois  le  courage  des  grandes  cho- 
ies ,  et  celui  des  petites  ,  beaucoup  plus 
rare  et  plus  nécessaire  que  le  premier  :  il 
dovoit  à  Tuii  une  fermeté  inébranlable  ,  à 
l'autre  une  patience  invincible. 

Quelques  années  auparavant ,  sa  fermeté 
fut  mise  à  la  pkis  rude  épreuve  pour  ui^ 
.cœur  sensible.  Grjllus  ,  l'aiué  de  ses  iils  , 
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^ui  servoît  dans  la   cavalerie  athéiiieiine ., 
a  vaut  été  tué  à  ïa  bataillé  de  Mantiuéè ,  cette 
'nouvelle  fut  annoncée  à  Xénophoiiau  mq- 
'ment  qu'entouré  de  ses  amis  et  de'ses  doj- 
'mesliques  ril^f^oit  un  sacrifice.  Au  milieu 
des  ceremouies  ^    un   murmure   contus    et 
plaintif  se*  fait  entendre  \  le  courier  ^*apprQ- 
.  elle  :  Les  Thébains  ont  vaincu  ,  lui  dit-il*, 
'et  .Gryllus....  Des  larmes  abondantes  l'em- 
pêchent d'achever.  Comment, ést-il  mort? 
■  répond  ce   màllieureuxi  père  ,  en  ptant  la 
couroime  qui  lui  ceignoit  le  front,  Aprè;>  les 
'  plus  beaux  exploits  ,  avec  les  regiets  -  ^0 
toute  r.u'mée,  reprit  le  courier.  K  ces  mots, 
^  Xénophon  réinlt  la  couronne  sur  sa  letQ  , 
'  et  acheva  le  saciifice.  Je  voulus  lui   parler 
un  jour  de  cette  perte  ;^  il  se  conte iit^  .tle 
.  me  répondre^:  Hélas  t  je  savois'qij^t  étoît 
'  mortel  j  et  il  détourna  la  convers^ition. 
Une   aufre  ti^isj    nous   lui  dêman^am^s 

*  comment  il  avoît  connu  Socrate.  J'olois  bî^jU 

*  jeune  ,  «liûîl  s  je  le  lenconti ai  dans  une  rije 

d'Athènes  fort  étroite  :   il  me  barra  le  ché- 

.,  ,        .  »        » 

niin  avec  soii  bâton  ,  et  me  demanda  où 
l'on  trou  voit  lès  choses  nécessaires  à  lajViè. 
Au  marché  ,  lui  répondis-je.    Maps ,-  répli- 
'  qua-t-il ,  où  trouvc-t-on  à  devenir  honnête 
\  nomme  ?  Comme  j'hésitois  ,,il  me  dit  :  Sîû- 
vez-moi ,  et  vous  rapprendrez.  Je  le  suivi:?, 
'  et  ne  le  quittai  que  pour  me  rendre  à  l'ar- 
mée de  C^rus.  A  mon- retour ,  j'apj[^^ins  uue 
les  Athéniens  avoieut  fait  mourir  le, plus 


{'uste  des  homihes.  .^e  n'eus  <f  autre  coriié»^ 
atiôA  que  de  transmettre  pai^  mes  ëcrîts  là 
preuves  âé  son  innbcâhce  èlù^l  nations  de  fa 
Gréée ,  et  petit-êti^  mètne  à  la  jpôstérité. 
Je  n'en  ai  pas  de  plus  grande  ifiamtenant , 
que  de  rappeler  sa  mîémoii^e  et  de  ih'entrë- 
tehir  de  âes  vertué. 

0>mme  nous  partésiôiis  vxi  Intérêt  si  vif 
et  si  tendre  f  il  nous  instruisit  éii  détail  dn 
système  de  vie  que  Sôcrâte  avoit  etnhrassé, 
et  DibUs  éxpoàa  sa  doctrine  ,   telle   qu'elle 
ëtoit  eii  effet ,  bokiiée  uniquement  à  la  iho-i 
raie  f  satis  mélange  de  dogmes  étrangersf , 
'  saiià  toutes  tes  discussions  de  physique  et 
de  mëta^bySique  que  Platon  a  prêtées  à 
Sotl  mattre.  CohnAiènt   ^6uiTois-je  blâmer 
t'idton  ,  pour*  qnï  je  conset^vé  une  vénéra- 
tion j>mohde  f  Cepeâdàiit ,  il  faut  l'avouer,; 
c'est  thoins  danS  ses  dialogues  que  dans  ceux 
dé  Xéhôphon  ,  qU*6h  doit  étudier  tés  opî- 
'  tiioiis  de  Sôdfate.  Je  tâcherai  dé  les  dévê- 
'  lop|>ë]r  dûiSs  la  suite'  de  cet  ôûvi^agé  ,  eni4- 
'cfai  pi*esque  pai*tôtit  dés  lumières  que  je  ddis 
'■'àui  édilVersatiëns  db  Scillonté. 

L'esprit  Ohié  dé  cohnoi&sâncés  utiles  ,  ^t 

'  diâpiiiS  loiig-temps  e)^ercé  à  là  réflexion  , 

Xértôphôn  écrivit  ^ui'  i^ndre  lés  hommes 

iitëiileujrS  en  lès  éclaifsknt  ;  et  tel  étoit  son 

'  arhour  pohr  la  vérité  ,  qu'il  ne  ti*availlà  sur 

'la  politique   qu'après  avoir'  approfondi  la 

nature  des  gouverneipèns  ;  sur  l'hlstoitë  , 

^pe  poUt  ratîoxitltr  d^r  fkits^  ^ai ,  poui'  la 


plupart ,  s'étôîent  passes  sôus  ses  yôuxj  àuV 
l'aiH:  milîtaii'e  ,  qu'après  avoir  servi  et  coni- 

j  *         -_  i!   *i  __*^ i-  Jî.L- l*_:i  .  « 


çons  qu 

J*ai  connu  peu  de  philosophes  au^si  ver- 


pondoit  à  nos  questions  <  iNous  promenai 
un  jour  sur  les  Dords  du  Sélinus  ,  Diodore  ,1 
Phiiôtas  et  moi ,  nous  eûmes  une  disputa 
assez  vive  sur  la  tyrannie  des  passions,  tts 
prétendoîent  que  Tamôur  même  ne  pouvoit 
nous  asseiVir  maigre  nous.  Je  soutenois  19 
contrsdre,  Xënophon  survint  i  nous  le  pr(- 
Ihes  pour  juge  ;  il  nous  raconta  rhistoir9 
suivante  : 

Après  ia  bataille  que  le  grand  Gyrus  ga- 
gna contré  les  Assyriens  p  on  partagea  la 
butin ,  et  Ton  réserva  pour  ce  prince  une 
tente  superbe ,  et  une  captive  qui  surpassoit 
toutes  les  autres  en  beauté  :  c'étoit  Pan** 
théë  ,  reine  de  là  Susiane.  Abradate  ,  s6n 
époux ,  étoit  allé  dans  la  Baciriané  cher- 
cner  des  secours  pour  Vai^mée  des  Assy- 
riens. 

Cyrus  refusa  de  la  voir  ,  et  en  confia  la 
garae  à' un  jeune  seigneur  mede  ,  nommé 
Araspe ,  qui  avoit  été  élevé  avec  lui.  Araspo 
décrivit  la  situation  bumiUantd  où  elle  se 
trouvoit  quand  çlle  3*oQnt  à  ses  yeujc.  ÉHe 

((toit  i  dit-^  f  daos  fâ^ûté  i  aiiiÀ  par  iorrè  » 
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«ïiL;^  itj  Ml  juiii  riiîii  iii  Le  ...ir  ,  :tL  :.ii 
Tjiir  -^  n  le  Tiius  '  »I'i:st  nie  **  ÙÂ  j«*ua 
lii  .»**i***«*  ^  «iLoi  ti;^  tJMig  ^ttf  ^àiriift  lOc  J<c- 
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mour.  Mais  si  elle  nous  ordoiinoît  d'être  in- 
sensibles à  la  faim  et  à  la  soif ,  au  froid  et 
à  la  chaleur ,  ses  ordres  seroient  suivis  dé 
la  révolte  de  tous  nos  sens  :  c'est  c^ue  la 
nature  est  plus  forte  que  la  loi.  Ainsi ,  rien 
ne  pourroit  résister  a  l'amour  ,  s'il  étoit 
invincible  par  lui-môme  ;  ainsi ,  on  n'aimç 
que  quand  on  veut  aimer. 

Si  l'on  étoit  le  maître  de  s'imposer  ce 
joug  ,  dit  Cjrus  ,  on  ne  le  seroit  pas  moins 
de  le  secouer.  Cependant  j'ai  vu  des  apians 
verser  des  larmes  de  douleur  sur  la  perte 
de  leur  liberté  ,  et  s'af^iter  dans  des  chaînes^ 
qu'ils  ne  pou  voient  ni  rompre  ni  porter. 

C'étoient ,  répondit  le  jeune  homme  ,  de 
ces  cœurs  lâches ,  qui  font  un  crime  à  l'a- 
mour de  leur  propre  foi  blesse.  Les  âmes 
généreuses  soumettent  leurs  passions. à  leur 
devoir. 

Araspe  I  Araspe  !  dit  Cyrus  en  le  quit- 
tant ,  ne  vojez  j)as  si  souvent  la  princesse^ 

Panthée  joignoit  aux  avanta{^es  de  la 
figure,  des  qu.dités  que  le  malheur  rcndoit 
.  encore  plus  touchaiites.  Araspe  crut  dcvoii' 
lui  accorder  des  soins,  qu'il  multiplioit  SûJIs 
s'en  appercevoir;  et  ,  comme  elle  y  répon- 
doit  par  des  attonlions  qu'elle  ne  pou  voit 
lui  refuser ,  il  confondit  ces  expressions  dô 
'reconnoissance  avec  le  désir  dç  plçiire  ,  et 
conçut  insensiblement  pour  elle  un  amour 
si  effréné  ,  qu'il  ne  put  plus  le  contenir  dans 
le   silence.   Pauthée  eu  réjeta  l'aveu  saos 


liésîter  ;  mais  èllâ  vCéU  divertit  Cyrus  ,  qaé 
lorscnie  Ar&spe  L'eut  fnenacée  d'en  venir 
ttist  dernières  esttrétoitëâ. 

Cyriis  fit  dire  aussitôt  à  son  tkvoA  ,  qa*il 
dévt>tt  employer  auprès  dé  la  pHiiceéâe  lël 
Voies  de  la  persuâsioii ,  et  non  éelles  dé  là 
Vîoletfcè.  Gèt  avis  llit  un  èoup  de  foudre 
pour  Araspe.  Il  roUâit  de  sa  conduite  $  et 
la  crainte  d'avoir  déplu  à  son  tnaitrè  le 
Iremplit  tellement  de  honte  et  de  douleur^ 
kpe  Cyrus,  touché  de  son  état,  lé  fit  venir 
en  sa  présence,  y  Pourquoi  ,  lui  dit-il^ 
^  craignez-vous  de  m'aborder  l  Je  sais  trop 
»  bien  que  l'amour  se  joué  de  la  sacesie 
»  des  homthés  et  dé  la  puissance  dés  dieux. 
^  Moi-même ,  ce  n'est  qu'en  l'évitant  que 
'p  je  me  Soustrais  à  ses  coups.  Je  ne  vou^ 
•k  ifnputé  point  une  fauté  dont  je  ^uls  lé 
:^  premier  auteur  ;  c'est  moi  q\ii ,  en  votfs 
b  confiaiit  la  priticéése ,  vous  ai  exposé  à 
9  des  dangers  au  dessus  de  vos  forcés.  £h 
i»  quoi  t  s'écria  I6  jeune  Mede  ,  tandis  qun 
t  mes  eùnemi^  triomphent ,  due  ihés  âiAÎs 
t  consternés  me  conseillent  de  me  déroï)dr 
>  k  votre  colerè  ,  que  tout  lé  monde  ^ 
i^  réunit  pour  m'àccablef ,  c^ést  mon  roi 
^  qui  daîgné  ttié  cohsoler  I  O  C;ynis  !  vous 
s^  étés  toujo'uM  sen^blabte  à  vous  -  même  , 
P  toujours  îndàTgént  pour  des  foiUesses  que 
#  VoÏÏs  lié  partage?^  pas  »  et  que  vous  ék- 
»  cuiè2  9   parce   que  vous  connolssèz  1^ 


V- 


t  ^f ofitons ,  rçpqt  Cjrru3  »  de  la  dispo- 
9  sidoa  d§^  çsprits^  Jq  veux  itrf?  iastrui| 
»,  dQ3  fof CQS  ^t  dç^  prpjets  d^  mes  ennemis  : 
»  passez  4^05  Içu?  camp  i  votre  fuite  sir 
y  piul^e  s^ra  V^îr  4'^I^o  disgrâce ,  et  vou^ 

V  attirer^  lei^r  confiance.  J*y  vole ,  répondit    ■  • 
^  Araspe  ,  trop  hegreux  d  expier  ma  fautt 

^  par  un  si  foible  service.  Mais  pourrez- 
si  vous ,  dit  Cy ras  »  vous  séparer  de  la  belU 

V  Panthlée  !  Je  l'avouerai ,  répliqua  le  jeun* 

V  Medç ,  mqn^  cœur  e^t  déchiré ,  et  je  n% 

V  sens  que  trop  aujourd'hui  que  nous  avons 
ti  en  nous-mêmes  deux  âmes  ,  dont  Tunci 
»  nous  pprte  sans  cesse  vers  le  mal ,  el; 
n  l'autre  vers  le  bien.  Je  m*étois  livré  jus- 
"i^  au*à  présent  à  la  première  ;  mais  9  forti- 

V  née  de  votre  Recours ,  1^  seconde  va  trioqi- 
»  pber  de  sa  rivale.  «  Arasée  reçut  ensuit^ 
«des  ordres  secrets  ,  et  partit  pour  Tarméf 
^es  Assyriens. 

A^ant  achevé  ces  mots  1  Xé^ophon  gardf^ 
le  silence.  Noos  en  parûmes  suipris.  La 

Îuestion  n'est-elte  pas  résolue  ,  nous  dit-il  c 
)ui ,  répondit  Pbilotas  ;  mais  Thistoir^i 
9'eat  pas  finie ,  elle  nous  intéresse  plus  qu^ 
i%  question./Xénophon  sourit ,  et  continus^ 
^e  cette  manière  : 

Pandiée ,  instruite  de  la  retraite  d*Araspe  , 
fit  d^re  à  Cjrus  qn'elle  pouvoit  lui  ménagée 
un  ami  plus  fidèle  ,  et  peut-être  plus  utile 
^ue  ce  j^eunç  favori.  C'étoit  Abr^date, qu^elIe 
jTOidoit  d^Uchçr  dn  service  di^  r<#  d'Assyrie  ^ 


^48        V  or  A  G  T.     D*  ATf  ACE  AïiSlS, 

dont  il  avoît  lieu  d'être  mécontent.  Cyrus 
ayant  donné  son  agrément  à  cette  négocia- 
tion ,   Abradate  ,  à  Ja  tête  de  deux  mille 
<?dvaliers ,  s'approcha  de  l'armée  des  Perses, 
et  Cyrus  le  lit  aussitôt  conduire  à  Tappar- 
teinent  de  Panthée.  Dans  ce  désordre  d'i- 
dées et  de  sentiniens  que  produit  un  bonheur 
attendu  depuis  long- temps  et  presque  sans 
espoir  ,  elle  lui  fit  le  récit  de  sa  captivité , 
de  ses  souffrances  ,   des  projets  d'Araspe , 
de  la  générosité  de  Cyrus  ;   et  son  époux  , 
impatient    d'exprimer    sa   reconnoissance , 
courut  auprèi  de  ce  prince ,  et ,  lui  serrant 
la  main  r  »  Ah  !  C^rus  !  lui  dit-il  ,  pour  tout 
»  ceique  je  vous  dois,  je  ne  puis  vous  olTrir 
»  que    mon   amitié  ,   mes  services  et  mes 
s>  soldats.    Mais   soyez    bien   assuré    que  , 
»  quels  que  soient  vos  projets  ,  Abradate 
»  en  sera  toujours  le  plus  ferme  soutien.^ 
Cyrus  reçut  ses  offres  avec  transport  ,   et 
ils  concertèrent  ensemble  les  dispositions  de 
)a  bataille. 

Les  troupes  des  Assyriens  ,  des  Lydiens, 
et  d'une  grande  partie  de  l'Asie ,  étoient 
en  préseace  de  l'armée  de  G^rus.  Abradate 
devoit  attaquer  la  redoutable  phalange  dos 
Egyptiens  :  c'étoit  le  sort  qui  l'avoit  placé 
dans  ce  poste  dangereux  ,  qu'il  avoit  de- 
mandé lui-même  ,  et  que  les  autres  géné- 
raux a  voient  d'abord  refusé  de  lui  céder. 

11  alloit  montei7  sur  son  char  ,  lorsque 
Panthée  vint  lui  présenter  des  amies  qu^elle 

avoit 


CHAPITRE      XXXIX.  249 

avoît  fait  préparer  en  secret ,  et  sur  les- 
quelles on  remarquoit  les  dépouilles  des 
omemens  dont  elle  se  paroit  quelquefois. 
»  Vous  m'avez  donc  sacrifié  jnsqu'à  votre 
y>  parure  !  lui  dit  le  prince  attendri.  Hélas  ! 
5>  répondit-elle  ,  je  n'en  veux  pas  d*auti'e  , 
»  si  ce  n'est  que  vous  paroissiez  aujourd'hui 
»  à  tout  le  monde  ,   tel  que  vous  me  pa- 

V  roîssez  sans  cesse  à  moi-même.  «  En  di- 
sant ces  mots  ,  elle  le  couvroit  de  ces  armes 
brillantes  ,  et  ses  yeux  versoient  des  pleurs 
qu'elle  s*empressoit  de  cacher. 

Quand  elle  le  vît  saisir  les  rênes  ,  elle  fit 
ëcaiter  les  assistans  ,  et  lui  tint  ce  discours  : 
)>  Si  jamais  femme  a  mille  fois  plus  aimé 
»  son  époux  qu'elle-même  ,  c'est  la  vôtre 
»  sans  doute  ,  et  sa  conduite  doit  vous  le 
»  prouver  mieux  que  ses  paroles.  Eh  bien  ! 
»  malj^ré  la  violence  de  ce  sentiment ,  j'ai- 
»  merois  mieu\' ,  et  j'en  jure  par  les  liens 

>  qui  nous  unissent,  j'aimerois  mieux  ex- 
i^  pirer  avec  vous  dans  le  sein  de  l'honneur, 
»  que  de  vivre  avec  un  époux  dont  j'aurois 
»  h.  partager  la  honte.  Souvenez -vous  des 

V  obligations  que  nous  avons  à  Cyrus  :  sou- 
»  venez-vous  que  j'étois  dans  les  fers  ,  et 
»  qu'il  m'en  a  tirée  ;  que  j'étois  exposée  à 
i>  l'insulte  ,  et  qu'il  a  pris  ma  dél'euse  :  sou- 
5>  venez-vous  enfin  que  je  l'ai  privé  de  soa 
»  ami  ,  et  qu'il  a  cru  ,  sur  mes  promesses  , 
»  en  trouver  un  plus  vaillant ,  et  sans  doute 

>  plus  iidele  ,  dans  mou  cher  Abradate.  <( 

IV.  Y 


|ie  prîiiice  ,  ravi  d^efiteudra  oea  paroU^  ^ 
tStendil  la  main  ^or  la  tète  d«-  spu  époast; 
et  y  levant  las  j^eux  au  ciel  ".  »  Graad&cfieiHit 
-»  s'écria*-t-l^ ,  faites  f  U9  )«  ^le  moal^  au»» 
1^  jourd'hui  digae  ami  de  Cyrus ,  et  smtay^ 
^  digne  ^poiuc  de  Pauljbée,  «  Aussitôt;  î| 
Vélança  dails  le   char,    si|r  lequel   céO^ 
princesse  éperdue  n*eut  que  le  temps  ^'ap^ 
pliquer  sa  bouche  tremblante*  Daas  H^g^ 
retneiit  de  ses  esprits  ,  eiie  le  suivit  k  pas 
précipités  dans  la  plaine  i  mais  Ahrads^ 
s*eïi  étant  apperçu ,  la  Go»ifura  de  se  redrer 
«t  de  s>rmer  de  courage.  Ses  eunuques  «C 
ses  femmes  s'approchèrent  alors ,  et  la  dér 
Toberent  aMX  regards  de  la  multitude  ,  qui  ^ 
toujours  fixés  sur  elle ,  n'avoient  pu  co»* 
tejAipler  ni  la  bcTauté   d^Abradate  ,    m   i^ 
magaificencé  de  ses  vètemens. 

La  bataille  se  donna  près  du  Pactole. 
|^*armée  de  Cr^sus  fut  entièrement  défaite  i 
le  vaste  empire  des  Lvdiens  s'écroula  dan^ 
un  instant ,  <et  celui  des  Perses  s^'éleva  sur 
^es  ruines. 

XjQ  jour  qui  suivit  la  victoire ,  Cyrus  , 
^tonné  de  n'avoir  pas  revu  Abradate ,  efi 
demanda  des  nouvelles  avec  inquiétude  i 
ft  Tun  de  ses  officiers  lui  apprit  que  et 
prince  ,  abandonné  presque  a«i  commej^ce* 
inent  de  Tacti^n  par  une  partie  de  $eê  trou-* 
p^s  ,  -n'en  avoit  pas  motus  attaqué  avec  1« 
plus  grande  valeur  la  phalange  ég^rptiennei 
jju'il  avoit  été  tu4 ,  a|>rês.  çivoir  -vu  pém 


Imi»  ses  atnis  aiHour  ie  lui  ;  (|ue  Panthéé 
liyolt  fait  transporter  son  corps  sur  les  bords 
Al  Pactole ,  et  qu'elle  étoit  occupée  à  lui 
élever  un  tombeau. 

CyrvA ,  pénétré  de  dôulesr  ,  ordonné 
tassitôt  de  porter  en  ces  lieux  les  prépa-^ 
f«tî&  des  funérailles  ({ull  destine  au  néros  : 
fil  les  devance  lui-même  ;  il  arrive  ;  il  voit 
le  malheureuse  Panthéer  assise  par  terre  au-*' 
|irès  du  corps  sanglant  de  son  mari.  Ses 
j^nyt  se  remplissent  d&  larmes  ;  il  veul 
terrer  Cette  main  qui  vient  de  combattre 

riir  kii  ;  mais  elle  reste  entre  les  siennes; 
fer  tranchant  Tavoit  abattue  au  plus  for6 
lie  la  mêlée.  L*émotion  de  Gyrus  redouble^ 
et  Panthée  fait  entendre  des  cris  déchirans. 
Elle  repfend  la  main ,  et  ,  après  Tavoir 
t:Oiiverte  désarmes  abondantes  et  de  baisers 
enflammés  »  elle  t&che  de  la  rejoindre  au 
PBsté  du  bras  ,  et  pronokice  enfin  ces  mots 
^  expirent  sur  ses  lèvres  :  »  Eh  bien , 
f  Cjrus  9  vodS  voyez  le  malheur  cjtvi  me 
p  poursuit;  et  pourquoi  voulez-vous  en.être 
>  le  témoin  l  Cest  pouf  moi  ,  c'est  pour 
!^  vous  qùll  â  perdu  le  jour.  Insensée  que 
:r  j*étois  ^  je  vouloîs  quM  méritât  votre  es- 
1^  time  ;  et ,  trop  fidèle  à  mes  conseils  »  il  a 
y  moins  songé  à  ses  intérêts  qu^aux  vôtres* 
1»  n  est  mort  dans  le  sein  dé  la  gloire  «  je 
y  le  sais  ;  mais  enfin  il  est  mort ,  et  je  vie 
y  encore  I  a 
Çyms  »  eptils  avmr  {deiiré  q&é^vté  iéinfk 


^$4       VOTÀdfi    1>''AlrAe*l'B'SlS. 

lieux  où  lés  hommes  se  sont  égorgés ,  eistftè 
la  outiosUé  de»  voyageurs* 

On  nous  fit  voir  une  statae  de  la  Vktowfc 
qu'y  laissèrent  les  Athéniens  ;  et  de  là  re- 
ifldittânt  aût  siédes  lôintâivils  ,  oh^rt(>tis  dl- 
soit  que  le  sage  Nestor  avoit  gouverné  cette 
contrée.  Nous  eûfntfs  beau  représenter  que ., 
suivant  Homère',  il  régnoitdans  la  Trîphj* 
lie  :  poui*  toute  réponse  ,  on  nous  montra 
la  maison  de  ce  pnnce  ,  son  portrait-;  et  tel 
grotte  où  il  reilifiermoit  ses  bœufs.  Noiis  votn 
lûmes  insister  ;  mfâs  nous  nous  convaii^ 
qui  mes  bientôt  que  les  peuples  et  les  parti- 
culiers ,  fiers  de  leur  orîgine  ,  n'aiment  pits 
•toujours  qu'on  disqute  leurs  titres. 

En  continuant  de  raser  la  côte  jusqu'au 
fond  àvL  golfe  de  Messénie  ,  nous  vîmes  à 
Mothone  (  i  )  un  puits  dont  l'eau  ,  naturel- 
lement imprégnée  de  particules  de  poix ,  a 
l'odeur  et  la  couleur  du  baume  de  Cjziquej 
à  Colonides^,  des  babitans  qui ,  sans  avoir 
ni  les  mœurs  ni  la  langue  des  Athéniens  , 
•  prétendetife  descendre  de  ce  peuple  ,  pardé 

2ti'auprès  d'Athènes  est  un  bourg  nomme 
lolone  ;  plus  loin  ,  un  temple  d'^ApoUon  , 
aussi  cél€}>re  qu'ancien  ,  où  les  malades 
viennent  diercner  et  croient  trouer  leur 
guérisou  I  plus  loin  encore ,  Ja  ville  de  Co- 
Fonée  (2) ,  récemment  construite  par  ordre 

wi    ■■     .111  ■  —  .1  ,,  I   ,       ,  — a— p— wMwp— ^1— 

(r)  Aujoiird*hai  Môdon« 
{%}  Aujoard'inki  Gor^ir. 
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4e  sort  de  ces  deux  époux  ,  et  leur  fit  élever 
un  tombeau  où  leurs  ceudi^s  furent  con- 
ibndues. 


CHAPITRE    XL. 

Vojage  de  Messe  nie. 


N 


.avoir 
sur 
de  la  Messéiiie. 

Dans  le  desseia  où  nous  étions  de  par- 
courir les  cotes  de  cette  dernière  province  , 
nous  allâmes  nous  embarquer  au  port  de 
Çyparissia  ;  et  le  lendemain  nous  abordâ- 
mes à  Pylos  y  situé  sur  le  mont  iblgalée. 
Les  vaisseaux,  ti  ou  vent  une  retraite  paisible 
dans  sa  rade  ,  presque  entièrement  fermée 
par  l'île  Sphactérie.  Les  environs  n'offrent 
de  tous  côtés  que  des  bois  ,  des  roches  es- 
carpées ,  .un  terrain  stérile  ,  une  solitude 
profonde.  Les  Lacédémoniens  ^  maîtres  de 
la  Messénîe  pendant  la  guerre  du  Pélopo- 
nese,  les  ^voient  absolument  négligés;  mais 
les  Athéniens  s'en   étant  rendus  maîtres  , 

,  se  hâtèrent  de  les  fortifier ,  et  repoussèrent 

-^'  'par  mer  et^  par  terre  les  troupes  de  Lacé- 

.,;  démone  et  celles  de  leurs   alliés.   Depuis 

cette  époque  ^  Pvlos ,  ainsi   que  tous  les 

Y  3 
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'cette .  multitude  j  je  lui  demandai'  qui  Us 
étaient,  d*où  ils  vénoient.  Vous  voj€X,rc- 
'poudit-il,  les  descendaus  de  ces  Me;>séicQS 
que  la  Barbarie  de  Lacédéinoue  furi^a  au- 
trefois de  quitter  leur  patrie  ,  et  qui ,  soçiS 
la  conduite  de  Comon  ,  un  de  mes  a  eux, 
se  x'éfugierent  aux  extréïuilés  de  la  Ljbie  , 
dans  un  ,pa^s  qui  n*a  point  de  cojïunerce 
avec  les  nations  de  la  Grèce.   Nous  avons 
long-teinps  ignoré  qu'Epanùaoïula^  a  voit, 
il  y.  a  environ  quinze  ans  ,  rendu  la  libellé 
à  la  Mèsscnio  ,  et  rappelé  se^  anciens  ha- 
bitions. Quand  nous  en  fûmes  instruits  ,  des 
.  obstacles   invincibles   nçus  ,  arréterieiit.   Lu 
mort  d'Épamiaondas  suspendit  enqore  notre 
retour.    Nors;  venons,  entiw  *j^uir  de    sqs 
bienfaits, 

]Voua  nous  Jqigaimes  à  ces  titr^i^gers  ;  et , 
après  ^ avoir  traversé  des,  plaines  fertiles  , 
nous  ariivâmes  à  Messene ,  située  comme 
Co.  inthè  ,au ,  p;e4  d'une  .montagne  ,  et  de- 
venue eoq^i/ne, cette  ville  u^i  des  boulevards 
.,du  Péloppnesp. . 

Le3.  murs  jie  Messene ,  construits  de  pier- 
res de  taille  ,  couronnés  de  créneaux  ,  .et 
flanqués. de  tours,  sont  plus  forts  et  plus 
.  clevés  que'  ceux  de  B-Vz-ance  ,  de .  Rhodes  , 
et  des  feutres  villes  ae  la  prece.  Ils  em- 
.  brassent  daijs  leur  circuit  le  mont  Ithome. 
Au  dedans  ,  nous  vîmes  une  grande  place 
hrnèe  de  temples  ,  de  statues  ,  et  d'une 
fontaine  abondimte.  De  toutes  parts  s'éle- 
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voient  de  beaux  édifices  ;  et  Pou  pouvoit  jip 
ger, d'après  ces  premiers  essais,  de  la  magiii-, 
Sceilce  que  Messene  étaieroit  dans  la  suite. 

Les  nouveaux  habitans  furent  reçus  avec 
autant  de  distinction  que  d'empressement , 
et  le  lendemain  ils  allèrent  c^'rir  leurs  hom- 
mages au  temple  de  Jupiter  ,  placé  sur  le 
sommet  de  la  montagne  ,  au  milieu  d'une 
citadelle  qui  réunît  les  ressources  de  l'ai^t 
aux  avantages  de  la  position. 

Le  mont  est  un  des  plus  élevés ,  et  le 
temple  un  des  plus  anciens  du  Péloponese  ; 
c'est  là  ,  dit-on  y  que  des  nymphes  prirent 
soin  de  renfance  de  Jupiter.  La  statue  de 
ce  dieu  ,  ouvrage  d'Agéladas ,  est  déposée 
dans  la  maison  d'un  prêtre  qui  n'exerce  le 
sacerdoce  qoe  pendant  une  année  ,  et  qui 
ne  l'obtient  que  par  la  voie  de  Télectinn. 
Celui  qui  l'occupoit  alors  s'appeloit  Célé- 
aus  ;  il  a  voit  passé  la  plus  grande  partie 
de  sa  vie  en  Sicile. 

Ce  jour-là  même  ,  on  célébroît  en  l'hon- 
neOr  de  Jupiter  une  fête  annuelle  ,  qui  attire 
les  peuples  des  provinces  voisines.  Les  flancs 
de  la  montagne  éloient  couverts  d'hommes 
et  de  femmes  qui  s'cmpressoicut  d'atteindre 
son  sommet.  Nous  fumes  témoins  des  ce* 
rémonies  saintes  ;  nous  assistâmes  à  des 
combats  de  musique  ,  institués  depuis  une 
longue  suite  de  siècles.  La  joie  des  Messé- 
tiicng  de  Lyhîe  ofYroît  un  spectacle  tou- 
chant ,  et  do4t  l'intérêt  fut  augn^euté  par 


; 


«ne  circonstancié  imprévue  :    Célénl»  ,  I# 

ÏH'étre  de  Jupiter  ,  reconnut  un  irere  dan^ 
e  chef  de  ces  familles  infqrtunées ,  et  il-  nft 
pcmvoit  s'arracher  de  ses  brâs.  Ils  se  rappe- 
Icnrent  les  funestes  circonstances  qui  les  sé>> 
parei^nt  autre^is  Tun  de  l'autre.  lVou&  pas^ 
aimes  quelques  jours  avec  ces  deux  respec- 
tables vieillards  ,  avec  plusieurs  de  leurs  p«h 
rens  et  de  leurs  amis. 

De  la  maison  de  Cëléaus  ,  Tœil  pouvok 
embrasser  la  Messénie  entière ,  en  suivre 
les  limites  dans  un  espace  d^environ  huit 
tents  stades  (i  ).  La  Vue  s'étendoit  au  nord  , 
sur  l'Arcadie  et  sur  TËlide  ;  à  Touest  et  a^ 
sud  9  sur  la  mer  et  sur  les  iles  voisines  ;  à 
l*est^  sur  ui$ie  chaîne  de  mot^tagues  qui» 
sous  le  nom  de  Taygete  ^  séparent  cette 
province  de  celle  de.Laconie.  Elle  se  r»- 
posoit  ensuite  sur  lé  tableau  renfermé  dani^ 
cette  enceinte.  On  nous  montroit  à  di^ersc% 
distances  de  riches  campagnes  entrecoupent 
île  collines  et  de  rivières  ,  coûhreites  da 
troupeaux  et  de  poulains  qui  font  la  richéssi^ 
des  liabitanSi  Je  dis  alors  :  Au  petit  nombi% 
de  cultivateurs  que  nous  avons  apperçus  e^ 
yiénant  ici  ,  il  me  parolt  cfue  la  population 
de  cette  pr<rvitice  n*est.pas  en  proportioli 
avec  sa  fertilité.  Ne  vous  en  prenez  ,  rê^ 
pondit  Xénoclés  ,  qu^aux  barbares  dont  ces 
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rfionlagnes  nous  dérobent  l*aspect  odieux» 
Feod^iat  quatre  siècles  entiers  ,  les  Lacëdë-* 
moniens  ont  ravage  la  Messénie  ,  et  laissé 
pour  tout  partage  à  ses  habitans  ,  la  guerr» 
eu  l'esdl ,  la  mort  ou  Tesclavage. 

Nous  n'avions  qu^une  légère  idée  de  ces 
funestes  révolutions  ;  Xénoclès  s'en  apper~ 
çut ,  il  eu  gémit  «  et ,  adressant  la  parole  à 
son  fils  :  Prenez  votre  lyre ,  dit-il ,  et  chantes 
cest  trois  éicL^ies  conservées  dans  ma  famille  , 
les  deux  premières  chantées  par  G>mon  , 
et  la  troisième  par  £uclete  mon  père ,  pour 
soulager  leur  douleur,  et  perpétuer  le  sou- 
venir des  maux  que  votre  patrie  avoit  es- 
suyés (i).  Le  jeuoti  homme  obéit ,  et  com^ 
inen^*a  de  cette  manière. 

PREMIERE      ÉLÉGIE. 

Sur  la  première  guerre  de  Messénie  (»)• 

BJ^nivis  de  la  Grèce ,  étrangers  aux  antrts 
peuples ,  nous  ne  tenions  aux  hommes  qu^ 
par  la  stérile  pitié  qu'ils  (iaiguoient  quelque* 
ibis  accorder  à  nos  malheurs.  Qui  l'eût  dit  , 
qu'après  avoir  si  long-temps  erré  sur  les 
uots  9  nous  parvieiidi  ions  au  port  des  Eves-* 
pérides  ,  dans  une  contrée  que  la  natui'e  e| 
«■   I        •  ■«■■    .   il  I II I» 

(i)  Voyez  la  Note  XIV  à  la  fin  du  Tolume^^ 
(3)  Cette  guerre  commença  Van  74^  aiîast  J*  jQl 
tt  finit  r«u  7^3  êMWat  la  néme  «rt. 
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la  paix  enrichisse Dt  de  leurs  dons  précieux/ 
Ici  la  terre ,  comblant  les  vœux  du  labou- 
reur ,  rend  le  centuple  des  grains  qu  on  lui 
contie^  des  riviei'es  paisibles  serpentent  dans 
la  plaine ,  près  d*un  vallon  ombragé  de  lau- 
riers ,  de  m_y  rtes  ,  de  grenadiers  et  d*arbres 
de  toute  espèce.  Au  delà  sont  des  sables 
brûlans  ,  des  peuples  barbares ,  des  animaux 
féroces  :  mais  nous  n'avons  rien  à  redouter; 
il  n'y  a  point  de  Lacédémouiens  parmi  eux. 

Les  habitans  de  ces  belles  retraites  ,  at- 
tendris sur  nos  maux  ,  nous  ont  généreuse- 
ment otiert  un  asjle.  Cependant  la  douleur 
consume  nos  jours  ,  et  nos  Foibles  plaisirs 
rendent  nos  regrets  plus  amers.  Hélas  ! 
combien  de  fois  ,  errant  dans  ces  vergers 
délicieux  ,  j'ai  senÇi  mes  larmes  couler  au 
souvenir  de  la  Messénie  i  O  bords  fortunés 
du  Pamisus  ,  temples  augustes ,  bois  sacrés, 
campagnes  si  souvent  abreuvées  du  sang 
de  nos  aieux  !  non  ,  je  ne  saurois  vous  ou- 
blier. Et  vous  ,  féroces  Spartiates  ,  je  vous 
jure  ,  au  nom  de  cinquante  mille  Messé- 
niens  que  vous  avez  dispersés  sur  la  terre  , 
une  haine  aussi  implacable  que  voU^  cruau- 
té ;  je  vous  la  jure  au  nom  de  leurs  descend 
dans  ,  au  nom  de  tous  ies  cœurs  sensibles 
de  tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux. 

Rebtes  malheureux  de  tant  de  héix)s  plus 
malheureux  encore  ,  puissent  mes  chants  , 
modelés  sur  ceux  de  l'j^rtée  et  d'Archi- 
loque  ,  gronder  sans  cesse  à.  vos  oreilles  , 

comme 
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comme  la  trompette  qui  donne  le  signal  au 
guerrier ,  comme  le  tonnerre  qui  trouble  le 
sommeil  du  lâche  !  Puissent-ils  ,  offrant  nuit 
iBt  jour  à  vos  yeux  les  ombres  menaçantes 
de  vos  pères ,  laisser  dans  vos  ame$  une 
i)lessure  qui  saigne  nuit  et  jour  I 

Les  Messéniens  jouissoient  depuis  plu- 
sieurs siècles  d'une  tranquillité  profonde  , 
3ur  une  terre  qui  suffisoit  à  leurs  besoins , 
«ous  les  douces  influences  d*un  ciel  toujours 
serein.  Ils  ëtoient  libres  ;  ils  avoient  des  lois 
sages  ,  des  mœurs  simples ,  des  rois  qui  les 
ai  m  oient ,  et  des  fêtes  riantes  qui  les  dé- 
lassoient  de  leurs  travaux. 

Tout-à-coup  l'alliance  qui  les  avoit  unis 
avec  les  Lacédémoniens ,  reçoit  des  atteintes 
mortelles  ;  on  s'accuse  ,  on  s'aigrit  de  part 
•et  d'autre  ;  aux  plaintes  succèdent  les  me- 
naces. L'ambition  ,  jusqu'alors  enchaînée 
par  les  lois  de  Lycurgue  ,  saisit  ce  moment 
pour  briser  ses  fers ,  appelle  à  grands  cris 
1  injustice  et  la  violence  ,  se  glisse  avec  ce 
cortège  infernal  dans  le  cœur  des  Spartiates, 
et  leur  (ait  jurer  sur  les  autQJs  ,  de  ne  pas 
déposer  les  armes  jusqu'à  ce  qu'ils  aient 
asservi  la  Messénie.  Fiere  de  ce  premier 
triomphe  ,  elle  les  mené  à  l'un  des  sommets 
du  mont  Taygete  ,  et  de  là  ,  leur  montrant 
les  riches  campagnes  exposées  à  leurs  yeux, 
aile  les  introduit  dans  une  place  forte  qui 
appartenoit  à  leurs  anciens  alliés  ,-  et  qui 
^eervoit  de  barrière  aux  deux  empires. 

IV.  z 
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•   A  cette  noniYelle  ,  vos  aii«ux ,  incapabkf 
4e  supporter  uo  Qtitra|;e, accourent  ea  foule 
«B  {Hftlaîs  de  nos  rois.  Eopbaès  occopoît 
•lors  le  tr^w  :  il  écoute  les  avis  des  prin- 
cipaux de  la  nation  ;  sa  bouche  est  l'cH^gane 
de  la  sagesse.  Il  exciite  l'ardeur  des  Messe- 
Biens ,  il  la  suspend  jusqu'à  ce  qu'elle  puisse 
Relater  avec    succès.  Des  années  entières 
lufiisent  à  peine  pour  accoutumer  à  la  dis- 
cipline un  peuple  trop  familiarisé  sans  doute 
avec  les  dmtceurs  d'une  longue  paix.  U  ap- 
prit dans  Vîntervallc  à  voir  sans  murmurer 
ses  moissons  enlevées  par  les  Lacédémo- 
niens ,  à  faire  lui-même  des  incursions  dans 
la  Laconie. 

Deux  fois  le  moment  de  la  vengeance 

Srut  s'approcher  ;  deux  fois  les  forces  des 
nx  ét^s  luttèrent  entre  elles;  mais  la 
victoive  n'osa  terminer  cette  grande  auereUe, 
et  soa  indécision  accéléra  la  ruine  des  Mes- 
séiiiens.  Leur, armée  $'affoibUsspit  de  lowr 
en  jour  par  la  perte  d'ua  grand  nombre  de 
guerriers  ,  par  les  garnisons  qu'il  falloir 
entretemr  obos  les  din'érei»tes  places ,  par 
)a  désertion  des  esclaves  ,  par  une  épidér 
mie  qui  commençoit  à  ravager  une  contrée 
auti^efois  si  ûodssànte. 

Dans  cette  extrémité  ,  on  résolut  de  3» 
retrancher  sur  le  mont  Ubome,  etdecen»- 
aulter  l'oracle  de  Pelphes.  Les  prêtres ,  et 
non  li^s  dieux  ,  dictèrent  cettte  réponse  bar- 
î>are  :  Le  salut  d^  ^  AleseéAÎe  dépend  db 
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Merifice  d'une  jenne  fille  tirée  au  sort ,  et 
^oisie  dans  la  maison  régnante. 

D'anciens  préjugés  forment  les  yevx  sur 
l'atrocité  de  robéîssance.  On  apporte  i'ura» 
£rtale  ;  le  sort  condamne  la  fille  de  Lycis-* 
eus ,  qui  la  dérobe  soudain  à  tous  les  re» 

Crds  9  et  s'enfnt  avec  elle  à  Lacédémone^ 
I  guerrier  Aristoderne  s^avance  k  llnetant  % 
et  y  malgré  le  tendre  intérêt  qui  gémit  aa 
fond  de  son  coeur ,  îi  présente  la  sienne  aux 
autels.  Elle  étoit  fiancée  à  l'im  des  favori» 
du  roi ,  qui  accourt  à  sa  déleose.  Il  spntienfc 
^'on  ne  peut  sans  son  aveu  disposer  de 
son  épouse.  Il  va  plus  loin  ^  il  flétrit  l'inno^ 
eenoe  pour  la  sauver ,  et  déclare  que  l'hy- 
men est  consommé.  L'horreur  de  l'impos-» 
ture  ,  la  crainte  du  déshonneur ,  l'anouir 
paternel ,  le  salât  de  la  patrie ,  la  sainteté 
de  sa  parole  ,  me  foule  de  mouvemevs  coo* 
Unîres  aflitent  avec  tant  de  violence  l'amei 
d'Arietodeme ,  qu'elle  a  besoin  de  se  sou** 
lager  par  un  coup  de  désespoir.  Il  saisil 
un  poignard;  sa  fille  tombe  mort»  à  êe% 
pieds  i  tous  les  spectateurs  frémissent.  L* 
prêtre  ^  insatiable  de^cruantés ,  s'écrie:  i»  Ce 
»  n'est  pas  la  piété ,  -c'est  la  fureur  qui  a 
»  guidé  le  bras  du  meurtrier  ;  les  dieux  de» 
»  mandent  une  autre  victime.  «  Il  en  fimt 
ime  ,  répond  le  peuple  en  fureur  }  et  il  sa 
jette  sur  le  malheorenx  amant ,  qui  aurait 
péri  9  si  le  roi  n'eût  cakaé  les  écrits.,  «a 
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leur  persuadant  que  les  conditions  de  l'o- 
racle ëtoient  remplies. 

Sparte  s'endurcissoit  de  plus  en  plus  dans 
ses  projets  de  conquête  ^  elle  les  annonçoit 
par  des  hostilités  fréquentes  ,  par  des  com- 
bats sauglans.  Dans  l'une  de  ces  batailles  , 
le  roi  £uphaès  fut  tué,,  et  remplacé  par 
Aristodeme  :  dans  une  autre  ,  où  plusieurs 
peuples  du  Péloponese  s'étoient  joints  aux 
Messéniens ,  nos  ennemis  battus  ,  et  trois 
cents  d'entre  eux ,  pris  les  armes  à  la  main  , 
arrosèrent  nosautek  de  leur  sang. 

Le  siège  dlthome  continuoit  avec  la  même 
vigueur.  Aristodeme  en  prolongeoit  la  du- 
rée ,  par  sa  vigilance ,  son  courage  ,  la  con- 
fiance de  ses  troupes ,,  et  le  cruel  souvenir 
de  sa  fille.  Dans  la  suite  ,  des  oracles  im* 
posteurs,  des  prodiges  èffrayans  ébranlè- 
rent sa  constance.  Il  désespéra  du  salut  de 
la  Messénie  y  et  ^  s*étant  percé  de  son  épée  , 
il  rendit  les  derniers  soupirs  sur  le  tombeau 
de  sa  fille. 

.  Les  assiégés  se  défendirent,  encore  pen- 
dant plusieurs  mois  9  mais  ,  après  avoûp 
perdu  leurs  généraux  et  leurs  plus  braves 
soldats  ,  se  voyant  «ans  provisions  et  sans 
ressources  ,  ils  abandonnèrent  la  place.  Les 
uns  se  retirèrent  chez,  les  nations  voisines;  les 
autres  dans  leurs  anciennes  demeures  ,  où  les 
vainqueurs  ies  forcèrent  de  jurer  rexécutioi) 
des  articles  sui  vans..:  :r.Vous  n'entreprjea- 
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3>  drez  rien  contre  notre  autorité  5  vous  cul- 
»  tiverez  vos  terres  ,  mais  vous  nous  appor- 
»  terez,toais  les  ans  la  moitié  de  leur  pro- 
»  duit.  A  la  mort  des  rois  et  des  principaux 
»  magistrats  de  Sparte  ,  vous  parodtrez  , 
»  hommes  et  femmes  ,  en  habit  de  deuil.  « 
Telles  furent  les  condifcioiis  humiliantes, 
qu*aprés  une  guerre  de  vingt  ans>  Lacédé- 
mone  prescrivit  à  vos  ancéu^es. 

IL      ÉLÉGIE. 

Sur  la  seconde  guerre  de  Messénie  (i). 

Je  rentre  dans  la  carrière  ;.  je  vais  chanter 
la  gloire  d'un  héros  qui  combattit  long- 
temps sur  les  ruines  de  sa  patrie.  Ah  1  s'il 
ëtoit  permis  aux  mortels  de  changer  l'ordre 
. des  destinées ,  ses  mains  tiûomphantes  aui- 
Foient  sans  dpute  rép^iré  les  outrages  d'une 
guerre  et  d'une  paix  également  odieuses. 

Quelle  paix  ,  juste  ciel  !  £lle  ne  cessa  , 
pendant  l'espace  de  trente-neuf  ans  ,  d'ap* 
pesantir  un  joug  de  fer  sur  la  tète  des  vain- 
cus, et  de  fatiguer  leur  constance  par  toutes 
les  formes  de  la  servitude.  Assujettis  4  des 
travaux  pénibles  ,  courbés  sous  le  poids  des 
UibuLs  qu'ils  transportoient  à  Lacédémone , 
forcés  de' pleurer  aux  lùnérailles  de  leurs 

(  I  )  Cette  guerre  coaimeuça  Tan  08^  avant  J.  G« 
tx  liuii  i'iiu  068  avaat  la  même  «re. 
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tyrans ,  et  us  pouvant  même  exhaler  mie 
haine  impuissante  ,  ik  ne  laisacweixt  à  leurs 
«nfaus  que  des  malheurs  à  souffiîr  ,  et  des 
insultes  à  venger.  Les  maux  j>arvmreiit  ai 

rint  que  les  vieillards  n'avoient  plas  rîea 
craindre  de  la  mort  ^  et  les  jeunes  gsoê 
plus  rien  à  espérer  de  la  vie. 

Leurs  regards,   toujours  attachés    à    h 
terre  ,  se  levèrent  eonn  vers  Arklontoiia , 
ui  descendoit  de  nos  anciens  rois  ,  et  qui , 
es  son  aurore  ,  avoit  montré  sur  son  front, 
dans  ses  paroles  et  dans  ses  actions  ,  les 
traits  et  le  caractère  d'mie  grande  ame.  €s 
prince ,  entouré  d*une  jeunesse  impatiente , 
wnt  tour-à*tour  il  entkrmmoît  ou  tempéroit 
le  courage  ,  interrogea  les  peuples- votsins  ; 
>et  j  ayant  appris  que  ce«Bc  d'Argos  et  d*^* 
cadie  étoient  disposés  à  lui  fournir  des  s^ 
cours  ,  il  souleva  sa  nation  ;  et  éè^  ce  wMh 
ment  elle  fit  entenifare  les  cris  de  roppresaieo 
et  delà  liberté. 

Le  premier  combat  se  doma  dans  un 
l>ourg  delà  Messénie.  Le  succès  en  fut  doe- 
teux.  Arîstomene  y  fit  tellement  briller  sa 
Valeur,   que  d'une  commune  voix  on  le 

nlama  roi  sur  le  champ  de  bataillé;  mais 
»fusa  un  honneur  auquel  il  avoit  dss 
droits  pai^  sa  naissance  »  et  encore  plus  par 
'  ses  vertus. 

Plae4  à  le  tête  d«e  ^^oupee ,  il  veubfi 
effraii^er  les  Spartiates  par  un  coup  d'édat , 
#t  dépo99F  ^bns  le  sek»  de  ker  capitafe  le 
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Jd  ^9ge  de  la  batiM  <fii'il  leur  a  voit  vooëe  de« 
^.  pais  son  enfance.  Il  se  rend  à  Lacëdémone  | 
il  péneOv  iurtîvemeiKt  dans  le  temple  de 
Minerve ,  et  suspend  au  mar  un  beucUienr 
"amr  lequel  ëtdîent  écrits  ces  mots  :  »  C'est 
i>  des  dépouillée  des  Lacédémoni)ens  cpi'A^ 
9  ristomene  a  eonsaeré  ce  monument  à^  la 
»  déesse*  « 

Sparte  ^  confortnéinent  à  la  répcmse  de 
l'éracle  de  Delphes ,  demandoit  alors  aux 
AthÀMens  un  chef  pour  la  diriger,  dans  cette 

fnemB.  Atltene» ,  cfni  craifçnott  de  concourir 
ragrandîssement  de  sa  rivale ,  lui  propctsa 
TjTtëe  y  poëte  obscur  ,  qui  mchetoit  les  dé- 
eagrémens  de  sa  figore  ,  et  les  disgrades  de 
la  fortune  9  par  un  talent  sublime  ^  que  leis 
Athéniens  regardoient  comme  une  espace 
de  frénésie. 

Typtée  ,  appelé  au  secours  d'une  nation 
gnerriere ,  qui  le  mit  bientôt  au  notbbns 
de  ses  concitoyens  ^  sentit  ses  esprits  s'^ 
lever ,  et  s'abandonna  tout  entier  k  sa  haute 
destiinée.  Ses  chants  ^iflammés  inspîmeiit 
le  mépris  des  dai^ers  et  de  la  moit  ;  il  les 
lit  entendre  ,  et  les  Lacédémoniens  volèrent 
au  combat. 

Ce  n^st  pas  avec  des  couleors  commu- 
nes qu'on  doit  exprimer  la  rage  sanguî- 
naîre  qui  anima  les  deux  nationsyil'^nt 
en  créer  de  nouvelles.  Tels  que  les  feux  du 
tottierre ,  lersqu'iU  teiRbent  dm»  les  go«i^ 
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fres  de  i*Ëtaa  ,  et  les  embrasent  :  le  volcan 
s'ébranle    et  mugit  ;    il    soulevé   ses    flots 
bouillonnaus  ;   il    les  vomit  de  ses   flancs 
•qu'il  entr'ouvre  ;    il   les   lance;  contre    les 
cieùx  qu'il  ose  braver  :  indignée. de  sou  au- 
dace ,  la  foudre  ,  chargée  de  nouveaux  feux 
qu'elle  a  puisés  dans  la  nue  ,   redescend 
plus  vite  que  l'éclair  ,  frappe  à  coups  re- 
doublés le  sommet  de  la  montagne  ;   et  j 
après  avoir  fait  voler  en  éclats  ses   roches 
fumantes  ,  elle  impose  silence  à  l'abonne  , 
et  le  laisse  couvert  de  cendres  et  de  ruines 
•ëternelles  :  tel  Aristomeae  ,  à  la  tête  des 
jeunes  Messéi^iens ,  fond  avec  impétuosité 
sur  l'élite  des  Spartiates   commandés  par 
le  roi  Anaxandre.   Ses  guerriers ,   à    son 
exemple  ,  s'élancent  comme  des  lions  ar- 
dens  ;  mais  leurs  efforts  se  brisent  coutil 
cette  masse,  immobile  .et hérissée  de. fers  , 
où.  les  passions  les  plus  violenjjes  se  soiit 
enflammées  ,  et  d'où  les  traits*  de>la  mort 
s'échappent  sans  interruption.  Couverts  de 
sang  et  de  blessures  ,  ils  désespéroieat  de 
vaincre  ,  lorsqu'Aristomene  ,  se  multipliant 
.  dans  lui-même  et  dans  ses  soldats  ,  fait 
plier  le  brave  Anaxandre  et  sa  •  redoutable 
cohorte  ;  parcourt  rapidement  les  bataillons 
•  ennemis  ;  écarte  les  uns  par  sa  valeur ,  les 
autiiEts  pwc  sa  présence  ;  les  disperse  ,  les 
poursuit ,  et  les  laisse  dans  leur  camp  en- 
sevelis daos  une  cunsternatiou  piofondei» 
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•  Les  femmes  de  Messënie  célébrèrent  cette 
victoire  par  des  chants  que  nous  répétons 
encoi:e.  Leurs  époux  levèrent  une  tête  al- 
tîere  ,  et  sur  leur  front  menaçant  le  dieu  do 
la  guerre  imprima  la  vengeance  et  r<<udace. 

Ce  seroit  à  toi  maintenant ,  déesse  de  mé- 
moire ,  de  nous  dire  comment  de  si  beaux 
jours  se  couvrirent  Éout-à-coup  d'un  voilô 
épais  et  sombre  ;  mais  tes  tableaux  n'offrent 
presque,  toujours  que  des  traits  informes  et 
des  couleurs  éteintes  ;  les  années  ne  rame- 
nèrent dans  le  présent  que  les  débris  des 
faits  mémorables  ,  semblables  aux  flots  qui 
ne  vomissent  sur  Is  rivage  que  les  restes 
d'un  vaisseau  autrefois  souveraiii  des  mers. 
Ecoutez  ,  jeunes  Messënie ns  ,  un  témoin 
plus  fidèle  et  plus  respectable  :  je  le  vis  , 
j'entendis  sa  voix  au  milieu  de  cette  nuit 
orageuse  qui  dispersa  la  flotte  que  je  con-» 
duisois  en  Lybie. 

Jeté  sur  les  cotes  inconnues  de  l'île  de* 
Rhodes  ,  je  m'écriai  :  O  terre  !  tu  nous  serv 
viras  du  moins  de  tombeau  ,  et  nos  os  no 
seront  point  foulés  par  les  Larédémoniens, 
A  ce  nom  filai  ,  je  vis  des  tourbillons  do 
flamme  et  de  fumée  s'échapper  d'un  monu- 
ment funèbre  j.lucé  à  mes  cotés  ,  et  du. 
fond  de  la  tonibe  s'élever  une  ombre  qui 
proféra  ces  paroles  :  Quel  est  donc  ce  mor- 
tel qui  vient  troubler  le  repos  d'Aristomeno, 
et  rallumer  dans  ses  cendres  la  haine  qu'il 
coo^erve  eacgre  contre  une  nalioa  barbui  e  { 


C'est  un  Messénien  ,  répoadi^je  avtc  truflo- 
port  ;  c'est  Conum  ,  c'est  l'hëiitiar  d*iia# 
nmille  autrrfob  miie  avec  la  vôtre.  O  ArU^ 
tomeiie  i  ù  le  plus  grand  ùbs  mortels  !  il 
m'est  donc  permis  de'  vous  voir  et  de  vous 
entendire  1  O  dieux  i  je  voas  bénis  ,  pour  la 
wemiere  fois  de  ma  vie  ,  d'avoir  conduit  ^ 
lUbodes  Comon  et  son  infortune.  Mon  fils  , 
répond  le  béros  »  tu  les  béniras  toute  ta  vie* 
Ils  m'avoient  annoncé  ton  arrivée  ,  et  ila 
me  permettent  de  le  révéler  les  secrets  dm 
leur  haute  sagesse.  Le  temps  approche ,  o4^ 
telle  que  l'astre  du  jour  ,  lorsque  du  seim 
d'une  nuée  épaisse  il  sort  étincelant  de  li»- 
miere  y  là  Messénie  reparoitra  sur  la  sceu[# 
du  monde  avec  un  .noorel  éclat  :  le  ciel 
par  des  avis  secrets  guidera  le  héros  qui 
doit  opérer  ce  prodige  ;  mais  le  destin  SKMsa 
dérobe  le  moment  d^  l'exécution.  Adieu  > 
tu  peux  partir.  Tes  compagnons  t'atten^ 
dent  en  Ljbie  j  perte-leur  ces  grandes  nou- 
velles. 

Arr&tez  ,  oinbre  généreuse ,  re{»îs-je  aus* 
«tôt ,  daignez  ajouter  à  de  si  douces  espé« 
vances ,  des  consolations  plus  douces  enr 
core.  Nos  pères  furent  malheureux  ;  U  est 
si  facile  de  les  croire  coupables  i  Le  teoqw 
a  dévoré  les  titres  de  leur  innocence ,  et 
de  tous  cÂtés  lee  nations  laissent  éclate»  des 
soupçons  qui  nous  humilient.  Aristooiena 
trahi  »  errant  seul  de  ville  en  viUe  ,  moun 
tant seui  dans  l%»  daBfaodea ,  eat  uaspe&« 
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lacU  offensant  pour  l'honneur  des  Messe- 
niens* 

Va  y  pars  ,  vole  y  mon  fils ,  répondit  la 
liéros  en  élevant  la  voix  ;  dis  à  toute  la 
terre  que  la  valeur  de  vos  pères  fut  plus 
ardente  que  les  feux  de  la  canicule  ,  leurs 
vertus  plus  pures  que  la  clarté  des  cieux  ; 
et  si  W  hommes  sont  encore  sensibles  à  la 
pitié  ,  arrache-leur  des  larmea  par  le  récit 
4e  nos  infortunes.  Ecoulez^moi.  ^ 

Sparte  ne  pouvoit  supporter  la  honte  4e 
sa  défaite  ;  elle  dit  à  ses  guerriers ,  Vengea- 
anoi  )  à  ses  esclaves  ,  Protéges^moi  ;  à  un- 
esclave  plus  vil  que  les  sic«is ,  et  dont  1» 
tète  étoit  ornée  du  diadème.  Trahis  te» 
aillés.  C*étoit  Aristocrate  qui  régnoit  sur  la 
puissante  nation  des  Arccudiens  $  il  avoit 
joint  ses  troupes  aux  nôtres. 

Le»  deux  armées  s'approchèrent  coitimo 
de«x  orages  qui  vont  se  disputer  Tempife 
des  airs»  A  l'aspect  de  leurs  vainqueurs  ^ 
les  ennemis  cherchent  vainement  au  foml 
de  lent  cœur  un  reste  de  coura^  i  et  dans 
leurs  regards  inquiets  ,  se  pemt  Vialérèt 
eoritide  de  la  vie.  Tjfrtée  se  présente  alors 
aux  BcMaks  ^  avec  la  confiance  et  l'autorité 
d'un  homme  qui  tient  dans  ses  mains  la 
aahit  de  la  patrie.  Des  peintures  vives  e.C 
aoLnée»  brillent  successivement  à  leurs 
yeux.  L'image  d'îan  héros  q/ai  vient  de  ré-* 
pouseer  FeMiemi ,  ce  mélange  confus  do 
cris  da  joia  et  d'attgUJdrHttoment  qfâ  hoAé-; 
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-rent  son  triomphe  ,  ce  respect  qu'inspire  i 
jamais  sa  présence  ,    ce    repos  honorable 

'dont  il  jouit  dans  sa  vieillesse  ;  l'image  plus 

> touchante  d'un  jeune  guerrier  expirant  daus 
le  champ  de  la  gloire  ,  les  cérémonies  au- 

'gustes  qui  accompagnent  se$  funérailles  , 
les  regrets  et  les  gémissemens  d'un  peuple 
entier  à  l'aspect  de  son  cercueil ,  les  vieil- 
lards ,  les  femmes ,  les  enfans  qui  pleurent 
et  se  roulent  autour  de  son  tombeau  ,  les 
honneurs  immortels  attachés  à  sa  méntoire, 
tant  d'objets  et  de  sentimens  divers  ,  retra- 

.  ces  avec  une  éloquence  impétueuse  et  dans 

.  un  mouvement  rapide  ,  enibrasent  les  sol- 
dats d'une  ardeur  jusqu'alors  inconnue.  Ils 
attachent  à  leurs  bras  leurs  noms   et  ceux 

.  de  leurs  {amilles  ;  trop  heureux  s'ils  obtien- 
nent une  sépulture  distinguée  ,  si  la  posté- 
rité peut  dire  un  jour  en  les  nommant  :  Les 
yoilà  ceux  qui  sont  morts  pour  la  patrie  f 
Tandis  qu'un  poète  éxcitoît  cette  révolu- 
tion dans  l'armée  lacédémonienne ,  un  roi 

'  consommoit  sa  perfidie  dans  la  nôtre.  Des 
mnf>eurs  sinistre^  ,  semées  par  son  ordre  , 
a  voient  préparé  à  l'avilissement  ses  troupes 
effrayées  :  le  signal  de  la  bataille  devient  le 
signal  de  leur  fuite.  Aristocrate  les  conduit 

.  lui-même  dans  ,la  route  de  l'infamie  ;  et 
cette  route  ,  il  la  trace  à  travers  nos  batail- 
lon J  ,  au  moment  fatal  où  ils  avoient  à  sou- 
tenir tout  reflbrt  de  la  phalange   ennemie. 

-  Daus  uit  cUa-d'œil ,  l'élite  de  uos  guerriers 
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filt  ëgorgée,  et  la  Messéaie  asservie.  Nan, 
elle  ne  le  fut  pas  ;  la  liberté  s*étoît  réservé 
ua  asyle  sur  le  mont  Ira.  Là  s'étoient  reu* 
dus  et  les  soldats  échappés  au  carnage  ,  et 
les  citoyens  jaloux  d'échapper  à  la  servi- 
tude. Les  vainqueurs  formèrent  une  en- 
ceinte au  pied  de  la  montagne.  Ils  nous 
voyoient  avec  effroi  au  dessus  de  leurs  tê- 
tes ,  comme  les  pâles  matelots  ,  lorsqu'ils 
apperçoiveut  à  l'horizon  ces  sombres  nuées 
4JU1  portent  le^  tempêtes  dans  leur  sein. 
•  Alors  commença  ce  siège  moins  célèbre  , 
aussi  digne  d'être  célébré  que  celui  dllion  ; 
alors  se  reproduisirent  ou  se  réalisèrent  tous 
les  exploits  des  anciens  héros  :  les  rigueurs 
des  saisons  onze  fois  renouvelées  ,  ne  pu- 
rent jamais  lasser  la  féroce  obstination  des 
assiégeans  ,  ni  la  fermeté  inébranlable  des 
assiégés. 

Trois  cents  Messénieits  d'une  valeur  dis- 
tinguée m'accompagnoient  dans  mes  cour- 
ses :  nous  franchissions  aisément  la  barrière 
placée  au  pied  de  la  montagne ,  et  nous 
portions  la  terreur  jusqu'aux  environs  de 
dparte.  Un  joui' ,  chargés  de  butin  ,  nous 
fûmes  entourés  de  l'armée  ennemie.  Nous 
fondîmes  sur  elle  sans  espoir  de  la  vaincre. 
Bientôt  atteint  d'un  coup  mortel ,  je  perdis 
Fusage  de  mes  sens  ;  et  plût  aux  dieux 
qu'il  ne  m'eût  jamais  été  rendu  !  Quel  ré- 
veil ,  juste  ciel  1  S'il  eût  tout-â-eoup  offert 
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à  mes  yeux  le  noir  Tartare  ,  il  ni*eùt  ins- 
piré moins  d'horreur. 

Je  me  trouvai  sur  un  tas  de  morts  et  de 
mourans ,  dans  un  séjour  ténébreux  ,    où 
l'on  n'ehtendoit   que  des  cris  déchiran:^  , 
des  sanglots  étouiiés  :  c*étoient  mes  com- 
pagnons ,  mes  amis.  Ils  avoîent  été  jetés 
avant  moi  dans  une  fosse  profonde.  Je  les 
appelois  :    nous  pleurions   ensemble  ;   ma 
présence    sembloit   adoucir  leurs    peiues. 
Celui  que  j'aimois  lô  mieux  ,  à  souvenir 
cruel  !  6  trop  funeste  image  !  ô  mon  fils  ! 
tu  ne  saurois  m'écouter  sans  frémir  :  c'é- 
toit  un  de  tes  proches  parens.  Je  reconnus  , 
à  quelques  mots  échappés  de  sa  bouche  , 
que  ma  chute  avoit  hâté  le  momcnUde  sa 
înort.  Je  le  pressois  entre  mes  bras  $  je  le 
çourrois  de  larmes  brulaiites  ;  et  n'ayant 
pu  arrêter  le  dernier  sputtle  de  vie  errant 
sur  ses  lèvres  ,^mon  ame  ^  durcie  par  Tex- 
cè&  de  la  douleur  ,  cessa  de  se  soulager  par 
des  plaintes  et  des  pleurs.  Mes  amis^expi- 
roient  successivement  autour  de  moi.  Aux 
divers  accents  de  leurs  voix  affoiblies  ,  je 
présageois  le  nombre  des  instans  qui  leur 
restoicnt  à  vivre  ;  je.  voyoîs  froidement  ar* 
river  celui  qui  tcrminoit  leurs  maux.  J'ea- 
tendis  enfin  le  dernier  soupir  du  dernier 
d'entre  eux;  et  le  silence  du  tombeau  lé- 
gua dans  Tabyme. 

Le  soleil  avoit  trois  fois  recofnmencé  s^ 
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éarriere  depuis  que  je  n'étois  plus  compté 
parmi  les  vivans.  Immobile  ,   étendu  sur 
le  lit  de  douleur ,  enveloppe  de  mon  man- 
teau ,  j'attendois  avec  impatience  cette  mort 
qui  mettoit  ses  faveurs  à  si  haut  prix  ,  lors- 
qu'un bruit  léger  vint  frapper  mon  oreille  : 
c'étoit  un  animal^  sauvage  ,  qui  s'étoit  in- 
troduit dans  le  souterrain  par  une  issue 
secrète:  Je  le  saisis  :  il  voulut  s'échapper  ; 
je  me  traînai  après  lui.  J'ignore  quel  des- 
sein m'animoit  alors  ;  car  la  \ie  me  parois- 
soit  le  plus  cruel  des  supplices.  Un  dieu 
sans  doute  dirigeoît  mes  mouvemens  ,   et 
me  donnoit  des  forces.  Je  rampai  long-temps 
dans  des  détours  obliques  ;  j'entrevis  la  lu- 
mière ;  je  rendis  la  liberté  à  mon  guide  , 
et ,  continuant  '  à  m'ouvrir  un  passage  ,  je 
sortis  de  la  région  des  ténèbres.  Je  trouvai 
les  Messéniens  occupés- à  pleurer  ma  perte. 
A  mon  aspect,  la  montagne. tressaillit  de 
cris  de  joie  ;  au  récit  de  mes  souffrances  ^ 
de  cris  d'indignation. 

La  vengeance  les  suivit  de  prés  !  elle  fiit 
cruelle  comme  celle  des  dieux.  La  Messé- 
nie  ,  la  Laconie  étôient ,  le  jour ,  la  nuit , 
infestés  par  des  ennemis  aframés  les  uns 
des  autres^  Les  Spartiates  se  répandoient 
dans.  1^4  plaine  ,  comme  la  flamme  qui  dé- 
vore les  moissons  ;  nous ,  comme  un  tor- 
rent qui  détruit  et  les  moissons  et  la  flam- 
me. Un  avis  secret  nous  apprit  que  les 
Corinthiens  veaoient  au  secours  de  Lacédé< 
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mcae  ;  nous  notts  giissâmes  dans  leur  camp 
à  la  faveur  des  ténèbres ,  et  ils  passèrent 
des  bras  du  sommeil  dans  ceux  de  la  mort. 
Vains  exploits  !  trompeuses  espérances  I 
Du  trésor  immense  des  années  e%  des  siè- 
cles ,  le  temps  fait  sortir  ,  au  moment  pré- 
cis ,  ces  grandes  révolutions  conciles  dans 
le  sein  de  Téternité  ,  et  quelquefois  annon- 
cées par  des  oracles.  Celui  de  Delphes  a  voit 
attaché  notre .  perte  à  des  présages  qui  se 
véri lièrent  ;  et  le  devin  Théoclus  m'avertit 

Sue  nous  touchions  au  dénouement  de  tant 
e  scènes  sanglantes. 

Un  berger ,  autrefois  esclave  d'Empëra- 
mus  ,  général  des  Lacédémoniens  ,  condnî- 
^oit  tous  les  jours  son  tfoupeau   sur   les 
bords  4e  la  Néda  ,  qui  coule  au  pied  du 
mont  Ira.  Il  aimoît  une  Messénienne  dont 
la  maison  était  située  sur  le  j>encha£it  de 
la  nu>ntague  ,  et  qui  le  recevoit  chez  elle 
foutes  les  f<Ms  que  son  mari  étoit  en  faction 
dans  notre  camp.  Une  nuit ,  pendant  un 
4>rag6  af&eux ,  le  Messénien  paroît  tout-à- 
coup  ,  et  raconte  à  sa  femme  ,  étonnée  de 
90n  retour ,  que  la  tempête  et  l'obscurité 
mettent  la  place  à  l'abri  d'un  coup  de  main, 
^ue  les  postes  sont  abandonnés ,  et  qu'une 
blessure  me  retient  au  lit.  Le  berger,. qui 
s'étoit  dérobé  aux  regards  du  Messénien , 
entend  ce  récit ,  et  le  rapporte  sur-le-champ 
8u  général  lacédémonien. 
Epuisé  de  douleur  et  de  £eitigae  ,  j'avoi» 
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Abandonne  mes  sens  aux  douceurs  du  som^ 
mail ,  lorsque  le  gëaie  de  la  Messénie  ai  ap 
panit  en  long  habit  de   deuil ,  et  la  tête, 
couverte  d*uQ  voile  :  Tu  dors ,  Aristomene,. 
me  dit-il ,  tu  dors  ^  et  déjà  les  échelles  me-^^ 
naçantes  se  hérissent  autour  de  la  place  ; 
déjà  les  jeunes  Spartiates  s*élevent  dans  le»' 
airs  à  Tappui  de  ces  frêles  machines  :  le 
génie  de  Lacédémone  remporte  sur  moi^  i 
je  l'ai,   vu  du  haut  des  murs  appeler  ses. 
farouches  guerriers  ,  leur  tendre  la  main  et 
leur  assigner  des  poste»* 
.  .Je  m'éveillai  en  sursaut ,  l'ame  oppressée, 
Tesprit  égaré  ,  et  dans  le   même  saisisse-- 
ment  que  si  la  foudre  étoit  tombée  à  mes 
cotés.  Je  me  jette  sur  mes  armes  ;  mon  iils 
lorive.    Où  sont    les  Lacédémoniens  \  '-^' 
Dans  la   place ,  aux  pit^ds  des  remparts  ;• 
étonnés  de  leur  audace ,  ils  n*oâent  avan-* 
oer.  C'est  assez  ^  repris*je  ;    suive2*cnoi* 
Nous  trouvons  sur  nos  pas  Thëodus ,  Tin^ 
t#rprete  des  dieux  ,  le  vaillant  Mantîclu»; 
son  fils  ,  d'autres  chefs  qui  se  joignent  à 
nous.  Courez ,  leur  dis-'je ,  répandre  l'a*- 
larme  ;  annoncez  aux   Messéniene  (palk  la 
potot49^du  jour  ils  verront  leurs  géoéraAx 
au  milieu  aes  •sbôhms. 
•  Ce.  moment  fatal  arrive  :  les  rues-,  les 
maisiHis ,  les  temples  ,  inondés  de  sang , 
retentissent  de  cris  épouvantables.  Les  Mes- 
séniens ,  ne  pouvant  plus  entendre  ma  vcnx  , 
a'«iccmtent  qm  leur  foreur.  Les  femme»  k» 
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animent  an  combat ,  s'arment  elles-même^ 
de  mille  instrumens  de  mort ,   se  précipi^ 
tent  sur  l'ennemi ,  et  tombent  en  expirant 
sur  le  corps  de  leurs  époux  et  de  leurs  en* 
fand. 

Pendant  trois  jours  ces  scènes  cruelles  se 
renouvellere^t  à  chaque  pas  ,  à  chaque  mo- 
ment ,  à  la  lueur  sombre  des  éclairs  ,  au 
firuit  sourd  et  continu  de  la  foudre  ;  les  La- 
cédémoniens  ^  supérieurs  en  nombre  ,  pre- 
nant tour-à-tour  de  nouvelles  forces  dans 
des  intervalles  de  repos  ;  les  Messéniens 
combattant  sans  int^ruption  ,  luttant  à-la- 
ibis  contre  la  faim  ,  la  soif ,  le  sommeil ,  et 
le  fer  de  l'ennemi. 

Sur  la  fin  du  troisième  jour ,  le  devin 
Tbéôclus  m'adressant  la  parole  :  )>  £h  1  de 
»  quoi  ^  me  dit-il ,  vous  serviront  tant  de 
»  couruge  et  de  travaux  î  C'en  est  fait  de 
»  la  Messénie  ,  les  dieux. ont    résolu  sa 
p  perte.  Sauvez-vous ,  Aristomene  ;  sauvez 
»  nos  malheureux  amis  :  c'est  à  moi   de 
»  m'ensevelir  sons  les  ruines  de  ma  patrie*  <( 
Il  dit ,  et ,  se  jetant  dans  la  mêlée  .9  il  meurt 
libre  et  couvert  de  gloire. 
.  Il  m'eût  été  Êicile  de  l'imiter  $  mais , 
soumis  à  la  volonté  des  dieux ,  je  crus  (]ue 
ma  vie  pouvoit  être-nécessaire  à  tant  d'm- 
iV>centes  victimes  quo  le  fer  alloit^égorger. 
Je  rassemblai  les  femmes  -et  les  enfaos  ,  je . 
les  entourai  de  soldats.  Les  eiuiemis  ,  per- 
suadés que  nous  méditions  uiie  retraite  ^ 
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ouvrireiit  leurs  rangs  ,  et  nous  laissèrent 
paisiblement  arriver  sur  les  terres  des  Ar- 
cadiens  (  i).  Je  ne  parlerai  ni  du  dessein  que 
je  formai  de  marcher  à  Lacédénione  ,  et 
de  la  surprendre  pendant  que  ses  soldats 
s'enrichissoient  de  nos  dépouilles  sur  1q 
mont  Ira  ;  ni  de  la  perfidie  du  roi  Aristo- 
ci^ate ,  qui  révéla  notre 'secret  aux  Lacédé- 
moniens.  Le  traître  !  il  fut  convaincu  de- 
vant l'assemblée  de  sa  nation  :  ses  sujets 
devinrent  ses  bourreaux  ;  il  expira  sous  une 
grêle  de  traits  ;  son  corps  fut  porté  dans 
uiie  teiTe  étrangère  ,  et  Ton  dressa  une  co- 
lonne qui  attestoit  son  infamie  et  son  sup* 
plice.  ^ 

Par  ce  coup  imprévu  ,  la  fortune  s'explî- 
quoit  assez  hautement.  Il  ne  s'agissoit  plus* 
de  la  fléchir  ,  mais  de    me   mesurer  seul» 
avec  elle  ,  en  n'exposant  que  ma  tête  à  ses 
coups.  Je   donnai  des'larities   aux  Messé- 
nieus  qui  n'avoient  pas  pu  me  joindre  ;  je 
më  refusai  ^  celles  des  Messéniens  qui  m*a-  • 
voient  suivi.  Ils  vouloient  m'accompagner 
aux  climats  les  plus  éloignés  ;  les  Arcadiens 
vouloient  partager  leurs  terres  avec  eux  :  je' 
rejetai  toutes  ces  offres*  :  mes  fidèles   corn-* 

Eaghons  ,  confondus  aVec  une  nation  nom* 
reuse  ,  auroient  perdu  leur  nom  et  le  sou- 


*  (i)  La  prise  â*Ira  ekt  àt  la  piemiere  ann^é  de  U 
tiB|t«htti(ie]n€  oljsipiad»  p  l'iua  668  atant  J.  C%    ' 
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Venir  de  leurs  maux*  Je  leur  doru^ai  iftod 
ÏAs  ,  uti  autre  moi-même  ;  ils  allereat  sont 
sa  coilduite  en  Sicile  ^  où  ils  seront  en  dé* 
pot  jusqu*au  jour  des  vengeances  C^)* 

Après  cette  cruelle  séparation  ^  ix'ayant 
plus  rien  à  craindre  ,  et  cherchant  partout 
des  ennemis  aux  Lacédémoniens  ,  je  par- 
courus les  nations  voisines 4  J'avoîs  enfin 
résolu  de  me  rendre  en  Asie,  et  di*intdl*essef 
à.- nos  malheurs  les  puissantes  nations  des 
ïijdiens  et  des  Medes*  La  mort  qui  me  sur» 
prit  à  Hhodes ,  arrêta  des  projets  qui  ^  ea 
attirant  ces  peuples  dans  le  Péloponese  f 
ûuroient  peut'^tre  changé  la  face  de  cette 
partie  de  la  Grèce» 

'  A  ces  mots  ,  le  héros  se  tut  y  et  descendit 
dsius  la  nuit  du  tombeau.  Je  partis  le   iea* 

demain  poilr  la  Lybie. 

# 

III.'  EL  é  a  t  fi. 
Sur  ta  troisième  guerre  dû  Messénie  {i2t^ 

.  Qvt  le  souvenir  de  ma  patrie  est  pàûble 
et  Qouloui^eux  I  il  a  Tamertnme  àa  Vabsîadxe 
et  le  fil  tranchant  de  Yé^e  ^  il  me  renbd  i»* 
sensible  au  plaisir  et  au  dw^r*  J'ai  pré- 


'     ft)  Voyex  la  Kote  Xlil  à  la  ffn  dU  voliunè.   "* 
(a)  Cette  guerre. coiofn.eog«  V»n  464  avanl  J»  C« 
et  fiait  Vm  4^4  «î^t  la  même  ei«». 
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venu  ce  matin  le  lever  du  soleil  :  mes  pas 
incertains  m*ont  égaré  dans  la  campagne  ; 
la  fraîcheur  de  Taurore  ne  charmoit  plus, 
mes  sens.  Deux  lions  énormes  se  sont  élan- 
cés d'une  forêt  voisine  ;  leur  vue  ne  m'ins- 
piroit  aucun  ef&oi.  Je  ne  les  insultai  point  : 
lis  se  sont  écartés.  Cruels  Spartiates  !  que 
vous  avoient  fait  nos  pères  ?  Après  la  prise 
dira  ,  vous  leur  distribuâtes  des  supplices , 
et ,  dans  Tivresse  du  succès  ,  vous  voulûtes 
qu'ils  fussent  tous  malheureux  de  votive  joie. 
Aristomene  nous  a  promis  un  avenir  plus 
favorable  >  mais  qui  pourra  jamais  étouffer 
dans  nos  cœurs  le  sentiment  des  maux  dont 
nous  avons  entendu  le  récit  ,   dont  nous, 
avons  été  le$  vi(:times?Vous  fûtes  heureux , 
Aristomene  ,  de  n'en  avoir  pas  été  le  té- 
moin. Vous  ne  vitès  pas  les  habitans  de  la 
Messénîe  traînés  à  la  mort  comme  des  scélé- 
rats ,  vendus  comme  de  vils  troupeaux.  Vous 
n'avez  pas'  vu  leurs  descendans  ne  trans- 
mettre pendant  deux  siècles  à  leurs  fils  que 
l'opprobre  de  la  naissance.   Reposez  tran- 
quillement dans  le    tombeau  ,   ombre  .du 
plus  grand  des  humains  ,  et  souffrez,  que  je 
consigne  à  la  postérité  les  derniers  forfaits 
des  Lacédémoniens. 

Leurs  magistrats ,  ennemis  du  ciel  ainsi 
que  de  la  terre  ,  font  mourir  des  supplians 
qu'ils  arrachent  du  temple  de  Neptune.  Ce 
dieu  irrité ,  frappe  de  son  trident  les  côtes 
de  Lacoaie.  La  terre  ébranlée  ,  des  ab;ymei( 
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-entr'ou verts  ,  un  des  sommets  du  mont 
T'aj-gete  roulant  dans  les  vallées  ,  Sparte 
Tenversée  de  fond  en  comble  ,  et  cinq  mai- 
sons seules  épargnées  ,  plus  de  vingt  mille 
hommes  écrasés  sous  ses  ruines  :  voilà  le 
signal  de  notre  délivrance  ,  s'écrie  à-la- 
fois  une  multitude  d*esclaves.  Insensés  !  ils 
courent  à  Lacédémone  sans  ordre  et  sans 
chef  :  à  Taspect  d'un  corps  de  Spartiates 
qu'a  rassemblé  le  roi  Archidamus  ,  ils  s'ar- 
rêtent comme  les  vents  déchaînés  par  Eole , 
lorsque  le  dieu  des  mers  leur  apparott  : 
à  la  vue  des  Athéniens  et  des  différentes 
nations  qui  viennent  au  secours  des  La- 
cédémoniens  ,  la  plupart  se  dissipent  com- 
me les  vapeurs  grossières  d'un  marais  ,  aux 
premiers*  rayons  du  soleil.  Mais  ce  n'est 
pas  en  vain  que  les  Messénieus  o^t  pris 
les  armes  :  un  long  esclavage  n'a  point 
altéré  le  sang  généreux  qui  coule  dans 
leurs  veines  ;  et  ,  tels  que  l'aigle  captif 
qui  ,  après  avoir  rompu  ses  liens  ,  pifend 
son  essor  vers  les  cieux ,  ili  se  retirent 
sur  le  mont  Ithome  ;  et  repoussent  avec 
vigueur  les  attaques  réitérées  des  Lacédé- 
moniens  ,  bientôt  réduits  à  rappeler  les 
trompes  de  leurs   alliés. 

Là  paroissent  ces  Athéniens  si  exercés 
dans  la  conduite  des  sièges.  C'est  Cimon  qui 
les  commande  ;  Cimon  ,  q\]e  la  victoire  a 
«ou vent  couronné  d'un  laurier  immortel  : 
l'éclat  dé  sa  gloire  et  la  valeur  de  ses  troupeau 
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inspirent  de. la  crainte  aux  assiégés,  de  la 
terreur  aux  Lacédémonîens.  On  ose  soup* 
çonner  ce  grand  homme  de  tramer  une  per- 
fidie ;  on  riiivite  ,  sous  les  plus  frivoles 
prétextes  ,  à  ramener  son  armée  dans  TAt- 
tique.  IL  part  :  la  Discorde  qui  pLanoit  sur 
Tenceinte  du  camp  ,  s'arrête  ,  prévoit  le» 
calamités  prêtes  à  fondre  sur  la  Grèce  ,  et  ^ 
secouant  sa  tête  hérissée  de  serpens  ,  ell» 
pousse  des  hurlemens  de  joie  ,  d'où  s'é- 
chappent ces  terribles  paroles  : 

Sparte  ,  Sparte  ,  qui  ne  sais  payer  les 
services  qu'avec  (les  outrages  !  contempla 
ces  guerriers  qui  reprennent  le  chemin  de 
leur  patrie ,  la  honte  sur  le  front  et  la  dou- 
leur dans  l'ame.  Ce  sont  les  mêmes  qui  ^^ 
mêlés  dernièrement  avec  les  tiens ,  défirent 
les  Perses  à  Platée.  Ils  accouroient  à  ta  dé- 
fense, et  tu  les  a  couverts  d'infamie  :  tu 
ne  les  verras  plus  que  parmi  tes  ennemis.^ 
Athènes  ,  blessée  dans  son  orgueil ,  armera 
contre  toi  les  nations  (i).  Tu  les  soulèveras 
contre  elle.  Ta  puissance  et  la  sienne  S9 
heurteront  sans  cesse  ,  comme  ces  vents 
impétueux  qui  se  brisent  dans  la  nue.  Les 
guerres  enfanteront  des  guerres.  Les  trêves 
ne  seront  que  des  suspensions  de  fureur.  Ja 
marcherai  avec  les  Ëuménides  à  la  tête  des 
armées  :  de  nos  torches  ardentes  nous  fe-* 


(i)  Gueir«  du  P<^lopoiicie^ 


^ 
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rosis  pleuvoir  sur  vous  la  peste  ,  la  famine  , 
la  violence  ,  la  perfidie  ,  tous  les  fléaux  do 
courroux  céleste  et  des  passions  humaines. 
9e  me  vengerai  de  tes  antiques  vertus  ,  et 
jne  jouerai  de  tes  défaites  ainsi  que  de  tes 
victoires.  J'élèverai,  j'abaisserai  ta  rivale. 
Je  te  verrai  à  ses  genoux  frapper  la  terre 
de  ton  front  humilié.  Tu  lui  demanderas  la 
paix ,  et  la  paix  te  sera  refusée.  Tu  détruiras 
ses  murs  ,  tu  la  fouleras  aux  pieds ,  et  vous 
tomberez  toutes  deux  à -la- fois,  comme 
deux  tigres  qui ,  après  s'être  déi;hirés  les 
entrailles  ,  expirent  à  c6té  l'un  de  l'autre. 
Alors  je  t'enfoncerai  si  avant  dans  lu  pous- 
sière ,  que  le  voyageur  ,  ne  pouvant  distin- 
guer tes  traits  ,  sera  forcé  de  se  baisser  pour 
te  reconnoître. 
Maintenant  voici  le  signe  frappant  qui  te 

Garantira  l'effet  de  mes  paroles.  Tupren- 
ras  Ithome  dans  la  dixième  année  du  siège. 
Tu  voudras  exterminer  les  Messéniens  ; 
mais  les  dieux  qui  les  réservent  pour  accé- 
lérer ta  ruine ,  arrêteront  ce  projet  san- 
guinaire. Tu  leur  laisseras  la  vie  ,  à  con- 
dition qu'ils  en  jouiront  dans  un  autre  cli- 
mat ,  et  qu'ils  seront  mis  aux  fers  s'ils  osent 
reparoitre  dans  leur  patrie.  Quand  cette 
prédiction  sera  accomplie  ,  souvi«is-toi  des 
autres ,   et  tremble. 

Ainsi  parla  le  génie  malfaisant  qui  étend 
son  pouvoir  depuis  les  cieux  jusqu'aux  en- 
fers. Bientôt  apré»  nous  sortîmes  d'ithôme. 

J'étois 
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J'ëtois  encore  dans  ma  plus  tendre  enfance» 
L'image  de  cette  fiiîte  précipitée  est  em- 
preinte dans  mon  esprit  eu  traits  inefTaça- 
blés  ;  je  les  vois  toujours  ces  scènes  d'hor- 
reur et  d'attendrissement  qui  s'offroîent  à 
mes  regards  :  une  nation  entière  chassée 
\de  ses  foyers ,  errante  au  hasard  chez  des 
peuples  épouvantés  de  ses  malheurs  qu'ils 
n'osent  soulager  j  des  guerriers  couverts  de 
blessures  ,  portant  sur  leurs  épaules  leç  au- 
teurs de  leurs  jours  ;  des  femmes  assises 
par  terre  ,  expirant  de  foîblesse  avec  les 
«nfans  qu'elles  serrent  entre  leurs  bras  :  ici , 
des  larmes ,  des  gémissemens ,  les  plus 
fortes  expressions  du  désespoir  ;  là  ,  une 
douleur  muette ,  un  silence  efïrajant.  Si 
l'on  donnoit  ces  tableaux  à  peindre  au  plus 
cruel  des  Spartiates  ,*  un  reste  de  pitié  fe^ 
Toit  tomber  le  pinceau  de  ses  mains. 

Après  des  courses  longues  et  pénibles, 
nous  nous  traînâmes  .jusqu*.à  Naupacte , 
ville  située  sur  la  mer  de  Crissa.  Elle  ap- 
partenoit  aux  Athéniens  :  ils  nous  la  cé- 
dèrent. Nous  signalâmes  plus  d'une  fois 
notre  valeur  contre  les  ennemis  de  ce  peu- 
ple généreux.  Moi-même  pendant  la  guerre 
du  Péloponese ,  je  parus  avec  un  détache^ 
ment  sur  les  côtes  de  Messéuie.  Je  rava- 

feai  ce  pays  ,  et  coûtai  des  larmes  de  rage 
nos  barbares  persécuteurs*  :  mais  les  dieux 
mêlent  toujours  un  poison  secret  à  teur^ 
IV.  Bb 
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faveurs  ,  et  souvent  respérance  n'est  cni'iin 
piège  qu'ils  tendent  aux  malheureux.  Nous 
commencions  à  jouir  d'un  sort  tranquille  , 
lorsque  la  flotte  de  Lacédéinone  triompha 
de  celle  d'Athènes  ,  et  vint  nous  insulter  à 
Naupacte.  Nous  montâmes  à  Vinstant  sur 
nos  vaisseaux  ;  on  n'invoqua  des  deux  côtés 
d'autre  divinité  que  la  Haine.  Jamais  la 
victoire  ne  s'abreuva  de  plus  de  sang  im- 
pur ,  de  plus  de  sang  innocent.  Mais  que 
peut  la  valeur  la  plus  intrépide  ,  contre 
l'excessive  supériorité  du  nombre  î  Nous 
fdmes  vaincus  ,  et  chassés  de  la  Grèce  , 
comme  nous  l'avions  été  du  Péloponese  : 
la  plupart  se  sauvèrent  ei>  Italie  et  en  Si- 
cile. Trois  mille  hommes  me  confièrent  leur 
destinée  ;  je  les  menai ,  à  travers  les  tem- 
pêtes et  les  écueils  ,  sur  ces  rivages  que 
nos  chants  funèbres  ne  cesseront  de  £idre 
retentir. 

C'est  ainsi  que  finit  la  troisième  élégie. 
Le  jeune  homme  quitta  sa  lyre  ,  et  son 
père  Xénoclès  ajouta  ,  que  peu  de  temps 
après  l'arrivée  aes  Messénîens  en  Lybie  , 
une  sédition  s'étant  élevée  à  Cyrene  ,  ca- 
pitale de  ce  canton ,  ils  se  joignirent  aux 
exilés  ,  et  périrent  pour  la  plupart  dans 
une  bataille.  Il  denianda  ensuite  comment 
s'étoit  opérée  la  révolution  qui  l'ainenoit 
•n  Messéttie. 
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'^Cëlëniis  répondit  :  Les  Thébains  ,  sousf 
ht  conduite  d'Ëpaminondas  .  a  voient  battu 
l«s  Lacédémoniens  à  Leuctres  en  Bëode(i  )r 
Pour  affoiblir  à  jamais  leur  puissance  ,  et 
les  mettre  hors  d*état  de  tenter  des  expé- 
ditions lointaines  ^  ce  grand  homme  conçut 
le  projet  de  placer  auprès  d'eux  un  ennemi 
qui  auroit  de  grandes  injures  à  venger.  Il' 
envoya  de  tous  côtés  inviter  les  Messéniens 
à  revoir  la  patrie  de  leurs  pères.  Nous  vo- 
lâmes à  sa  voix  :  je  le  trouvai  à  la  tête 
d'une  armée  formidable  ,  entouré  d'archi- 
tectes qui  traçoîent  le  plan  d'une  ville  au 
pied  de  cette  montagne.  Un  moment  après  , 
le  général  des  Argiens  s'étant  approché  , 
lui  présenta  une  urne  d'airain  ,  que  sur  la 
foi  d'un  songe  il  avoit  tirée  de  la  terre  , 
sous  un  lierre  et  un  myrte  qui  entrelaçoient 
leurs  foibles  rameaux.  Epaminondas  l'ayant 
ouverte  ,  y  trouva  des  feuilles  de  plomb  , 
roulées  en  forme  de  volume  ,  où  Ton  avoit 
anciennement  tracé  le^  rites  du  culte  de 
Cérès  et  de  Proserpine.  Il  reconnut  le  mo- 
nument auquel  étoit  attaché  le  destin  de  la 
Messénie  ,  et  qu'Aristoniene  avoit  enseveli 
dans  le  lieu  le  nioins  fréquenté  du  mont 
Ithome.  Cette  découverte  ,  et  la  réponse 
f^ivorable  des  augures  ,  imprimèrent  un  ca- 


(i)  Vmh  371  afani  J.  G* 

Bb  S 
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ractere  religieux  à  son  «ntreprise ,  d'aiUenrs 
puissamment  secondée  par  les  nations  voi— * 
sines ,  de  tout  temps  jalouses  de  Lacëdënione.. . 
Le  jour  de  la  consécration  de  La  viUe  » 
les  troupes  s*ëtant  réunies .,  les  Areadiens 
présentèrent  les  victimes  :  ceux  de  Thebes  ^ 
d'Argos  et  de  la  Messénie  ,  offrirent  sépa-  -^ 
rémen£  leurs  hommages  à  leurs  divinitfés  ' 
tutélaires    :   tous  ensemble  appelèrent  les 
héros  de  la  contrée  ,  et  les  supplièrent  de 
venir  prendre  possession  de  leur  nouvella 
demeure.  Parmi  ces  nbms  précieux  à  la 
nation,  celui  d'Aristomene  excita  des  ap* 

{>laudissemcins  universels.  Les  sacrifices  et 
es  prières  remplirent  les  momens  de-  la 
première  journée  :  danâ  les  suivantes  ,  on 
).eta ,  -aii  son  de  la  flûte ,  Iqs  fpndemens  des 
mur»  y  d»s  temples  et  des  maisons.  La  ville 
ftit  achevée  en  peu  de  t^mps ,  et  reiçut  le 
90f»  de  Meaaci»e. 

D'autres  peuples  ,  ajiovta  Câénus ,  ont 
erré  long-temps  éloignés  de  leur  patrie  s- 
aucun  n*a  soufïert  un  si  long  exil  !  et  ce- 
pendant noua 'avons  conservé  sans  altéra*- 
tiott  la  langue  e£  les  coutumes  de  nos  an- 
cêtres. Je  dirai  même  ^  que  nos  revers  nous 
ont  rendu  plus  sensibles.  Les  L^cédéoio- 
aiens  avoient  livré  quelques-unes  de  nos 
villes  à  des  étrangers  qui ,  à  notre  retour, 
ont  imploré  notre  pitié  :  peut-être  avôiént- 
ils  des  titres  pour  Tobtejûr  »  mais  quand 


•  ; 
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Rs  n'en  auroîent*  pas  euN ,  comment  la  re* 
fbser  aux  malheureux  !  * 

Hélas  Ireprit  Xénoclès  >  c'est  oe  caractère 
si  doux  et  si  humain  qui  nous  perdit  autre- 
fois. Voisins  des  Lacédéraoniens  et  des  Ar->. 
cadiens ,  nos  aïeux  ne  succombèrent  sous  la 
haine  des  premiers  ,  que  pour  avoir  néglige 
L'amitié  dÂs  seconds.  Ils  igncN^oieiU:  sansi 
doute-,  que Tambition du  repos  exige- autant 
d'activité  qUe  oeite  des  canqmètesi^ 

Je  fis  aux  Messéniens  plusieurs  question^ 

sur  Fétat  des  sciences  et  di^s  arts  ;  iU  n'ont 

lemais  eu  le  temps  de  s'y  livrer  !•  sur  leur, 

gouvernement  actuel  ;  il  n'avoit  pas  encore 

pris  ime  forma  constante  :  sur  celui  qui 

subsistoit  pendant .  leurs  guerres  avec  les 

Lacédémonien&  ;.   c'étoit  un   mélange    de 

royauté  et  d'olîgarckîe  ;  mais  les  af&ires  se 

traitaient  dans,  rassemblée  générale  .  de  1» 

natiJDiii  :  sur  L'oiigiole  de  la  deraûere  maisoni 

cégnante  ,  oa  la  rapporte  à  Cre&pbonte  qui 

Yiiit  au  Pélaponese  avec  les. autres  Héra- 

dides  ,  quatre-tvângts.  ans  après  la  guerre 

4a  Troie.  La  Masséuie  lui  échut  ei^  pHr-r 

lage.  .U  épousaMérope  «  fUle  du  roi.  d'Ar*. 

4tadîe ,  et  fut  assassiné  avec  presque  toua 

ses  .«ofiuis  pas  les  principaux  de  sa  cour  i 

pour  avoiy  trop.aimé  le  peuple.  L'histoire 

4'est  fuit  na  demt'de  consacrer  sa  mémoire  ^ 

et  de  cnndamneré  l'exécration  ceUe  de  ses 

Mflossînf»    
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Ndtts^ûTttmes  de  Messene,  et  après  àvoîf 
traversé  le  Pamisus ,  nous  visitâmes  la  côte, 
orientais  ■  de  la  province»  Ici ,  comme  dans 
le  reste  de  la  Grèce  ,  le  voyageur  est  obligé 
d*essuje>  à  chaque  pas  les  généalogies  des 
dieux ,  confondues  avec  celles  des  hommes. 
Point  dei  ville  ^  de  fleuve  ,  de  fontaine ,  de 
bois  ,  de  montagne  ,  qui  ne  porte  le  nom 
d*ane  nyipfiphe  ,  d'un  héros  ,  d*un  person-- 
nage  plus  célèbre  aujourd'hui  qu'il  ne  le  fut 
de'$on>tempSv 

Parmi  les  familles  nombreuses  qui  pos*- 
sédoient  autrefois  dé  pe^ts  états  en  Messe* 
nie  9  celle  d'£sculape  obtient  dans  l'opinion 
|ycibliqUe  j  uft  rang  distingué.  Dans  la  ville 
d'Abia  ,  on-  nous  montroit  son  temple  ;  à 
Oérénia  ,  le  tombeau  do  Machaon  son  iils; 
^     à  Phérée'^  lei  temple  de  Nicomaque  et  de 
Oorgasus  ses  petits-fils  /à  tous  mlorliens  ho*- 
norés  par  deâ  sacrifices  ^  par  des  offrandes  , 
p^  ràfïliience  des  malacles  de  toute  espèce» 
-  Fetîdant  «qu'on  nous  racontoit  quantité  da 
^érispnë  miraculeuses  ,;  un  de  £;es.  infor- 
tunés, près  de  rendre  le  dernier  soupir» 
disoit'  ':■  J'avôis  à '  peia«vTé^  le  jour.,  que 
mes^pacens  allèrent  s'établir  aux  sources  di^ 
PâlAitfus  ^  où  l'on  prétend  que  les  eaux  dé 
<?e'flëiivë'Son't  très-salùtaires  pour  les  ma- 
ladies'des  «nfans  :  j'ai  passé  ma  vie  auprès 
des  divslôtës  bienfaisantes  qui><  distribuent 
la  santé  aux  n^ortels ,  tantôt  dans  le  tcongl* 


CHAPITRE   XL.  sgr 

^  id- ApoUoa  ,  -près  de  la  ville  de  Goronée  , 

*  tantôt  dans  les  lieux  où  je  me  trouve  àujour- 

^  d'hui ,  me  soumettant  aux  cérémonies  pres- 

crites ,  et  n'épargnant  ni  victimes  ni  pré- 
$ens'  ?  on  m'a  toujours  assuré  que  j'étoi» 
guéri  9  et  ie  me  meurs.  Il  expira  le  len- 
aemam.  '  - 


Vin  du  chapitre  quarantième. 
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NOTES. 

NOTE      I,       CHAP.      XXXIII. 

Sur  les  f^oj-ages  de,.  Platon  en  .Sicilem 

(  Page  17.  ) 

PiiATOH  fît  trois  Toyages  en  Sicile  5  le  premier , 
BOUS  le  règne  de  Denys  l'ancien  ;  les  deux  autres  , 
8OU8  celui  de  Denys-le  jeune  ,  qui  monta  snr  1« 
trône  Tan  867  avant  J.  C. 

Le  premier  est  de  l*an  889  avant  la  même  ^e  , 
puisque,  y  d'pii  cotQ  ^'Platon  lui-mdme'dit  qh^il  avoit 
alors  4o  ans  ,  et  qu'il  est  prouvé  d^ailleurs  qu'il 
étoit  né  l'an  4^9  avant  J.  C* 

La  date  des  deux  autres  voyages  n'a  été  ûxée 
que  d'après  un  faux  calcul  par  le,  P.  Corsini  ,  le 
seul  peut-être  des  savans^  modernes  qui  se  soit 
occupé  de  cet'  objet.  Les  faits  suivans  suffiront 
pour  éclaircir  ce  point  de  chronologie. 

Platon  s'étoit  retidu  en  Sicile  dans  le  dessein 
de  ménager  une  réconciliation  entre  Dion  ^t  le 
roi  de  Syracuse.  Il  y  passa  i!2  à  i5  mois  ^  et  ayant 
à  son  retour  trouvé  Dion  aux  jeux  olympiques  ,  il 
l'insti-uisit  du  mauvais  succès  de  sa  négociation* 
Ainsi ,  que  Ton  détermine  l'année  où  se  sont  ce-» 
lébrés  ces  jeux  ,  et  l'on  aura  l'époque  du  dernier 
voyage  de  Platon.  On  pourroit  hésiter  entre  lea 
^eux  donnés  aux  olympiades  3o4  ,  3o5  et  3o6  , 
c'cwt-à-dire  ,  entre  les  années  364  »  ^^  ®'  ^^^ 
avant  J*  C.  j  mais  la  remarque  suivante  ôte  la 
liberté  <k  choix. 

Dans  2e»  pcecaiers  mois  da  séjonr  d«  FU^oa  I 
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Syracuse  9  on  y  Ait  témoîn  d'une  éclipse  de  soleil* 
Après  son   entretien   arec    Dioi;  ,    ce  dernier  se- 
détermina  &  tenter  une  expëdiiion  en  Sicile  ;  et 
pendant  qja*il  faisoit  son  embarquement  k  Zacinthe  , 
il    arriva   an  pins  fort   de  Pété  ^    une    éclipse   de' 
lane  qui    efÉVaya    les   troupes.    Il  fatit   donc    que- 
rannée  ol^vipiqne  dont  il  s'agit,  ait  été  ,  i.**  pré»' 
cédée  d'une  édipse  de  soleil ,   arrivée  environ  un' 
an  auparavant  ,  et  visible  à  S^'racuse  j  3.®  qn^elle 
Mt  été  suivie,  un ,  deux,  et  même  trois  ans  après,' 
d'une-  éclipse  de  lune  arrivée  dans  les  p!us  fortev 
chalents  de  l'été  ,  et  visible  là  Zacintbe  :  or  ,  le  i!»' 
mai ,  36t  avant  J.  C.  ,   à  quatre  heures  du  soir  y 
il  y  eut  une  éclipse  de  soleil  visible  à  Syracuse  , 
et  le  9  aoAt  de  Van  357   ^^^^^  J*  C*  ^^^  éclipse 
de  lune  visible  à  Zacinthe  ;  il  suit  de  là  que  le 
troisième  voyage  de  Platon  est  du  printemps  de 
Pan  36 1  ,  et  l'expédition  de  Dion  du  mois  d'août^ 
de  i*an  357.  £t  comme  il  paroH  par  les  lettres  de* 
Platon  ^  qu'il   ue   s'est   écoulé    que  deux  ou  trois 
«ns  entre  hr  fis  «ie-  son  second  voyage  et  le  .com- 
mencement du  troisième  y  on  peut  placer  le  second 
à  U^  364  a^a^  J-  C. 

2%   été  conduit  &   ce   résultat   par   nn^   tablte 
d'éclipsés  que  je  dois  aux  bontés  de  M.  de  La-^ 
lande  ,  et  qui  contient  toutes  les  éclipses  de  soleit 
tt  de  lune  ,  les  unes  visibles  à  Syracnse  ,  les  autre» 
à  Zacinthe,    depuis  l'avénément  dn  jeune  Denys. 
an  trâne  en  367  ,  jusqu'à  l'année  35o  avant  J.  C* 
On  y  voit  clairomeot  que  tonte  antre  année  ql^- 
pique  que  celle  de   36o  ,  seroit   insuffisante  pour 
remplir  les  coQiilitiops  du  ptobléme. 

On  y  voit  encore  une  erreur  de  chronologie  da 
P«  Gorsini ,  qui  se  perpétueroit  aisément  k  la  fa- 
veur de  son  nom ,  si  l'on  n'avoit  soin  de  la  relever. 
Ce  savaut  prétend,  comme  je  le  prétends  aussi, 
^oe  Platon  rendit  compte  de  son  dernier  voyage  k 
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Dioa  f  anx  jeux  olympiques  de  rannée  36o.  Mai» 
il  part  d'une  fausse   suppositioo.^  car ,  en  plaçant 
au  9  du  mois  d*aoùt  de  cette  année  ,   J'éclipse  de 
lune  arrivée  en  Tannée  357  ,  il  fixe  à  Pannée'36o  , 
et  à  peu  de  jours  de  distance,  l'expédition  de  Dion 
et  son  entretien  avec  Platon  aux  jenx  olympiques. 
Ce    n'est   pas    ici   le   lien  de  <Iétraire  les   consé- 
quences  qu'il  tire  du  faux  calcul   qu'il   a  fait   on 
qu'on  lui  a  donné  de   cette  éclipse  :  il  faut   s'en 
tenir  à  des  Cuits  certains.  L'éclipse  de  lune   du  9 
août  est  certainement    de  l'année    3l>7  j  donc    le 
départ  de.  Dion  pour  ta  Sicile  est  du  mois  d'août 
de  l'année -457.  Il  avoit  e^u  un  entretien  avec  Platon 
aux  dernières  fêtes  d'OTympie  j  donc  Platon  ,    au 
retour    de    son   troisième    voyage  ,  se  trouva  aux 
jenx  olympiques  de  l'année  36o.  Je  ponrrois  montrer 
que    l'éclipse   justifie   en  cette  occasion    la   chr oe- 
nologie de  Dio^ore  de  Sicile  ^  mais  il  est  temps 
de  finir  cette  note. 

NOTE    II,    cHAp.    XXXIV. 

I 

4 

.Sur  les  noms  des  Muses.  (  Page  5i.  ) 

» 

Erato  signffie  l'Aimable  ;  Uravie  ,  la  Céleste  } 
Càcliopiï  peut  désigner  l'élégance  du  langage  ; 
£dt£rpe,  celle  qui  plait  ^  Th4lie  ,  U  joie  vive, 
et  surtout  celle  qui  règne  dans  les  festins  j  Mcl* 
POMENE  y  celle  qui  se  plait  aux  chants  j  Poltiihic  , 
la  muIiipUcité  des  cbauts  9  Theapsichore  ,  celle 
qui  se  plaît  à  la  danse  ^  Clio ,  la  gloire* 
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NOTE       III,      CHAP.     TCXXÏV. 

Sur  les  issues  secrètes  de    V Antre    de 
Trophonius.  (  Page    55.  ) 

Pev  de  temps  après  le  voyage  d'Ânacbarsis  à 
liébadee  ,  un  des  snivans  du  ror  Dëmërrm»  vint 
consulter  cet  oracle.  Les  prêtres  se  défièrent  de 
ses  iateations.  On  le  vit  entrer  dans  la  caverne  , 
«t  on  ne  Ten  vit  pas  sortir.  Quelques  jours  api  es  , 
son  corps  fut  jeté  hors  de  l'autre  par  une  issue 
différente  de  celle  par  où  Ton  ei^troit  comma* 
nément. 

NOTE    IV,    iDiD. 

Sur  tenceinte   de    la   taille   de   Thebes* 
•      (  Page  6i.  ) 

Dans  la  description  en  vers  de  Tétat  de  la 
Grèce  par  Dicéarqne  ,  il  est  dit  que  l'enceinte 
de  la  ville  de  Thebes  étoit  de  43  stades ,  c'est- 
à-dire  ,  d^une  lieue  et  l563  toises.  'Dans  la  des- 
cription en  prose  du  même  auteur  ,  il  est  dit  quVIIe 
étoit  de  *)o  stades  ,  c-esl-à-dire ,  *i  liènes  t6>[^ 
toises^  On  a  supposé  dans  ce  dernier  'teste  une 
faute  de  copiste.  On  pourroit  également  supposer 
que  l'auteur  parle  ,  dans  le  prenûrr  passage  ,  de 
l'enceinte  de  la  ville  basse ,  et  quu  tlans  le  second  , 
il  comprend  dans  son  calcul  la  citadelle. 

Dicéarque  ne.  parte  point,  de  la  Thebes  détruite 
par  Alexandre,  celle  dont  il  »'agit  d.ios  cet  ouvrage. 
Mais  comme  Pausanias  assoie  que  Cass^^odre  ,  en 
la  rétablissant ,  avoit  fait  relever  les  aneleus  murs , 
)1  paroi t  que  l'ancienae  et  la  nouvelle  ville  avoicnt 
la  même  çnceintç. 


f    •• 
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NOTE     V,     CHAP,      XXXIV.: 

Sur  le  nombre  des  Habit  ans  de  Tkebes» 

(Page  62.  ) 

Off  ne  pent  avoir  qne  des  :  approximatioDs  sur 
.le  nombre  des  habitans  de  Thèbes. ,  Quand  crtie 
yille  fut  prise  par  Alexandre ,  ii  y  pëi'it  pins  de 
six  mille  personnes  ,  et  plus  de  trente  mille  lurent 
vendues  comme  esclaves.  On  épargoa  les  prétr«s  , 
et  icenx  qui  avoient  eu  des  itfiisons  d'hospitalité  ou 
d'intérêt  avec  Alexandre  ,  ou  avec  son  pet«  Phi- 
lippe. Plusieurs  citoyens  prirent  sans  doute  la  faite. 
On  peut  présumer  en  conséquence,  que  le  nombre 
des  habitans  de  Tbebes  et  de  son  district ,  pouvoit 
monter  à  cinquante  mille  personnes  de  tout  saxe 
et  de  tout  âge  ,  sans  y  comprendre  les  esclaves. 
M*  de  Sainte  Croix  regarde  ce  récit  comme  exa- 
géré. J'ose  n'être  pas  de  son  avis. 

NOTE,  VI,  CHAP.  XXXV. 

Sur  les\  Nations  qui  envojr oient  des 
Députés  à  la  Diète  des  Amphyctions* 
(  Page  84.  ) 

Les  auteurs  anciens  varient  sur  les  peuples  qui 
•nvoyoient  des  députés  k  la  diète  générale.  Êscb'tie,  , 
dont  le  témoignage  est ,  du  moins  pour  son  temps , 
préférable  à  tons  les  antres  ,  puisqu'il  avoit  été 
lui-même  député ,  nomme  les  Tbessaliens  ,  les 
Béotiens ,  les  Doriens  ,  les  Ioniens ,  les  Perrbebe», 
les  Magnetes  ,  les  Locriens  ,  les  Œtéens ,  les 
Phthiotes ,  les  Maliens ,  les  Phoeénu.  htà  copistes 

ont 
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o«t  omrt  le  douzième  ,  et  les  crltiqties  supposenfc 
qae  ce  sont  les  Dolopes* 

NOTE    VII,  CHIP.    XXXV. 

Sur   la  hauteur  du  mont   Oljrmpem 
(  Page  II2,  ) 

PLUTi.RQUE  rapporte  une  ancienne  inscription  , 
par  laquelle  il  paroit  que  Xéoagoras  avoit  trouvé 
la  hauteur  de  POlympe  de  10  stades  i  plélhre 
xnoins  '4  pi^ds.  Le  plëtbre  ,  suàvanl  Suidas  ,  étoit 
la  sixième  partie  du  stade  ,  par  conséquent  de 
i5  toises  4  pi*^<ls  ^  ponces.  Otez  les  4  pieds  et 
les  6  pouces,  reste  i5  toises,  qui,  ajoute'es  aux 
9^5  que  donnent  les  lo  stades  ,  font  960  toises 
pour  la  hauteur  de  POlympe.  M.  BemouUi  i% 
trouvée  de  1017  toises. 

NOTEVIIIj'cHAp.  XXXVI. 

Sur  la  Fontaine    brûlante  de    Dodone» 

(  Page  128.  ) 

On  racontoit  A  peu  prés  la  même  chose  de  la 
fontaine  brûlante  située  à  trois  lieues  de  Grenoble , 
et  regardée ,  pendant  long-temps  ,  comme  une  dea 
sept  merveilles  du  Bauphiué.  Mais  le  prodige  a 
disparu  ,  dés  qu'on  a  pris  la  peine  d*eu  examines 
la  cause. 

NOTE     IX,     CHA^.      XXXVI  T. 

Sur  Dédale  de  Sicyotie.  (Page  171.  ) 

Les  anciens  parlent  souvent  d*an  Dédale  d'A« 
tlieues ,  anqnal  iU  actribnetit  Us  pins  imuoitaniei 

IVi  Ce 
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decourerCes  des  arts  et  des  métiers.,  I9  scie  ,  la 
"liache  ,  le  villebr^qûia  ,  la  colle  de  poisson  ,  l'^s 
voiles  ,  les  tnâts  des  vaisseaux  ,  etc.  En  Crele  , 
ou  mpntroit  de  lui  un  labyrinthe  ;  en  Sicile ,  une 
citadelle  et  des  thermes  ;  en  Sardaigne  ,  de 
grands  édifices  ;  partout  ,  un  grand  nombre  de 
statues  avoient  les  yeux  fermés  ,  lès  bras  collés  le 
long  du  corps  ,  les  pieds  joints  ;  et  ce  fut  lui  qui 
ouvrît  leurs  paupières  ,  et  détacha  leurs  pieds  et 
ieurs  mains.  C'est  ce  Dédale  enfin  ,  qui  fit  mou- 
voir et  marcher  des  figures  de  bois  au  raf$yen  du 
mercure,  ou  par  des  ressorts  cachés  dans  leur  sein. 
Il  faut  observer  qu'on  le  dtsoit  contemporain  de 
Minos  ,  et  que  la  plupart  des  découvertes  dont  on 
lui  fait  honneur,  sont  attribués  par  d'autres  écrivains 
à  des   artistes  qui  vécurent  long-temps  après  lui.. 

En  rapprochant  les  notions  que  fournissent  les 
'auteurs  et  les  monumens  ,.  il  m'a  paru  que  la  pein- 
ture et  la  sculpture  n'ont  '  commencé  i  prendi^e 
leur  essor  parmi  les  Grecs  ^  qne  dans  les  deux  siè- 
cles ,  dont  l'un  a  précédé  ,  et  l'autre  suivi  là  pre- 
mière des  olympiades  ,  fixé  à  l*an  «j^G  avant  J.  C. 
Tel  avoît  été  ,  par  rapport  à  la  peinture ,  le  ré- 
sultat des  recherches  de  M.  de  la  Nauze. 

J'ai  cru  en  conséquence  devoir  -rapporter  les 
changemens  opérés  dans  la  forme  des  ancien n<»s 
statues  à  ce  Dédale  de  Sicyone  ,  dont  il  est  sou- 
vent fait  mention  dans  Pausanias  ,  et  qui  a  vécu 
dans  l'interValle  de  temps  écoulé  depQis  l*an  noo 
jusqu'à  l'ail  600  avant  J.  C*  Voici  des  témoignages 
favorables  à  cette  opinion. 

Quelquesk^uns  ,  dit  Pausanias  ,  donnoîent  à  Dé- 
dale pour  disciples  ,  Dipaeuus  et  Scyllis  ,  que  Pline 
placo  avant  le  règne  de  Cyrns  ,  et  vers  la  cin- 
quantième olympiade ,  qui  commença  l'an  58o 
avant  J..  C.  ;  ce  qui  feroit  remonter  l'époque  d« 
Dédale  vers  l'au  Oio  ayant  la  même  ère,  .   , 
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Arîstote  cîté  par  Pline  ,  prétendoît  qu*Eiichir  , 
parent  de  Dédiile  ,  avoit-  ëtë  le  f>reniier  Auteur  de. 
la  peinture  parmi  les  Grecs.  Si  cet  Enchir  est  le 
même  qni  s'étôit  appliqué  à  1»  plastique  ,  et  qn\ 
accompagna  Déroarate  de  Gorinthe  en  Italie  ,  ce 
nouveau  synchronisme  confirmera  la  date  précé- 
dente :  cai  Démarate  ëtoit  père  de  Tarquin  l'an- 
cien ,  qut  monta  sur  le  trune  de  Rome^  vei'S  l'an 
614  avant  J.  C. 

'^  Enfin  Athénagore  ,  après  avoir  parlé  de  divers 
ifrlistes  de  Coriathe  et  de  Sicyone  qui  TécureuC 
après  Hésiode  et  Homère  ,  ajoute  :  »  Api  es  eux 
»  parurent  Dédale  et  Théodore  qui  étoient  de  Mi- 
>  let  ,  auteurs  de  la  statuaire  et  de  1h  plastique.  « 
Je  ne  nie  pas  Texistence  d'un  Dédale  très- an- 
cien. Je  dis  stulement  que  les|premiers  progiès  de 
la  sculture  doivent  être  attribués  à  celui  de  Si- 
cyone. 

NOTE    X,    CHAP.   xxxvïii. 

Sur  les  omemens  du  trône  de  Jupiter  à 
Olympie.  (  Page  192.  ) 

•  • .    '       .  >        ^    • . 

Oir  ponrroit  présumer*  que  ces  trente-sept  figu- 
res étoient  en  ronde->hossc  ,  et  avoient  éié^piacéea 
snr  les  traverses  du  trône.  On  pourroit  aussi  dis- 
poser autrement  que  je  ne  l'ai  fait  ,  tes  snjpts 
représentés  sur  chacun  des  pieds.  La  descrip- 
tion de  Pausanias  est  très-succincte  et  trés-vagiie. 
En  cLercIiarit  à  l'éclaircir  ,  on  court  le  risque  de 
s'égarer;  en  se  bornant  à  la  traduire  littéralement , 
celui  de  ne  pa«  se  faire  entendre. 


Ce  a 
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NOTE    XI,    cEAp.  xxxytiu 
Sur  Vordre  des  combats  avion  donnoil 


ur  iorare  aes  comoats  au  on  aoi 
aux  jeux  oljrmpiques.  (Page  2o5. 


) 


Cet  ordre  a  varie  ,  parce  qa*bii  a  souvent  ai]g<* 
mente  où  diminué  le  nombre  des  combats  ,  et  que 
des  raisons  de  convenance  ont  souvent  entraîné 
dès  changemens.  Celui  que  je  leur  assigue  ici  , 
il*est  point  conforme  aux  témoignages  de  Xénopbon 
et  de  Pansanias.  Mais  ces  auteui*8  ,  qui, ne  sont  pas 
tout-i-fait  d'accord  entre  eux  ,  ne  parl^'nt  que  de 
3  ou  4  combats  ,  et  nous  n'avons  aucunes  lumières 
sur  la  disposition  des  autres.  Dans  cette  incertitu- 
de ,  j'ai  cru  devoir  ne  m'attacber  qu*à  la  clarté* 
J'ai  parlé  d*abord  des  différentes ^cooi-ses  ,  soit  des 
bommes  y  soit  des  chevaux  et  des  cbars  ,  et  ensuite 
des  combats  qui  se  livroient  dffDS  un.  espace  cir- 
conscrit  ,  tels  qne  la  lutte  ,  de  pnplat ,  etc.  Cet 
arrangement  est  &  peu  près  le  même  que  celui 
^ye   propose  Platon  dans  son  livre  des  Ipiai^ 

NOTE   XII,CHAp.  xxxviiu 
Sur  Poljdamas.  (  Page  220.  ) 

PausAhias  et  Suidas  font  vivre  cet  atblete  dif 
temps  de  Darius  Nothus  ,  roî  de  Perse ,  «-nviroa 
soixante  ans  avant  les  jeux  olympique^ ,  où  je  ssp« 
pose  qu'il  se  présenta  pour,  combattre.  Mais  ,  d'un 
îutre  coté ,  les  babitans  de  Pellene  souteooient 
que  Pol^'damas  avoit  é»é  vaincu  aux  jeux  oîj-mpî- 
ques  par  an  de  leurs  concitoyens  ,  nommé  Proms- 
«hus  ,  qui  vivolt  du  temps  d'Alexandre,  Il  est  trè«- 
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peu  important  d'éclaircir  ce  point  dé.  cbronolagie  ; 
mais  j'ai  dû  aononcer  la  difficulté  ,  aUa  qu*on  ne 
me  l'opposât  pat* 

NOTE    XIII,   CHAP.    xxxix. 

Sur  le  séjour  de  Xénophon  à  ScUlonte» 

(  Page  254.  ) 

Peu  de  temps  avant  la  bataille  de  Mantinee  , 
donnée  en  36a  avant  J.  C.  les  EléeAs  détruisirenl;^ 
Scillonle  ^  et  Xénophon  prit  le  parii  de  se  retiret 
à  Coriurhe.  C'est  U  que  je  le  place  ,  dans  le  neu* 
Tieme  chapiU'c  de  cet  ouvrage.  Un  i^uteur  anciesk 
prétend  qu*il  y  fiait  ses  jours.  Cependant  ,  au  rap«^ 
port  Je  Pausaniaa  ,  on  conservoit  son  tombeai^ 
dans  le  canton  de  Scillonte  ;  et  Plutarqne  assure 
que  c'est  dans  cette  retraite  que   Xéqopfaon  com- 

Sosa  son  histoire  ,  qui  descend  jusqu'à  l'année 
57  avant  J«  G.  On  p^ut'  donc  supposer  qn'aprèi 
«voir  fait  quelque  séjour  à  Corinthe  ,  il  revint  à 
Scillonte  ,  et  qu'il  y  passa  les  dernières  années  d« 
•a  vie. 

NOTE    XIY,   CHAF.    xu 

Sur  les  trois  élégies  relatives  aux  guerres 
des  MessétUetu,  (  Page  260.  ) 

Pausaivi 4s  a  parlé  fort  an  long  de  ces  guerres  y 
d'après  Myron  d«  Priene,  qui  avoit  écrit  en  prose, 
et  Rhianus  de  Crète  ,  qui  avoit  éciit  en  vers.  K 
l'exemple  de  ce  dernier  ,  j'ai  cm  pouvoir  employer 
un  genre  de  style  qui  itnt  de  la  poésie  ;  mais  ,  aa 
lieu  que  Rhianas  avoit  fait  une  espèce  de  poëmep 
dont  Aristomene  éiott  le  Xaéros  ,4*11  préféré  la  fovmm 
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de  Vélégie  ,  fbme  qui  Vexigeoic  pa«  une  actknr 
comme  celle  àe  Tépopée  ,  et  qae  des  auteurs  très-' 
anciens  ont  souvent  choisie  pour  retracer  le«  inal- 
heurs  des  nations.  C'est  ainsi  que  Tyrt^e  ,  dans 
ses  élégies  ,  avpit  décrit  ed  partfe  les  guêtres  des 
Jjacédémon.ens  et  des  Messéniens  ;  Callinos  ,  cel- 
les qui  ,  de  son  temps,  affligèrent  l'Ionie  ^Miin* 
nerme  ,  la  bafaiîle  que  les  Smyrnéens  livrèrent  k 
Gygés  ,  roi  de  LydiCt 

I>*aprés  ces  considérations  ,  j'ai  supposé  qae  des 
Messéniens  réfugiés  en  Lybie  ,  se  rappelant  les 
désastres  de  leur  patrie ,  avoient  composé  trois 
élégies  sur  les  trois  guerres  qui  l'aToient  dévastée» 
J'ai  rapporté  les  faits  principaux  ,  arec  le  plut 
d'exactitude  qu'il  m'a  été  possible  -,  j'ai  osé  y  mê- 
ler quelques  fictions  pour  lesquelles  je  demande  d* 
l'indulgence. 

NOTE  XV,    CHA t.    XL. 

Sur  la  fondation  de  Messine  en  Sicilcm 

(  Page  280.  ) 

PAUSÀNlli  dit  qn*après  la  prise  dira  ,  c'est-i« 
dire ,  vers  l'av^  660  avant  J«  C.  ,  les  Messéniens  , 
sous  la  condoke  de  GorgHs  ,  fils  d'Aristomene ,  al- 
lèrent en  Italie  ,  joignirent  lenrt  armes  à  celles 
d'AnaxilRs  ,  tyran  de  Rhégiom  ,  chassèrent  les  ba- 
bitans  de  Is  ville  Àe  Zanclé  en  Sicile  ,  et  donnè- 
rent à  cette  ville  le  nom  de  Messene  (  aujourd'hui 
Messine.  )    . 

Ce  récit  est  formellement'  contraire  k  celui  d'Hi^ 
rodote  et  à  celui  de  Thucydide.  Suivaut  le  premier^ 
Darius  ,  fils  d'Hystaspe  ,  ayant  soumis  l'Jonie  qui 
s'étoit  révoltée  contre  lui,  ceux  de  Samoa,  et  quel* 
ques  ha  bilans  de  Milet  ,  se  rendirent  es  Sicile  \ 
et  y  d'après  les  conseils  d'AMsilM,  tyrau  de.JRhé* 
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ffMsn  ,  \U  sVmparereat  d«  la  vtH«  ^  Zanclic.  Cet 
^enement  est  de  Tan  49^  environ  avant  J.  C  ec 
posteriear  d'eoviron  17^  ans  À  Tëpoque  assignée 
par  Pausanias  au  re{;ne  d*Anaxilas  ,  ef  an  change- 
ment du  nom  de  Zanclë  en  celui  de  Messeue. 

Thucjrdide  raconte  qu^un  rorps  de  Samiens  ,  et 
d'autres  Ioniens  ,  chassés  de  leur  pays  par  les  Me- 
des ,  allèrent  s'eniparer  de  Zaaclé  en  Sicile.  Il 
ajoute  que  peu  de  temps  api«s ,  Anaxilas  ,  tjran 
de  Rhégiurn  ,  se  rendit  maiti^c  de  cette  ville  ^  et  lui 
donma  le  nom  de  Messene  ,  parce  qu'il  étoit  lui- 
même  originaire  de  la  Messénfe. 

Le  P.  Corsini,  qui  âvpit  d'abord  soupçonné 
^u'on  pourrott  supposer  deux  Auaxilas  ^  est  €Oi>- 
venu ,  après  un  nouvel  examen  ,  que  Païuanins 
avoit  confondu  les  temps.  Il  est  visible  en  effet  , 
par  plusieurs  circonstances  y  qu'Anaxilas  régnoit  ati 
temps  de  la  bataille  de  Marathon  ,  qui  est  de  l'an 
490  avant  J.  C.  Je  n'ajoute  que  deux  observations 
i  celles  du  P.  Corsinî. 

1^.  Avant  cette  bataille ,  Il  y  eut  en  Messénie 
une  révolte  dont  Pausanias  n'a  pas  parlé  ,  et  qui 
empêcha  en  partie  les  Lacédémoniens  de  se  trouver 
au  eorabat.  Elle  -ne  réussit  pa^mieux  qne  les  pré^^ 
ccdentes,  et  ce  fut  alors  ,  sans  doute  ,  que  les  Mes- 
séniens  ,  après  leur  défaite  ,  se  réftigierenc  auprès 
d'AnaxiiaB  de  Rhégium  ^  et  t'engagèrent  i^  se  ren- 
di-e  m;dtre  de  U  vitle  de  Zanclé ,  qui  porta  depuis 
le  nom   de  Messene. 

3**.  S*il  étoit  V4'ai  ,  Êomme  dit  Pansanias ,  que 
cette  ville  eût  changé  Je  nom  d^ahord  après  la  se- 
conde guerre  de  Mes^enie  ^  il  s'enstiivioit  que  les 
anciennes  médalllp^  où  on  lit  Danclé  ,  seroient  au- 
térîeiues  h  l'an  668  avant  J.  C«  ;  ce  que  leur  fabri- 
que ne  permet  pas  de  supposer* 

FI»    VV    TOUS    QVATRIBlCB. 
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